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CHAPITRE PREMIER. 

ASSEMBLEE NATIONALE. - AIIRABEAU. 

Le 5 mai l789, la messe du Saint-Esprit preludait a Versailles 
a la fraternisation du roi, du peuple et des ordres. L'ev~que de 
Nancy disait dans son sermon : - « Sire, recevez les hommages 
du clerge, les respects de la noblesse, les humbles supplications 
du tiers etat. ,, Les pompes austeres de la religion, les fMesbril~ 
lantes de la monarchie inaugurerent cette assemblt~e, qui devait 
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DIX.-RUITitME EPOQUE. 

renverser le trb t 1' 1 - · · . ne e aute • Pans, c'est-ă.-d1re la France voyait 
av~c. une arde~te curiosite defiler ces deputes elus. par' quatre 
ffillho~s de Citoyens reunis sur tous les points. du royaume, 
dans cmq cents colleges electoraux, pour decouvrir et corriger 
les.abus, aux termes du mandat qu'ils avaient reQu. Les nobles, 
qm portent m~me dans les revolutions le sentiment de l'ordre 
et du commandement, et veulent les diriger, demandaient par 
leurs mandats des garanties contre le roi, le clerge ct le tiers 
etat. Ils voulaient que le roi demolit la Bastille; que les etats 
generaux fussent convoques periodiquement, et que l'assemblee 
consentît tous les impots; que l'on abolit les dîmes du clerge, 
qu'une partie de ses biens fut ven:due pour servir ă. eteindre la 
dette publique, et qu'on supprimât les ordres religieux; que 
l'on creât ă. cote du tiers etat un ordre de paysans; qu'il fut 
etabli un ceremonia! dans les assemblees; qn'un tribunal he­
ra1dique verifiât les titres de noblesse, et que les gentilshom:rp.es 
eussent seuls le droit de porter l'epee. En echange, la noblesse 
consentait ă. participer aux imp6ts, mais temporairement, et ă. 
supprimer les droits feodaux, mais a prix d'argent. 

Dans le clerge, il y avait des personnes appartenant aux plus 
hautes familles comme d'infimes bourgeois; ses vreux etaient 
donc indetermines et contradictoires, et les remedes faisaient 
contraste avec les premisses. Toutefois les conseils liberaux ' 
prevalaient dans ses mandats, comme de renoncer aux privi­
leges et de participer egalement aux charges publiques; quel­
ques-uns demandaient que les instruments de travail du pauvrc 
ne pussent etre saisis, et que le journalier seul fut affrancbi de 
toute imposition. En un mot, ces mandats contenaient tout ce 
qui fut demande plus tard. Que ne pouvait-on pas esperer de 
l'admirable accord avec lequel ces mandats avaient ete rediges 
et du caractere populaire des elections? En effet, sur trois cent 
huit deputes du clerge, on ne comptait que quarante-neuf ev~­
ques; la noblesse n'avait que deux cent quatre-vingt-cinq mem­
bres, ceux de la Bretagne ayant refuse d'intervenir. Sur six 
cent vingt et un representants du tiers etat, il y avait cent cin­
quante-trois magistrats inferieurs, quatre-vingt-douze avocats, 
soixante-seize proprietaires ă. peine et un petit nombre d'hom­
mes de Jettres. 

Les recrards cherchaient dans la foule quelques hommes qu'une 
reputati~n·honorable ou une triste celebrite signalaH plus parti- ' 
culierement a J'attention publique. Philippe d'Orleans (1), chef 

(1) Du regent naquit Louis d'Orleans (1703-!752'), prince d'une grande piete et 



MIRABEAU. 3 
de la branche ri;ale de c~lle qui occupait le trone, ţepresentait 
les usages angla1s et les hbertes anglaises, qui jouissaient alors 
dJune grande vogue. 11 n'allait pas avec les princes, mais avec 
Ies deputes; a l'election de ~aris, il a~ait prefere.celle deCrespy, 
parce que le mandat en etmt plus hberal; mms, dans son in~ 
constante ambition, servi par un corps et une intelligimce 
qu'avaient affaiblis les debauches de sa jeunesse, il n'osait point 
occuper un poste que lui assignait l'opinion. 

La Fayette se distinguait par des manieres nobles et simples, 
de la dignite sans orgueil, de la familiarite sans bassesse. Mar­
quis, il avait combattn pour la liberte americaine; courtisan, il 
etait l'adversaire de la CQur, et ce soldat de l'Amerique se me­
lait avec une franchise repuhlicaine a la foule, dont il etait 
adore. Sans grand genie ni grandes passions, egal, desinteresse, 
calme au milieu de l'exaltation et de· la colere, il voulait le 
regne de la loi; incapable de diriger les evenements, mais propre 
ă. les seconder, il unissait la penetration du sceptique a la cha­
leur du croyant. · ' 

Sieyes, que son livre sur le J'iers etat avait rendu celebre, 
etait l'homme le plus savant de cette assemblee; sed uit par le 
materialisme de la constitution anglaise, il aimait la liberte et 
la justice comme tMories abstraites, et possedait l'art de for­
muler les questions. 'J'alleyrand disait de lui qu'il pensait deja 
quand les autres ne faisaient que rever. 

Les regards se portaient surtout sur une' tete enorme, aux traits 
sillonnes par la petite verole, ombragee par une longue. cheve­
lure et d'epais sourcils, sous lesquels ses yeux semblaient lancer 
l'eclair; tont le monde montrait du doigt le comte de Mira­
beau. Victor, son pere, imbu des maximes des economistes, qui 
croyaient renouveler le monde avec des tMories, et devenaient 
tyrans a force de liberalisme, ecrivit l'Ami de l'lwmme, en cinq 
volumes; cet ouyrage, lu, traduit, .applaudi, etait rempli de 
pensees liberales et de notions d'agriculture et de statistique. 
Toute sa vie fut employee a solliciter les ministres pour leur 
faire adopter ses idees philanthropiques; ses parasites l'appe­
laient le premier homme du siecle, t?t lui, persuade de son in­
faillibilite, fier de ses aieux, enorgueilli par la presomptueuse 
, sagesse d'alors, il croyait ă. la veri te de le urs flatteries. Cet 
homme , dans sa familie, etait un monstre; pousse par une 
monomanie de haine contre les membres de sa familie, et tou .. 

ami de la retraite. Il eut pour fils Louis-Philippe (1725-1785), qui donna le jour 
a Louis-Philippe-Joseph (1743-1793), pere du prince appele au tr6ne en 1830. 

/ 
··' ' 

Mlrahe•u, 
ne en 1749. 
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jours pret a recourir a une justice severe, il obtint cinquanle­
sept lettres de cachet. Tous ses enfants etaient beaux sauf le 
cinquieme, Gabriel-Honore, contre lequel il conQut une' aversion 
insurmontable; ill'eloigna de sa maison (1), et plus l'intelli­
. gence de l'enfant se developpait, plus il le contt·ariait, avec une 
durete m~h~e de jalousie. . 

En butte au mepris, le premier sentiment qu'on lui temoigna, 
et les injures ayant forme son premier vocabulaire, Honore 
contracta une irritation impatiente, d'antant plus qu'il « ne se 
sentait pas ne pour Mre esclave. >> Son pere, qui se plaignait 
toujours de sa conduite indigne, le fit militaire pour que les 
rigueurs de la discipline corrigeassent sa nature viciee. 

Abandonne sans argent dans les rangs de l'armee, il se charge 
de dettes, puis s'enfuit a Paris, eL son pere songe alors a l'en­
voyer aux colonies des In des; toutefois il se con tente de le faire 
emprisonner; enfin, apaise par la manifestation d'un rare talent, 
il lui reud son nom. Mais l'orgueil, l'obstination, l'arrogance du 
marquis lultaient sans cesse contre le genie, l'activite, l'etour­
derie, l'attrayante franchise du tUs, qui s'abandonnait du reste 
avec la meme ardeur a l'etude et aux plaisirs. Son pere lui per­
mit de visiter Paris et de se presenter a la cour de Versailles, 
persuade ce qu'il ne souillerait pas les cinq cents annees de re­
putation de la familie l\firabeau.)) En effet, Honore y fut distin­
guc et aime. Voyant que les proces et les utopies avaient com­
promis la fortune de son pere, il epouse, pour se faire une po­
sition independante, 1~ riche Emilie de Marignan; mais, au lieu 
de regler sa conduite, il se jette dans une existence bizarre eL 
desordonnee, si bien qu'au bout d'nn an il se trouve charge de 
cent soixante miile livres qe dettes. Afin de les payer, il redige 
des plans d'economie; mais son pere, en desaccord avec ses 
idees, s'oppose a tous ses expedients, lui ferme toutes les issues, 
et finit par obtenir une lettre royalc qui le relegue a Manosque, 
en le soumettant a une surveillance rigoureuse. 

Ill'avait merite par ses nombreuses galanteries; bien plus, 
le bavardage ou la malignite de son pere ne respecta pas meme 
Ia tendresse d'Honore pour sa srnur, a laque11e, du moins, il. 
portait une aff'ection demesuree, comme toutes ses passions. Sa. 
femme ohtintalors une separation; enferme dans une forteresse, 
ou il ne peut recevoir de visites ni correspondre avec personne, 
il seduit la seule femme qui s'y trouve. Transporte dans une 

(1) Talleyrand aussi, parce qu'il boilait, fut fait pr~tre, et passa de college en 
college sans dormir une seule nuit sous le toit paternel. · 
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autre prison, il parvient ă. gagner le gouverneur, qui l'introd 't 
aupres de Sophie de Monnier, mariee ă. dix-huit ans avec ~~ 
rnarquis de soixante-dix; Mirabeau ne tarde point a 5'en faire 
aimer, et tous les deux s'enfuient en Hollande. Etrangers, sans 
ressources, persecutes, leur amour reciproque est lcur seule 
consolation; il travaille pour des libraires, compose, traduit, et 
gagne un louis par jour en travaillant depuis six heures du ma­
Lin jusqu'a neuf du soir. Son pere, qui, renonqant ă. l'avarice 
quand il s'agissait de le punir, avait depense six miile francs 
pour le faire chercher, put enfin le voir enferme ă. Vincennes. 
Dans sa prison, Mirabeau, fils et representant d'un âge d'amour, 
d'impatience, de corruption, s'abandonna aux sinistres conseils 
de Ia solitude et de la rancune; il traduisit et composa des li­
vres empreints de cette obsceni te cynique que nous ne compre­
nons plus aujourd'hui; sa captivite fut donc plus funeste aux 
mreurs que n'aurait pu l'etre le libertinage de vingt debauches 
effrenes. · 

un- des motifs d'irritation du marquis economiste, c'etait de 
voir son fils professer les idees philosophiques du siecle. << Quant 
c< ă. ce fou enrage qui est enferme a Vincennes, ecrivait-il, tout 
(( cet etalage n'est que le philosophisme bavard du grand pwt­
(( IJ'tre, jargon des pauvres d'esprit, impudente reminiscence. 
u Trois ou quatre extravagants comme Diderot, d' Alernbert, 
ce Rousseau, ou d'at1tres hommes de paille vetus de papier d'or, 
ce dont la bibliotheque est l'inventaire de la tour de Babel, et 
<< qui Ia plupart n'ont d'original que I'impudence, voilă. quel a 
(( ete le magasin de ce bavardage philosophique moderne, qui 
«ne merite que l'Mpital des fous. 11 

L'unique .fils legitime d'Honore mourut alors subitement a 
l'âge de cinq ans, avec des circonstances ă. faire supposer qu'il 
etait la victime d'un collateral. Devant le danger de voir perir 
son nom, toute la famille s'effraya, mais surtout le marquis, qui 
songea alors ă. delivrer son fils, afin qu'il put renouveler la race. 
A pres quarante et un mois de souUrances, qui affaiblirent sa 
sante, Honore sortit de prison avec l'esprit vigoureux et hardi; 
il ecrivait a sa sreur : « Je suis libre, mais a quoi me sert la li­
<< berte? renie par mon pere, oublie par ma mere, persecute par 
« mes creanciers, prive de tout moyen de vi vre, menace par ma 
« femme, depourvu de tout, revenu, carriere, credit, oh 1 phît 
« a Dieu que mes ennemis ne fussent pas aussi lâches qu'ils sont 
<< mechants In Son pere lui ayant refuse une pension, il vecut de 
sa plume; puis, avec mademoiselle de Nehra, il s'enfuit en Ho~­
lande, et, quand il eut depense la fortune_ de cette ll;laîtresse, Il 
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se tr~uya reduit a la misere, et l'envoya solliciter pour lui, sans 
souc1 des moyens qu'elle devrait employer. Il emprunta souvent 
a son secretaire Hardy les epargnes qu'il avait pu faire, parfois 
meme des culottes et des chemises; le jour ou il fut invite a 
restituer, non-seulement il nia les pr~ts et !'injuria, mais lui tit 
un proces en calomnie. . ' 

Toutefois Mirabeau portait audacieusement sa detestable r~­
putation, et, en homme qui connaît la puissance de ses vices, 
il esperait se faire un nom a force de genie et de tra,;ail. Sans 
conscience, il adule la rancune de l' Angleterre. contre les Ame­
ricains par ses Considerations sur l'ordre de Cincinnatus, criti­
quant une institution qui paraissait etablir une aristocratie miii .. 
taire dans ane repnblique democratique. Dans les Doutes sur la 
liberte de r Escaut, il adule le ministere frangais, en couvrant 
de ridicule les projets de Joseph II contre le commerce de la 
Hollande. Ainsi, sous l'influence de la pensee des autres, il 
manque de respect meme a son propre genie. Revenu dans 
sa patrie alors qu'on ne parlait que de finances, d'actions, de 

..compagnies, il se met aux gages des agioteurs pour combattre 
le systeme financier de Calonne. Repute faux ami, et meme 
ennemi dangereux, il est craint de ses rivaux, qui des lors le 

· caressent. Calonne l'achete, et l'envoie comme espion dans les 
cours d'Allemagne, et surtout dans celle de Prusse pour etudier 
le prince futur (f); a son retour, il public des anecdotes scan­
daleuses p6ur faire du bruit et de l'argent. Toujours pauvre et 
dissipateur, il continue une guerre d'esprit, d'accusations et de 
calomnies contre les financiers et Necker, denonce au roi et a 
l'opinion publique l'agiotage, et soutient la necessite de convo­
quer les etats generaux et de donner une constitution. 

Au milieu des gouts honteux de la noblesse avilie, Mirabeau 
n'etait pas pire que les autres; mais les autres se taisaient, tandis 
qu'il offensait l'hypocrisie publique en faisant etalage des perse­
cutions de sa famille a son egard, et de l'oppression qu'il avait 
soufferte. Il joignait a ses vices une vigueur et un talent qui 
manquaient aux autres; c'est le propre des âmes fortes d'ins­
pirer des affections invincibles comme des baines implacables. 

(1) Rien de plus degoutant que les cinquante et une lettres de Mirabeau a Ca­
lonne; outre la vanite poussee jusqu'au delire, il y montre une ba.;se immoralite, 
et juge grossierement des personnes et des choses. Il ne s'o('.cupe que des appe­
tits ignobles du nouveau roi, el conseille a calonne d'envoyer pour cspion une 
femmc, en indiquant Ies qualites physiques dont elle doit Hre pourvue. 

ce voyage en i>russe est spccialement mis en lumiere dans le Graf Mirabeau, 
pon TIIEODOR. MVNDT; Berlin, 1858. 
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Quelques-uns de ses livres "Ct celui .qui traitait de la Prusse 
rurent brtiles par le bourreau; le roi le fit enfermer dans 1 
châ.teau de Saumui', d'oil il sortit perverti, mais homme d'Etate 
alors que la convocation des etats generaux promettait tant a ~~ 
France, et ă. lui l'occasion 'de p~cher en eau trouble, enfin un 
marche oil il pourrait se vendre a prix d'argent ou moyennant 
de la celebrite. Sa brochure sur l'agiotage, dirigee contre 
Necker, lui valut cette repons~ du vertueux Rulhiere: ((Vous 
n pariez de patrie, comte de Mirabeau! Si un triple airain ne 
<< vous couvrait le front, comment ne rougiriez-vous pas de pro­
<( noncer ce nom? Ce qui constitue le citoyen, c'est une familie 
(( que des liens rattachent a la familie commune; des parents, 
<< des amis, des clients, des biens a utiliser pour eux et la pa-
<< trie; des devoirs de fils, de frere, de mari, de pere a remplir, · 
<< une carriere honorable a, suivre. Mais vous, comte de Mira­
(( beau, avez-vous un seul de ces caracteres? Vous, sans asile, 
u sans parents, VOIJS avez pour do micile ordinaire les prisons, 
c< ou, tour ă. tour renferme ou consigne par la prudence pater-
<< nelle, coupable ou insense, vous avez distille les poisons de 
<< votre âme, ronge _de vos dents les barreaux de vos cachots, 
r< pour vous exercer a mieux dechirer encore ce qu'il y a de 
u plus honorable et de plus respecte. n 

:Ecrase sous cette epouvantable reputation et sous les repro­
ches de sa conscience, j.\lirabeau sentait le besoin de se rehabi­
liter en faisant parade de nobles s~ntiments. Le despotisme 
domestique et politique, dont les autres se plaignaient en.lar­
moyant, avait excite en lui une veritable fureur, qui produisit 
le melange le plus extraordinaire de grandeur ~t de faiblesse. 
Repousse par le corps de la noblesse, malgre tout ce qu'il put 
alleguer pour sa defense, et peuL-Mre moins ă. cause de ses 
vices que de son impudence et de ses maximes, il crie ă. l'in­
justice, et se met a flatter le peuple, auquel il disait : Je crois 
que le peuple a toujours raison quand il se plaint. Je crois qu'il 
ne sait pas s'opposer assez aux abus pour obtenir reparation, de 
ses griefs ,' je crois qu'il rnontre trop qu'il ignore que, pour devenir 

. redoutable, il lui su{firait de reste1· immobile. La puissance la plus 
innocente et la plus invincible, c'e.~t de re{user d'agir. 

Son ăctivite, la frayeur m~me qu'il inspirait, lui vinr~nt cn 
aide· il fut elu malgre son nom, parce que, dans les commo-, . 

tions politiques, le monde appartient aux forts. Le comte de 
Mirabeau, proscrit par les nobles, trouva dans les rangs du 
peuple une espece d'oyation; mais, quand on voulut detache_r 
les chevaux de son carrosse pour le traîner a force de bras, Il 
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dit : Je. co~pr~nd~ pourquoi les hommes sont devenus tyrans; la 
tyranme sest elevee sur la reconnaissance. Il ajouta: Les hommes 
ne sont pas faits pour parter un homme, et vous ·en portez deja 
trop. · 

Afin de calmer le peuple souleve de Marseille, on avait taxe 
le pain au-dessous de sa valeur reelle, ce qui devait faire ca­
cher le ble et produire la famine. On ecrivit a Mirabeau, en 
le priant d'intervenir pour remedier a cet elat de choses; car, 
<c lorsqu'on n'attend plus rien des hommes, il faut recourir aux 
(( dieux. )) n vient, apaise les esprits, et ramene le prix a sa 
juste valeur sans provoquer de plaintes. D'autres gouverneurs 
et d'autres citoyens l'appellent a Toulouse, a Aix, a Manosque, 
a Toulon, et partout il calme le peuple affame, auquel un autre 
aristocrate repondit qu'il n'etait pas digne de manger la paille 
de ses chevaux. Commandant l'admiration et meme l'amour, 
excitant la surprise, faisant peur, confondant en lui tous les 
vices et toutes les qualites, il vient pour abattre sans menage­
men t, certain que, quelque mal qu'il fît, il serait toujours 
moindre que celui dont on le soupQonnerait. 

Il y avait parmi les elus du tiers etat de l'esprit, des talents, 
mais auc11:ne experience politique; il n'en etait pas de meme 
de Mirabeau, qui s'appropriait 'les pensees et Ies reuvres des 
autres : les P'ensees, en les exposant; les amvres, e~ y ajoutant 

. quelques pages eloquentes. Sa conversation etait entraînante; 
orateur veritable au milieu de rbeteurs, son inspiration allait 
jusqu'au ·sublime, jusqu'a la vertu, quand la colere s'emparait 
de son âme. Ses auditeurs etaient entraînes, et lui-meme disait : 
Si ce n'est pas la l'eloquence inconnue a nos siecles amollis, je ne 
sais quel est ce don du ciel, si rare et si grand. 

L'incapacite des ministres et de la majQrite de l'assemblee, 
qui voulait le bien sans savoir en quoi il consistait, qui con­
naissait le mal sans avoir medite sur les moyens d'y remedier, 
et pourtant esperait y parvenir, grandissaient encore plus ces 
hommes bo'rs ligne, sur lesquels se portaît l'attention generale. 

Mais si les deux ordres se disposaient pour la defense, le tiers 
etat se preparait a la victoire. Deja le christianisme avait pro­
clame l'egalite des hommes devant Dieu; on demandait alors 
l'egalite devant les hommes : on voulait abolir les traces des 
anciennes distinctions de race, les privileges de familie fondes 
sur la propriete, et dans les familles les privileges de naissance 
ou de sexe, ain si que dans 1 'Etat les differences de classes; 
place~ toute une nation sous des charges egales et une justice 
uniforme; diviser la propriete, etendre l'aisance, honorer le 
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tra~ail; n'imposer au droit de cbacun d'autres limites que le 
·drmt de tous; enfin soumettre cette egali te nob lement ac · 

d . df.. . . qmse a un or re qm ne drmsît pas la hberte. 
. Telles etaient les idees qui fermentaient dans les esprits for-' 
mes a l'ecole des economistes et- des philanthropes. Ainsi ccs 
deputes, convoques pour retablir les finances, porterent leurs 
vues bien plus baut; ils pretendaient renouveler la constitution 
changer les rapports catre le clerge, la noblesse, le tiers etat: 
les parlements et le roi. On pensai~ toutefois que cetle revo­
lution, deja faite dans les l.dees, s'accomplirait sans difficulte; 
car le roi pourrait en prendre la direction en acceptant ce 
qu'il y avait de mieux dans les cahiers: une constitution ecrite, 
la responsabilite des ministres et la convocation reguliere des 
etats. 

' 
C'etait ainsi que pensait la capitale. A la cour, la reine, 

sachant qu'on la voyait de mauvais mii, affectait de rester etran­
gere aux affaires publiques; le roi, au contraire, savait qu'il 
etait aime, etil meritait de l'lHre. Necker, pensant que l'opi­
nion marche toujours de conserve avec la sagesse et la mode­
ration, se flattait de pouvoir: la guider a l'aide de sa rbetorique 
financiere. Tous etaient persuades de la tou te-puissance de la 
philosopbie, et voulaient l'etendre a toute la nation. 

Mais les esprits clairvoyants apercevaient beaucoup de symp­
tomes alarmants. Ces six cents rleputes, raisonneurs passionnes, 
ne se connaissaient pas entre eux, et ils ignoraient les formes 
parlementaires. Un grand nombre, parmi les bourgeois sur­
tont, appartenait a la franc-magonnerie, dant le duc d'Orleans 
etait le grand maître. Si les prelats se flattaient de voir l'esprit 
antireligiep.x reprime par l'assemblee, une foule de cures y 
arrivaient · avec l'espoir d'abattre les barrieres qui leur inter­
disaient les hautes dignites de l'Eglise, et les philosopbes ma.., 
chinaient ctejit la demolition de l'Cdifice religieux. La classe 
moyenne etait dirigee par des banquiers et des gens de finance, 
qui speculaient sur les bouleversemen1s, et par des avocats qui, 
ayant puise a la hâte dans les clubs et l'EncyclopMie une tein­
ture de politique, melaient dans leurs discours Helvetius, Vol­
taire, Port-Royal. Les uns avaient appris de Mably a n'admirer 
que les anciennes republiques; d'autres, de Raynal, a decrier 
toutes les institutions, ou, de Diderot, a hair la religion et Ies 
pretres. La plupart etaient enthousiastes du Contrat. social de 

' Rousseau, qui fut a Ia revolnlion franQaise ce qu'avait ete la 
Bible a celle d'Angleterre. Ce n'etait dane deja plus la revolu­
t.ion de l'intelligence, mais celle des interets et des passions. 



DIX-HUITI:bm EPOQOE • 

. ~n dehors .de l'assemblee, les bourgeois, braves gens, limidcs, 
Cie~ules, av1des de nouveautes, assistaient au drame qui s'ou­
~rait.~omme a un spectacle; mais il vint s'y m~ler une tourbe 
mqmete, poussee a Paris par la faim et les rigueurs d'un hiver 
cruel, et ne deman?ant que troubles, dans l'espoir d'assouvit• 
cette fureur haineuse dont elle avait deja donne des signes 
terribles. 

Le fanatisme des idees, exalte par tant de Iivres et d'evene­
ments, favorise par ceux-la m~me qui auraient dft le moderer, 
allait faire explosion et pousser des fronts sereins, des creurs 
droits a s'abreuver de sang avec la croyance de bien faire. 
C'etaient de vagues desirs, des esperances demesurees, un im­
mense besoin de chang_ement, de demolition; mais personne 
n'avait songe a ce qu'on pourrait elever sur les ruines. La cour 
le savait encore moins que les autres; dans cett~ assemblee, 
elle ne voyait qu'un pont jete sur l'abîme pour le moment, et 
ne s'occupa que de regler le ceremonia! et de prescrire les 
divers costumes. Dans le clerge, si quelques pr~tres s'etaient 
rallies aux nobles, les autres n'attendaient qu'une occasion de­
cente pour se jeter dans les rangs du tiers etat. Mais la no­
blesse se montrait opiniâtre dans la defense de ses preroga- ' 
tives; comme elle ne pouvait rabaisser autrement le tiers etat, 
elle eut recours a la mode, et fit etalage de manteaux, de ro­
chets, de plumes, de broderies, tandis que le tiers etat gardait 
l'habit noir et le chapeau_a trois cornes. L'opinion populaire 
se manifesta par les applaudissements prodigues au_x deputes 
du Dauphine, qui ne firent aucune distinction entre les trois 
ordres. 

Au lieu de reserver ses forces pour les grandes circonstances, 
la noblesse se montra hostile sur des futilites; quand il fut ques­
tion de verifier les pouvoirs en commun, elle ne voulut pas y 
consentir, et, reniant deux siecles de progres, elle s'obstina a 
vouloir qu'il fUt procede comme en 1614. 

La haine du peuple retombait plus sur la noblesse que sur le 
roi; en effet, a pres de rudes experiences, un roi fut retabli, mais 
non la noblesse. Le tort de celle-ci consistait a se regarder non­
seulement comme u·ne institution, une fonction sociale, mais 
comme une race superieure. Le debat sur la question de savoir 
si l'on devait voter par tele ou par ordre comprenait toute la 
revolution. L'orgueil des nobles provoque la colere des bour­
geois; la resistance devient un stimulant pour l'ambition. Exci­
tes par les railleries de ceux qui les accusaient d'impuissance, 
les deputes du tiers elevent leurs pretentions; malgre l'histoire 
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et se ton les abstractions h la mode, ils se considerent c 
, t t d · • . . . omme Jes represen an s e vmg~-cmq mllhons de FranQais travailleurs 

tandis que leurs adversaires, disent- ils; representent a pein~ 
cent cinquante mille proprietaires. 

Pour l'ceil attentif, le coup decisif fut porte d~s la premiere 
seance. Le gouvernement, qui aurait pu preridre une initiative 
energique, livra tout a la discussion. Mirabeau, dans le Journal 
des etats gfmeraux, usa de la liberte de la presse avant m~me 
qu'elle eut ete proclamee, ren dant compte de la seance avec une 
liberte et une hauteur qui ne s'etaient jamais vues. Les deputes 
prirent le nom d'Assemblee nationale: c'en etait fait du passe, et 
une revolution commenqa, plus radicale que personne n'aurait 
pu jamais le prevoir. . 

L'Assemblee fit immediatement acte d'autorite en votant les 
impots, qui devaient cesser d'Mre exigibles du moment ott elle 
serait dissoute; elle prevint la banqueroute, qu'on redoutait, en 
meltant les crean.ciers de l'Etat sous la caution de la loyaute 
franQaise. Une hardiesse si bien mesuree rassura le periple et 
effraya les grands, qui se reconciliercnt alors avec la cour, pour 
reprimer l'audace du tiers etat. 
' Necker, voyant ou le gouvernement tendait, proposa une cons­
titution semblable a celle qui fut octroyee vingt-cinq ans plus 
tard a pres tant de souffrances; mais Louis XVI, a l'instigation 
de la reine et des princes, voulut y apporter des modifications, 
et convoqua les etats pour une seance royale. La salle ayarit ete 
fermee pour les preparatifs necessaires, les deputes du tiers se 
reunirent dans un jeu de paume. La, sous la presidence de l'as­
tronome Bailly, doyen de l'assemblee, ils jurerent de ne se 
separer qu'apres avoir accompli la regeneration politique du 
pays. 

Louis XVI tenta alors de se rendre ma1tre du mouvement en 
faisant des concessions plus larges que jamais en eut accorde 
un roi; mais_Mirabeau s'ecria: J'avoue que cela pourrait etre le 
salut de la patrie, si les dons du despotisme n'etaient toujours dan­
gereux. Ainsi ses concessions elles-m~mes sant declarees·tyran­
nie; on tranche de l'heroYsme en face d'un roi faible et incer­
tain, qui des lors est reduit a une inaction absolue. Necker, qui 
avait donne sa demission, la retire comme pour rester la sauve­
garde du roi, et le penple le porte en triomphe. 

Le marquis de Breze, maHre des ceremonies, s'etant. presente, 
demanda si l'on avait bien compris les commandements du roiJ· 
l' Assemblee effrayee, comme il arrive devant un acte de force, 
vacillait, lorsque Mirabeau se leve et dit avec un calme majes-
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tueux: (( Dites a votre mattre que nous sommes ici par la vo­
lonte du peuple, et que nous ne sortirons que par la force des 
baionnettes.n Il frappait au creur l'antique monarchie en faisant 
de Capet le roi de la cour, non plus le roi de la nation. Les de­
putes, s'exaltant a cette audace, la confirment par leurs accla­
mations, et Mirabeau: propose de declarer inviolable chaque 
membre de 1' Assemblee. · 

Des ce moment, les faits se succederent avec tant de rapidite 
que la plupart des ecrivains ont cru y voir des combinaisons de 
cette lutte secrete qui se continuait, depuis des siecles. entre 
les maisons de Bour bon et d 'Orleans. Quoique cela a it ete nie, 
et qu'il ne s'en soit retrouve aucune trace legale, il parait que 
le duc d'OrJeans aspirait a la lieutenance generale du royaume, 
et que Mirabeau le soutenait, dans l'espoir d'Mre son premier 
ministre. Mais si ce prin ce etait populaire, on ne l'estimait pas; 
s'il etait prâne par ses commensaux et ses agents stipendies, on 
fremiss_ait a Ia pensee de le voir a la t~te de .l'Etat, en compa­
gnie d'un homme non moins corrompu que lui; non-seulement, 
c'etait un esprit mediocre, mais il lui manquait l'energie du 
crime et des grandes ambitions. 

Il decida.beaucoup de nobles a se rallier a l'Assemblee, ou se 
trouvaient deja plusieurs membres du clerge. Le roi lui- m~me 
ordonna que toute la noblesse s'y rendît, en disant : Je ne veux 
pas qu'un seul homme perisse a cause de moi. L'astronome Bailly 
s'ecria: La familie est complete! et ce simple citoyen, connu 
seulement par sa vertu et ses talents, se trouva presider tous les 
grands du royaume et de l'Eglise. L' Assemblee, s'etant investie 
de l'autorite legislative, p"Ht entreprendre de donner une cons­
titution au royaume. 

Cependant les electeurs, qui s'etaient reunis pour nommer 
les representants, ne voulurent pas se separer. Une idee mal en­
tendue de la souverainete du peuple faisait regarder comme 
permanente l'autorite du represente sur le representant; les dis-

-tricts consideraient comme des mandataires inferieurs les mem­
bres d~ la municipalite, qui etait composee de deux delegues 
pour cbacun des soixante districts. Il y avait des reunions con­
tinuelles a l'h6tel de viile et dans le jardin du Palais-Royal, dont 
les cafes devinrent des tribunes. La vertu s'y trouvait confondue 
avec le vice, les exalies de bonne foi avec les intrigants et les 
fripons, les honn~tes femmes avec les prostituees; on discutait, 
on prenait des resolutions, on- clabaudait avec d'autant plus de 
hardiesse que la legalite et la responsabilite manquaient. Ce fut 
la que surgit Camille Desmoulins, I'un des noms les plus popu-
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Jaires de la revoluLion, parce qu'il etait enfant du pe l n~ 

· ~ ~ w ·t • f 'Il up e. t:-smtt:resst:, auec ueux avec sa am1 e, elegant dans sa vi 't' 
~ b'l , VaCI e, mais lt:ger, mo 1 e, ouvert a tous les genres d'emotions -1 · , 1 en 

, vint a tous les_ exces comme le p~uple, c'est- a- dire comme la 
foule; de passwns ·genereuses ma1s effrenees, il s'imagina qu'il 

. pouvait reformer la societe avec les charmants souvenirs d' Athe­
nes, et realiser ce vrnu de Henri IV que tout paysan put avoir le 
dimanche la poule au pot; en attendant, il entretenait Ia fievre 
populaire, qui allait sitât aboutir a des assassinats. 

Quand le pouvoir legal succombe, cent pouvoirs prennent 
aussit6t sa place; deux nouveaux, les clubs et les journaux, sur­
girent alors principalement. Le besoin d'unir les âmes avant. 
d'associer Ies actes est universel; a la premiere secousse d'une 
nation' les hommes se rapprochent et cherchent a regler ou a 
fomenter les passions. Des membres de l'assemblee avaient 
forme le premier club, qui se reunissait dans le couvent des ja­
cobins, duquel il prit son nom, et qui s'ouvrit ensuite a des 
ecrivains revolutionnaires, enfin a quiconque voulait en faire 
partie. Ce club avait adopte toutes les formes des assemblees 
deliMrantes, mais non l'election populaire; la passion en creait 
les membres qui, dcgages de toute responsabilite, ne decretaient 
pas de lois, mais formaient I'opinion, et l'exageration allait d'au­
tant plus loin qu'elle n'etait pas reprimee. 

Desireux de soutenir la revolution interieure en la propageant, 
ce club eut des affilies dans toute l'elendue du royaume; il avait 
pour chefs Duport, Barnave et les Lameth. Le club rival, ap­
pele des Feuillants, avait a sa tete La Fayette et Bailly, hommes 
calmes et eclaires, et par cela meme impuissants. 

Les clubs se multiplierent bienlât; ils eurent des affilies dans 
toute la Fl'ance, de telle sorte que l'eLincelle se repandait rapi­
clement de Paris aux extremiles du pays pour y allumer les 
memes passions, enveloppcr le gouvcrnement dans les filets 
d'une faction, etouffer la loi invisible et muette sous Ies decla­
mations et les cris de Ia place. Formes pour faire opposition a 
l'assemblee, les clubs agitaient les questions du jour, et blâ­
maient ce qu'avaient adopte les representants de la nalion; c'est 
la que cherchait a briller quiconque ne le pouvait au milieu des 
depuLes; c'est la qu'on demandait aux applaudissements popu­
laires la sanction que la rCflexion avait refusee. Or, comme la 
passion la plus facile a ca~·esser est la haine, c'est a la haine 
qu'on otfrait les plus grands hommages: on declamait conLl'e 
les dcputes qui avaient prevaln; les paroles etaient blâmees, Ies 
intentions denigrees; on vociferait contre le roi, contre les mi-
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nistres, les fonctionnaires, la nation, le genre humain1 et l'on 
revelait partout des trames' des conspirations; le ineilleur pa­
triote etait celui qui se montrait le plus defiant i on considerait 
comme le citoycn le plus intelligent et le plus 'zele le delateur 
le plus opiniâtre 1 ct comme le plus habile le inoins scrupuleux. 
Il ne fallait ni savoir 

1 
ni prudence, ni reserve, quand il ne s'a­

gissait que de blâ.mer, d'accuser, de repandre l'inquietudel l'M­
sitation, la defiance. 

Afin de ne pas distraire le peuple de ses occupations, les reu­
nions avaient lieu le soir, dans l'obscurite. a moins.que des 
membres n'apportassent quelques cbandelles dont la pâle lu­
miere se repandait a travers les vastes arcades d,'un temple pro­
fane; la tribune s' elevait a la place de l'autel; des citoyens de 
toutes classes et de conditions diverses s'asseyaient sur les bancs 
de Ia priere; on y voyait encore des femmes toujours prMes a 
vociferer, a gemir, a pleurer, ef portant leurs enfants sur les 
bras pour leur faire respirer cet air revolutionnaire. Les applau­
dissements et les sifflets accueillaient tour a tour les orateurs. 
Le plus heureux etait celui qui savait le mieux ce langage dont 
s'enivre Ia foule encore peu accoutumee aux harangues 1 ou qui 
proposait Ies resolutions Ies plus hardies et les plus exagerees, 
de maniere a faire passer dans les autres l'enthousiasme febrile 
qu'il eprouvait ou feignait. Qu'importait que les propositions 
fussent justes et realisables, pourvu qu'elles sonnassent baut et 
obtinssent les applaudissements? Ils se sentaient tout-puissants 
parce qu'ils avaient pour eux la multitude et la sedition. 

l\fais les clubs· n'etaient que pour le petit nombre de ceux qui 
pouvaient assister a Ieurs reunions; il fallait que la parole fut 
repandue partout, et qu'elle allâ.t chercher le citoyen dans sa 
maison, sa retraite, meme au loin. Cette mission fut remplie 
par les journaux dont on comprit alors Ia puissănce : on cessa 
de faire des livres, alors que personne n'avait ni le ctesir1 ni le 
temps de les lire; tous Ies travaux serieux furent abandonnes 
alors qu'on ne voulait que le Iangage de la passion, qui cbange 
chaque jour, a toute heure. Mirabeau avait le premier fonde le 
Courrier de Provence; d 'autres suivirent bienttlt en grand nom­
bre, et les plus rechercbes etaient ceux qui propageaient I'agi­
tation : on tirait 200,000 exemplaires des Revolutions de Paris, 
qui avaient pour epigraphe : <<,Les grands ne nous paraissent 
grands que parce que nous sommes a genoux; levons-nous 1 ,, 

En un mot, partout se manifestaient ces exces que produit 
inevitablement toute impulsion violente; ces haines qui tour­
nent m~me les diS'grâces dn temps en accusations contre le gou-
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vernement; cesmecontentementsquiattendenttoutdel'i 

d f . . nconnu. 
Les gar es ranqa1ses passent au peuple, et deviennent 1 . 1'- . /. 1 t" . n· a pre-
mu~re ~::giOn r~::v? u wnna1re. Ie~t()t ~n arme la garde natio-
nale, force essentiellemcnt revolut10nnmre, parce que, sortie d 
peuple, elle participe aux passions qu'elle devrait reprime~· 
comme chargee de la tranquillite publique. 

Cependant l'autorlte, qui disposait de l'armee, des forteresses, 
des arsenaux, pouvait encore dompter une multitude soulevee· 

' aussi les hommes qui auraient dO conseiller a Louis XVI de te..; 
nir sa parole et de se placer franchement dans la liberte lui 
persuaderent de recouvrer par les armes une souverainete a la­
quelle il avait renonce spontanement. La cour reunit do ne des 
troupes soit pour eflrayer, soit pour se defendre. Mirabeau de­
non<;:a ces armements ă. la tribune, et fit voter al' Assemblee une 
adresse au roi, qui etait une injonction et un appel aux armes : 
((Le danger, Sire, est pressant, il est universel, il est au-dela de 
tous les calculs de la prudence humaine. 

<<Le danger est pour le peuple des provinces. Une fois alarme 
sm· notre liberte, nous ne connaissons plus de frein qui puisse .. 
le retenir. La distance seule grossit tout, exagere tout, double 
les inquietudes, les aigrit, les envenime. _. 

<< Le danger est pour la capitale. De quel reille peuple verra­
t-il; au milieu de la disette et des angoisses l~s plus cruelles·, une 
tourbe de soldats.menaqants lui disputer les restes de sa subsis­
tance? La presence des troupes rechauffera, ameutera, produira 
une fermentation generale, et le premier acte de violence exerce 
sous pretexţe de police peut commencer une suite d'horribles 
malheurs. 

<' Le perii est pour les troupes. Des soldats franqais rapproches 
du centre des discussions, participant aux passions coiŢlme aux 
interets du peuple, peuv.ent o~tblier qu'un engagement les ,a faits 
soldats, pour se rappeler que la nature les (it hommes. 

<<Le perii, Sire, menace ces travaux qui sont notre premier 
devoir, et qui n'auront un plein succes, une'veritable perma­
nence qu'autant que les populations les considereront comme 
enticrement libres. Il y a., en outre, une contagion dans les 
mouvements passionnes. · 

<< Nous ne sommes que des hommes; la defiance de nous-. 
memes et la crainte de paraître faibles peuvent nous entrainer 
au-dela des bornes. Nous suivrons des conseils violents, deme­
sures; la raison calme et la tranquille sage~se ne rendent pas 
leurs oracles au milieu du tumulte, des desordres, des scimes 
factieuses. · 
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<t Le dano-er Sire t 1 · · 
. t d o ' ' es P us ternble encore ... · et 1'uo·ez de son e en ue 1 1 · · ' · o par es a armes qui nous amenent devant vous ! De 
O'rande ' 1 · o s revo ut10ns ont eu des causes beaucoup moins eclatantes 
e~ plus d'u~e entreprise fatale aux nations et aux rois s'annonQ~ 
dune mamere moins sinistre et moins formidable. » . , 

Les nob les, sachant Louis incapaltle de· defendre la cause feo­
dale, se serrerent autour de la reine et du comte d'Artois 
l\Iarie-Antoinette, altiere, courageuse, elevee au milieu des flat~ 
teries adressees ă. l 'archiduchesse,' a la reine, it la jolie femme, 
ne pouvait aimer une revolution qui l:humiliait et la blessait 
dans ce qu'elle avait de plus cher et de plus saint, ni croire di­
gne de l'empire une nation qui la traitait avec insolence et l'ou­
trageait cruellement. N'entendant rien ă. ces mots de peuple et 
de liberte, elle s'obstine ă. mettre sa confiance dans la noblesse 

' et la cour medite un coup dont les consequences peuvent ~tre 
terribles. Necker, en qui l'on ne voit plus qu'un censeur impar­
tun, est invite ă. se retirer. La rumeur ee late alors; les theâtt·es 
sont ferm~s, et la revolution prend une face nouvelle. Camille 
Desmoulins arrache aux arbres du Palais-Royal une feuille qu'il 
attache a son chapeau, et chacun s'cmpresse d'orner le sien de 
ce signe de ralliement. La Fayette, mis a la t~te de la garde na­
tionale, dit, en joignant la couleur blanche du roi ă. celles de la 
viile, qui etaient Je rouge et le bleu : Cette cocm·de (era le toU?' 
clu monde. Les electeurs s'emparent de l'autorite que leur oifre 
la circonstance, et constituent une municipalite. Bailly, nomme 
rnaire, se resigne ă. occuper un paste <t qui ne devait Mre ni de­
sire ni refuse. >> Les bustes de Necker et du duc d'Qrleans sont 
portes en triam phe, et des pierres lancees snr les soldats; des 
coups de feu, des incendies, des menaces, repandent l'inquie­
tude; ou se fabrique des armes, puis le pillage cornmence, et le 
peuple, ~'arrnant de ce qu'il trouve ă. sa convenance dans les 
musees, se precipite en masse sur la Bastille. Les Suisses et 
les invalides qui en forment la garnison sont contraints de ca­
pituler, les cbefs tues, et les autres se sauvent a grand'peine; 
mais, au lieu des centaines de prisonniers politiques que l'on 
croit delivrer, on n'y trouve que sept detenus incarceres pour 
differents delits. Cet exploit, qui marque la predominance du 
palais d'Orleans sur l'b6tel de viile, des exageres sur les rnode­
res est f~te comme le plus grand des triomphes (i). ' . 

(1) Peu a pres, on lisait sur l'emplacem~nt ou s'elevait la Bastille une. inscrip­
tion portant : Ici l'on tlanse. Les grenadters firent, avec les ma_rbres qm en pro­
vinrent un jeu de dominos, dont ils firent present au dauphm, avec des vers 
dont vdici le sens : Les pier1·es de ces murailles, qui 1·enjermerent d'inno· 
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C'est donc une emeute? s'etait ecrie Louis XVI. Di-tes u .. 
· S · l · '- d't l d ne 1 e-volutwn, tre, m r~::pon 1 e uc de Liancourt. En effet le . 

et l'assemblee se trouvaient a la ·merci d'une insurrectio'n di:~~ 
gee par des chefs caches. Les pri_nces, generalement detestes 
prirent le parti de fuir; le roi, qui, moins hai: qu'eux, ne connais~ 
sait point la peur lorsque le danger ne menaqait que lui-m~me 
se presenta al' Assemblee sans gardes ni cortege; bien que Mira: 
beau retînt les applaudissements avec ces mots : Le silence du 
peuple est la · lepon des rois ! cette demarche le reconcilia avec 
l' Assemblee. Puis, cedant au desir du peuple , Louis XVI se 
rendit a Paris, mais a pres s'etre confesse, avoir requ la commu­
nion et redige une protestation contre ce qu'il pourrait se trou­
ver contraint de faire. Bailly, qui lui presenta les clefs de la viile 

' lui rappela qu'elles avaient ete offertes a Henri IV, avec cette 
difference que ce prince avait recouvri son peuple, tandis qu'en 
ce moment le peuple recouvrait son roi. Louis XVI, suivi d'une 
foule de gens des campagnes, traversa cent miile gardes natio­
naux aux cris de Vive la nation! A pres avoir ete reGu a l'Mtel 
de viile avec les rites maqoniques, sous la voute d'acier, il prit la 
cocarde tricolore. Les deputes jurerent de la defendre, et il re­
vint ă. Versailles aux cris de Vive le roi! 

Ainsi la nation se trouvait desormais maît!'esse du pouvoir Ie­
gislatif et de la force a!'mee. L'Assemblee nationale s'etant de­
claree constituante, c'etait la nation qui se gpuvernait elle-m~me; 
aussi se crut-elle aifranchie de tous les menagements auxquels 
l'autorite royale se sentait obligee. Hardie parce qu'elle avait un 
pouvoir absolu, elle soumit tout a la discussion, et se crea des 
ressources la meme ou jusque alors on l'avait juge impossible. 
Mirabeau etait absent lorsqu'on nomma le maire de Paris; 
le choix tomba donc sur Bailly, tandis que lui seul aurait pu 
eclipser la Fayette. Plus tard, tt force ,de maneges, il devint pre­
sident du club des jacobins, puis de l'Assemblee nationale, 
fonction qu'il remplit admirablement par la dignite qu'il im­
prima aux deliberations, par la neLtete de ses resumes, par !'a­
propos de ses reponses. Au milieu des hommes hallucines par 
les theories de Rousseau, il apportait des idees pratiques de 
gouvernement. il avait etudie ă. fond la constitution d' Anglelerre, 
11 source inepuisable de grands exemples, disait-il, pays classi­
que des amis de Ia liber te, ,, et il trouvait en lui-meme la force 

centes viclimes de l'arbitJ'aire ont" ete transjol'mees en ce jeu, qui vous est 
offert comme un hommage de l'mnou1· du peuple, pour vous enseigner quelle 
est sa puissance. on fit des verrous de la forteresse ~ne epee r.our le general 
Ia Fayette; Ia grosse elef de Ia porte d'entree fut expedule a Waslungton. 

UIST, Ul'HV.- T. XVIII. 
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de l'a r PP Iquer; ne voyant que fiction dans le passe, il sacrifiait 
tou~, sans egards, sans formules timides. 

~ecker fut rappele triomphalement; on le proclama ă. haute 
vo1x le ministre necessaire, et son retour al.L'\': affaires fut un jour 
de f~te. ll se flattait encore d'arr~ter cette fureur de boulev.erse­
ment, et commenQa par proposer une amnistie (i); mais Mira­
beau, qui l'avait pris en haine, parce qu'il ne pouvait en faire 
un instrument, chicana sur l'ill~galite de la mesure. Comment 
accorder les pretentions de !'aristocratie et les defiances du 
peuple? Necker fut bientC>t regarde par la cour comme un pre­
somptueux; elle l'abandonna, pour se confier ă. des conseillers 
qui ne le valaient pas. · 

L' Asse}llblee, croyant detruire dans leur racine les maux pas­
ses et presents, abolit les privileges et les oppressions feodales 

. ' et decreta l'egalite entre les nobles et les pleMiens. Alors on 
revela des corvees que personne n'aurait crues possibles au 
dix-huitieme siecle, telles que l'obligation pour les paysans de 
trainer les chariots du seigneur et de veiller la nuit en battant 
l'eau, afin que les grenouilles ne troublassent pas son sommeil; 
le droit de pr~libations impudiques et celui d'ouvrir le ventre 
a deux vassaux, pour rendre la vigueur aux pieds du seignem 

(1) Necker disait aux membres de la mmiicipalite: « Signales par le choix de 
vos concitoyens, vous voudrez avant tont ~tre les defenseurs des lois et de la 
j ustice; vous ne voudrez pas qu'un citoyen soit condamne ou puni sans avoir eu 
le temps de se faire entendre, de se faire examiner par des juges integres et 
impartiaux, ce qui est le premier droit de l'homme, le plus saint devoir des 
puissants, l'obligation la plus constamment respectee par les nations ..... La 
justice doit ~tre eclairee et animee tonjours d'un sentimenl de bonte. Ces 
principes, ces mouvements dominent mon âme a tel point que, si j'etais temoin 
d'un acte qui leur m.t contraire, j'en mourrais de douleur ou j'en perdrais toute 
force. 

• J'ose donc, Messieurs, me confier en vous, qui m'honorez de votre bienveil­
lance. Vous avez daigne accorder quelque in~r~t a mes services, et, dans le mo­
ment ou je suis, pour en demander une hau te recompense, je me permettrai pour 
la premiere, pour la seule fois, de dire qu'en eiTet mon zele n'a pas ete inutile a 
la France. Pour cette haute recompense, je vous demande les egards pour un 
general etranger (Bezenval), s'il n'a besoin que d'egards; de l'indulgence et de 
la bonte, s'il a besoin de plus. Je serais bien plus heureux si cet exemple deve­
nait le signal d'une amnistie qui rendlt le calme a la France, a tous les citoyens, 
et permtt a tous les habitants de ce royaume de tourner uniquement leur attcn­
tion vers l'avenir, afin de jouir de tous les biens que peuvent nous promcttre 
l'union du peuple avec le souverain, et l'accord de toute~ les. forces p~opres a 
fonder le bien-~tre sur la liberte, et la duree de celte liberle sur le b1en-~tre 
gt!neral. Ah! que tous les habitants de la ~rance revie_nncnt. pour toujours sous 
la garde des lois! Cedez, je vous en supphe, a me.-; v1ves mstances, et que ce 
jour, grâce a vos bienfaits, devienne le plus heureux de ma vie et l'un des plus 
glorieux qui vous soient reserves. " 
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a pres Ies fa~igues _de la chass~, droits ~ue les progres de la civi­
lisation ava1ent fa1t tomber, 1l est vra1, en desuetude, mais qui 
jarnais n'avaient ete abolis. 
· La nuit du 4 aout est des plus memorables dans l'histoire. Les 
nobles avaient deja decide que le duc d'Aiguillon, le plus riche 
de France, proposerait l'abolition des privileges seigneuriaux; 
mais il fut prevenu par le vicomte de Noailles, qui demanda qu'on 
cberchât le salut public dans la justice, en decretant l'egalite de 
l'impot, la destruction des prerogatives onereuses au peuple, le 
rachat des droits feodaux, l'abolition sans indemnite des servi­
tudes personnelles et de la mainmorte. AussitOt une fievre de ge­
nerosi te envahit les nobles, qui se trouvaientheureux de posseder 
des privileges, afin de pouvoir y renoncer; le clerge suivit leur 
exemple. C'etait a qui proposerait de faire des sacrifices : l'un' 
veut que l'on supprime l'abu·s des pensions de cour; l'autre de­
mande que les charges ·de cour ne soient plus le privilege de la 

·hau te noblesse; remplacer les dimes par de l'argent, delivrer­
les ne gres des colonies, supprimer les justices feodales, abolir 
la venalite des offices, les privileges de la magistrature, les 
cbasses et les colombiers reserves, les droits sacerdotaux d'e­
tole blanche et noi re, faire disparaître les distinctions eiltre 
pays, le~ prerogatives particulieres de villes ou de provinces, 
les pensions sans tikes, le cumul des emplois, tell,es etaient les 
propositions faites tant6t par celui-ci, tant6t par celui-la. Avec 
la pâleur que les grandes emotions impriment sur le visage ' 
cbacun etait heureux de pouvoir signaler quelque avantage' 
afin d'y renoncer au nom de l'egalite generale; les privileges 
des communes et des corporations ne furent pas m~me epar­
gnes. Sieyes defendit la dîme du clerge contre ceux « qui vou­
Iaient Mre libres, et ne savaient pas Mre justes; » mais Mirabeau 
soutint qu'il fallait l'abroger, et salarier le clerge, attendu qu'il 
n'y avait a son a vis que trois moyens d'exister en societe: voler, 
mendier ou ~tre salarie. Il l'emporta, et l'on peut dire, que, 
dans cette journee, la revolution atteignit son but. L' Assemblee 
decreta un Te Deum et decerna au roi le titre de Restaurateut· 
de la liberte. 

Mais si cette nuit, a jamais memorable, vit eclater chez les 
FranQais de magnanimes elans , on reconnut dans les jours sui­
vants combien etait perilleuse une generosite qui, n'ayant fait 
aucune distinction entre ce qui devait ~tre aboli et ce qu'on 

- devait racheter, avait laisse croire que nulle exigence ne pou­
vait Mre portee trop Join. La cbasse une fois libre, chacun s'y 
lanQa avec une telle fureur que les_ recoltes en furent devastees. 

2. 
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L'~b~lition des dimes enrichit les proprietaires de soixante-dh;: 
mllhons; mais l'Etat n'en retira aucun avantage. 

L'entraînement praduit par les cessions volontaires alia jus­
qu'a mettre les proprietes en perii; c.ar un peuple en mouve .. 
ment ne s'arr8te pas a volonte. Ce fut par de nouveaux dom­
mages que l'on se vengea des dommages soufferts; on continua 
a bruler les châteaux, a pilier les convois de grains diriges sur 
Paris, ou la disette augmenta. Camille Desmoulins vit un privi~ 
lege pour la garde nationale dans le droit de parter des armes 
et un uniforme: Le droit de porter un fusil et une bai"onnette 

' dit-il, appartient a tout le monde. On tenta d'arr~ter les assassi-
nats en proclamant la loi martiale; en m~me temps, on encou­
ragea la delation, qui devient pour les peureux une maniere 
d'aduler, et les proces pour crime de lese-nation se multiplie­
rent. Lorsqu'ils eurent cesse dans la capitale, ils continuerent 
dans les provinces, surtout. dans le Midi : les demagogues s'en 
firent un moyen d'irriter le peuple, tandis' que d'autres, pous- . 
sant 1' Assemblee a des mesures extr~mes, lui firen.t voter une 
declaration des droits de l'homme. 

Cette revolution si impetueuse, et pourtant si souvent imita­
trice, voulait encore en cela contrefaire la revolution ameri­
caine; mais il fallait, pour mener ă. bien une si grande tâche ; 
au lieu de maximes generales susceptibles d'Mre niees ou dis­
cutees, de ces verites de fait qu'on ne saurait entendre que 
d'une seule fa<;on, et qu'il est impossible de refuter. Mirabeau 
disait avec raison : La liberte n'est pas le fruit d'une doctrine 
abstraite et de deductions philosophiques; les bonnes lois resultent 
de l'experience journaliere et des raisonnements qui naissent de 
l'observation des faits. Or cette celebre declaration ne sut pas 
m~me definir ce qu'etait le dr·oit. On y confondait les defini­
tions, les maximes, les principes; des verites evidentes et saintes 
furent melees a d'autres que l'histoire et l'experience demen­
tent egalement, a des formules vagues que le public n'entendait 
pas, et dont les philosophes, peu nombreux d'ailleurs, n'avaient 
aucun besoin. Les Anglais, apres la revolution de 1688, avaient 
presente ă. Guillaume III une espece de declaration des droits; 
mais d'abord elle venait apres la revolution; puis elle n'enon­
<;ait qu'un petit nombre de principes clairs, simples, incontes­
tables, et qui avaient pour objet de garantir des droits positifs. 
La declaration fran<;aise etait une sorte de constitution univer­
selle, qui precedait une constitution nationale; on sacrifiait 
l'homme reel a l'homme fantastique; on reglementait l'huma­
nite abstraite, et non les vingt-six millions de Fran<;ais d'une 
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" . tere mreurs, tout etait sacri-
e oque determinee : esprit 'l~ara~n etat semblable, il en serait 
r?e. Si jarnais on avm,t pu reac~=~un et I'egalite dans cet escla­
sorti I'esclavag~ absolu dedi araitre Ies plaisirs' lesquels sont 
vage' qui aurart vu m~me sp les eines et Ies recompenses, 
prives par essen~e; d'aut:e part, urai~nt bientOt al tere I'egalite. 
pour effectuer cette servitu~e' a l'homme qui se figure pou-

Grand exemple d~ la har?Ies~e ~~, definir I~s libertes sociales 
voir tout et de Ia difficulte qu on ~ d' h t 

.' · t u'elles denvent en au • 
ceux qui ne voien paslq 1. 1 l'berte naturelle qu'il fallut en 

A eine eut-on proc am~:; a I ' t't 
.P d · t' e a la liberte politique dans la cons 1 u-

sacnfier une gran e par 1 . . · debats 
. . fut biente.t mise en discusswn. Les premlers 

twn tq~;ent combien I'esprit public etait en eveil. Le gouverne­
mon r b'que bereditaire le pouvoir executif reserve au 
ment monarc 1 ' . . t te 

. l ncotirs de la nation a la confectwn des lOis e au vo 
roi e co . I ·t t 1 onde 
de 'I'imp6t' c'etaient lă. des pomts sur Iesque s ou e I? 
tombait d'nccord. Les avis furent partages sur. la .questwn de 
savoir s'il y aurait une ou deux chambre~ Ie~Islat_1ve_s, sur la 
permanence ou la periodicite du corps legislatif, ams1 que sur 
sa dissolution; sur l'existence politique du clerge et des parl~­
ments; sur I'etendue de Ia Iiberte de la presse, et sur le dr01t 
royal d'opposer le veto aux decisions des chambres. 

Le parti monarchique constitutionnel etait preponderant, et la 
France aurait pu, des ce moment, posseder !'unite nationale, 
I'egalite civile, la liberte politique, si elle avait su s'en conten­
ter. Deja Mounier demandait clairenient une chambre elective, 
un senat a vie, un roi constitutionnel; mais ni lui, ni Clermont­
Tonnerre, ni Lally-Tolendal, dont les idees furent ge~eralement 
adoptees par Ia suite, ne parvenaient a se faire ecouter; les de-

1 fenseurs de la couronne eux-m~mes etaient peu d'accord entre 
eux. Necker avait du moins un plan fixe : il voulait Ia constitu­
tion anglaise avec deu.x chambres et la necessite de la sanction 
royale; mais, comme cette constitution avait ete une transac­
tion, il n'etait possible de l'appliquer en France qu'apres une lutte 
plus ou moins prolongee. La haute aristocratie etait alors pour 
un~ cha:nbre unique' a laquelle repugnait la petite. noblesse' 
qm sa.vait que !'acces lui en serait interdit. Le peuple, qui re­
~o.utalt la noblesse, pretendait l'exclure de toute ingerence po­
htiqu:, et _vo.ulait. que la nalion decretât et que le roi executât; 
ce~~~ aura1t consh_tue une republique avec un president. Sieyes, 
l?giCten serre, qm n'admettait aucune distinction entre Ia na-
tlon et I · •1. • • n . erOI, s ~:;Cria . un seul Dzeu,, une seule nation, un seul roi, 
une seu le cltambre! . . 
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~andis que l' Assemblee s'occupait de debattre ces questions 
SOCiales, la municipalite se trouvait aux prises avec de terribles 
e~barra~ pour nourrir tout ce peuple en armes, dont les pas­
Sions eta1ent exaltees jusqu'a la fureur, et pour faire justice de 
ceux qu'il ne massacrait pas. . 

Les aristocrates se montrerent consternes du coup qu'on leur 
avait porte, et les democrates en conQurent des esperances sans 
bornes; ce qui est pire, la capitale, ou plutât une multitude 
grossiere en vint a peser sur les deliberations de l'Assemblee 
qui, apres avoir ete dirigees par la partie la plus saine et la plu~ 
honnete de la nation, subirent desormais les exigences oppres­
sives d'une populace ignorante et corrompue. Cette tourbe ne 
tarda point a traduire ses theories en forfaits, a gouter la volupte 
du sang, et Ies nobles, qui n'avaient pu empecher la revolution, 
la virent avec satisfaction se deshonorer par des exces. Le crime 
devint bient6t un objet de plaisanterie; des pasquinades et des 
caricatures habituerent le peuple a rire des victimes; Camille 
Desmoulins s'intitula procureur general de la lanterne, et l'hon­
nete Barnave s'oublia jusqu'a dire : Le sang verse est-il donc si 
pur? 

Un des expedients de quiconque veut des mesures exagerees, 
expedient qui se rencontre dans toutes les revolutions, c'est de 
repandre l'epouvante, de denoncer des complots, des assassi­
nats' pour con traind re le gouvernement ~ la severi te et jeter 
dans Ia multitude cet effroi qui ne raisonne plus, mais croit en 
quiconque montre un objet a sa haine, un but aux couteaux. Les 
hommes resolus voulurent aussi profiter des coleres et des res­
sentiments accumules depuis longtemps dans le sein de Ia plebe; 
c'est pourquoi le .bruit se repandit dans les provinces, sans 
qu'on en ait jamais su !'origine, que des brigands arrivaient de 
tous c6tes pour detruire les recoltes et pilier les maisons; tous 
l~s gens de la 'campagne se mirent dane sur la defensive. Les 
brigands ne parurent pas; mais la France entiere se trouva en 
armes, et en etat de defendre ses droits. L'insurrection s'eten..: 
dit; les districts et les corporations imiterent Paris; partout on 
discuta et l'on delibera. Les châteaux furent brules, les nob les 
et les susp'ects egorges' et l'on infligea a plus d'une victime les 

'plus atroces tourments. Heureux ceux qu'on envoyait seulement 
~ Paris pour y remplir les prisons! · 

Chaque fois que des opinions moderees l'emportaient dans 
I' Assemblee., la populace s'ameutait en criant au despotisme et 
a la lanterne! Parfois arrivait a l'Assemblee un message COllQU 
en ces termes : <( L'assemblee patriotique du Palais-Royal a 
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ce l'honneur de declarer que si la faction aristocratique; corn..; 
ce posee en partie du clerge, en partie de la noblesse, et de cent 
ce viugt men:Jbres des communes, ignorants et corrompus, per­
ce siste ă. troubler l'harmonie et a demander le veto, quinze miUe 

·,1 hommes sont pr~ts ă. mettre le feu ă. leurs maisons et a leurs 
(( châteaux. » 

C'est ainsi que les fureurs du dehors se joignaient ă. l'inexpe­
rience legislative, ă. la manie discoureuse, aux abstractions me­
taphysiques d'une assemblee livree a toutes les incertitudes d'un 
pouvoir sans traditions. Etait-il possible, dans des circonstances 
pareilles, de preparer une bonne constitution? _ · 

La multitude entendait par liberte le droit de ne rien payer 
du tout j il en re suita que le 'deficit des finances s'accrut de jour 
en jour. Il avait fallu, pour entretenir un peuple entier sous les 
armes, vider les caisses publiques; on avait rCduit le prix du 
sel en m~me temps que d'autres branches de revenu perissaient. 
Un emprunt de quatre-vingts millions etait necessaire; mais on 
ne trouva personne pour souscrire. Quaf!.d Necker proposa la 
taxe d'un quart sur les revenus, on y vit le resultat d'un com­
plot; Mirabeau seul, bien qu'ennemi du ministre, la fit decreter 
et sauva pour le moment la monarchie. 

Les factions souhaitaient naturellement d'arracher la cour 
d'une petite ville ou elle n'etait entouree que de ses serviteurs, 
pour la transferer au milieu du peuple, dans le palais desTui-
leries, inhabite depuis un siecle. Une masse composee en nse. 

grande partie de femmes, parmi lesquelles se trouvaţent des in­
dividus travestis, fit irruption dans l'Mtel de viile, et de la se 
mit en marche sur Versailles. La Fayette, qui mieux que per- s octohl' •• 

sonne pouvait sauver la cour, y est entraine par la garde na-
tionale; le château se trouve envahi, non sans effusion de sang, 
et le roi promet de se transporter a Paris, ou il est precede par 
la foule victorieuse, qui rapporte en triomphe des t~tes san-
glantes' et par des megeres echevelees poussant des vocifera-
tions. Louis XVI arrive a l'h6tel de viile, et, tout bouleverse, il 
s'ecrie Je 1·eviens avec conjiance au milieu de mon peuple de 
Paris. 

CHAPITRE II. 
f 1 

1111\,\BEA.U ET BARNA.VE. - PREI\IrERE CONSTITUTION. 

Persuades que ces magnifiques ebranlements auraient un re­
sultat deplorable, alors surtout que le peuple .de la liberte etai 



24 DIX-HUITIEME EPOQUE. 1 

devenu-le peuple de l'anarchie, et que la societe civile, au lie~ 
de marcher avec calme dans le progres, se soulevait en fureur 
contre la societe domestique et seigneuriale, beaucoup de de­
putes demandent un conge, et une foule de nob les emigrent 
avec la pensee d'une contre-revolution; mais le roi, abandonne 
par les gentilshommes, est soutenu par les proprietaires, qui le 
sentent necessaire a leur propre securite. Mirabeau, dans lequel 
on peut dire que s'etait personnifiee la premiere Assemblee, si 
d'abord il avait pousse les mouvements de la rue, et voulait 
qu'on fit connaitre au peuple les deliberations de l' Assemblee, 
commence alors a invoquer l'ordre contre les seditieux; il fait 
meme l'eloge de Louis avec un sentiment de pitie respectueuse, 
comme si le roi ne s'egarait que lorsque les ministres le trom­
paient. Plein de mepris pour les hommes, il ne cherche point 
a inspirer l'estime, mais la terreur ou l'admiration; il ne veut 
pas gagner l'opinion, mais imposer la sienne a force de ·coleres, 
de sarcasmes, de paradoxes; c' est avec des accents de tribun­
qu'il loue le roi; il abhorre les mouvements populaires et le 
bruit qu'il n'a point. excites; il veut se mettre a la t~te de l'Etat, 
mais sans corriger ses propres desordres; il ren verse les rois, 
mais il craint la republique comme opposee a sa corruption. 
Son attitude respire toujours la fierte, etil cherche a donner un 
aspect hero1que meme a ses bassesses; se comparant sans cesse 
avec les anciens fameux, il se place a Ieur hauteur dans l'imagi­
nation populaire : il a un fanatisme, mais tout humain; une 
conscience, mais toute d'esprit; une aspiration, mais toute ma­
terielle; orgueil, ego1sme, voila le fond de ses actes; represen­
tant des roturiers, il conserve pourtant son titre de comte, et ne 
laisse echapper aucune occasion de rappeler sa race, sa parente; 
a la tribune, il soutient l'egalite, mais il n'a point les vertus ni 
la vigueur morale pour l'aimer; il s'eleve au milieu de tous les 
partis et au-dessus de tous; tous le detestent, parce qu'illes 
domine, tous le recherchent parce qu'il peut les abattre ou les 
servir; il_ne se donne a aucun, et negocie ave~ tous. 

Sa vanite trouvait a se repaître dans les receptions myste­
rieuses qu'on lui menageait au palais, tandis que la hardiesse de 
ses discours lui acquerait la popularite; tout en se donnant l'air 
de braver le pouvoir, il croyait, ivre d'eloquence, que la parole 
pourrait apaiser les esprits comme elle peut les soulever, et se 
flattait de reconstruire l'edifice monarchique, sape de ses pro­
pres mains. Afin de personnifier la revolte, il chercha un pre­
tendant; mais le duc d'Orleans, qu'on a charge de tant de me­
faits, etait peut-etre trop patriote pour Mirabeau, qui voulait 
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un conspira tem'; peut-Mre aimaii-il mieux le titre de premier 
citoyen d'une republique que celui de roi; aussi Mirabeau 
voyant .qu'il n~ .pouvai~ l'amene~ a rien de de?isjf, s'ecria ~ 
Lâche, ~zale destr du cnme, non la force. Le duc d Orleans sortit 
de France emporlant la haine publique. 

Mirabeau, comme tous ceux qui s'abandonnent au courant de · · 
Ja revolution, croyait pouvoir le remonter avec ia m~me facilite, 
et ne s'apercevait point que la force dont il se glorifiait n'etait 
pas en lui, mais dans le flot qui l'emportait. 11 negocia avec la 
Fayette pour se partager entre eux le pouvoir; comme le general 
,·oulait sauver la reine, il dit : « Eh bien, qu'elle vive! Une rei ne 
humiliee peut «'3tre bonne a quelque chose; egorgee' elle n'est 
bonne que pour un sujet de tragedie. 11 Cette atroce plaisanterie 
fut connue de Marie-Antoinette, qui dut la dissimuler; mais y 
lire des ce moment le sort qui lui etait reserve. Aussi, quand il 
s'offrit au roi, elle ne savait pas cacher son antipathie; a pres 
avoir sacrifie ses affections, elle ne voulait pas sacrifier ses ran­
cunes; subir comme auxiliaire celui qu'elle craignait comme 
ennemi, lui paraissait le comble de l'humiliation; elle etait con­
vaincue que des hommes pareils s'imposent comme maîtres, 
alors qu'ils semblent s'offrir comme instruments. l\1irabeau jura 
de punir ceux qui avaient l'imprudence de le dedaigner, etil se 
remit a la tete des mouvements populaires qu'il avait recem­
ment reprimes. Louis se resigna donc a l'acheter, et lui donna 
600,000 francs, outre une pension de 50,000 par mois. 

Mirabeau, toutefois, ne trahit point la cause nationale, et son 
but constant fut de sauver la monarchie; il disait au roi que son 
unique moyen de salut etait de s'associer loyalement au progres, 
et de le moderer en se meLtant a sa tete. D'apres ses conseils, 
Louis protesta de son attachement aux nouvelles institutions, 
qui realisaient, dit- il, ce que lui-m~me a vai t desire et tente; 
il promit de faQonner le cceur de son fils au nouvel ordre de 
choses. Ce jour-la Louis XVI fut encore salue des acclamations 
du peuple; mais il couvait au fond de l'âme de bien tristes pen­
sees. Apres avoir jure la constitution dans l'Assemblee, il rentra, 
el se jeta en pleurant sur un siege : Tout est perdu! dit-il a la 
I'eine, non moins desolee que lui. Ahi JJ!adame, vous avez dane 
ete temoin de tant d'humiliations! il vous a fallu venir en France 
pour voir ... 

Mais si Mirabeau dominait les tribunes des spectaleurs, il 
n'avait pas de parLisans dans l'~ssemblee, tandis qu'il se trouvaiL 
pour ad versaires les amis de l'ancienne monarchie aussi bien 
que les precurseurs de la republique. Ses ennemis essayerent de 

1790, 
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le ruiner par des proces, puis lui firent proposer des duels, qu'il 
refusa sans que leurs bravades lui attirassent le reproche de 
~âche. Il disait : << Rien n'abonde plus que les spadassins; mais 
1l ne vaut pas la peine que je risque ma bonne tete contre la tMe 
d'un ecervele. >> L'envie, qui frappe toujours sur le c6te le plus 

· beau, l'attaqua comme orateur; on dit et l'on ecrivit qu'il ne 
composait pas lui-meme ses discours, comme s'il etait plagiaire, 
celui qui achete le charbon auquel lui seul sait appliquer l'etin­
celle; comme si sa puissarice n'etait pas beaucoup plus dans sa 
parole que dans ses ecrits. On fletrissait sa vie passee, et Mira­
beau courbait le front; car il sentait qu'il avait merite les re­
proe-hes, et il gemissait sur ses fautes, qui emp~chaienL les 
hommes les plus eminents de la revolution de s'unir a lui. Des 
le debut, il avait dit : Combien l'immoralite de ma jeunesse est 
[uneste a la France! puis; vers la fin, il s'ecriait: Ah! sij'avais 
porte dans la revolution une reputat-ion semblable a celte de }la­
lesherbes , quel sort j' assu-rais d ma patrie! 

Qu'ils n'oublient pas ces paroles, les theoriciens qui se figurent 
qu'un peu de ruse et d'audace suffit aux hommes d'Etat, et qui 
sourient quand on parle d'idees morales. 

Les ennemis de Mirabeau entassaient ses fautes pom en faire 
un piedestal a Pierre Barnave, de Grenoble, jeune homme de 
vingt-sept ans, rempli d'idees philosophiques et de haine envers -
le pouvoir; il etait soutenu par la faveur populaire, qu'il savait 
accaparer ă. force d'exageration dans ses doctrines et son lan­
gage, comme il arrive aux gens mediocres, qui croient egaler 
les hommes superieurs en depassant les limites de la raison. 
Sans inspiration ni grandeur, studieux mais pau vre d'idees, 
abondant mais sans chaleur, cceur honn~te mais intelligence 
etroite et volonte vacillante, un parti envieux put seul le com­
parer a Mirabeau, tandis qu'il ne representait que ce bon sens 
qui evite les chutes, mais ne s'eleve a rien de grand. Pour de­
venir aussi populaire que son rival, il eut la faiblesse de parler 
et d'agir dans un sens contraire a ses opinions et a la cause pour 
laquelle il combattait. Conseiller des partis extr~mes, ce fut lui 
qui etendit les clubs a toute la France, et fit decreter la perma­
nence des municipalites, -l'organisation de la garde nationale, 
la declaration des droits de l'hommc' le sequestre des biens 
ecclesiastiques, l'egalite des protestants, des juifs et des come­
diens dans les droits civils; ce fut lui qui proposa de ne pas 
considerer comme necessaire aux lois la sanction royale, et de 
s'abstenir, dans le serment civique, de parler de fidelite au roi. 
Mirabeau s'irritait de se voir depasse par ce jeune rMteur, et les 
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appiaudis~ements prodigues ă. son rival lui· semblaient une in­
sulte ă. lm-meme .. 

Le 14 juillet 1790, jour anniversaire de la prise de la Bastille 
la fAte de la Federation fut celebree avec toute l'allegresse fran~ 
<;aise. Les gardes nationales et les deputations de la France en­
'tiere se reunirent dans le Champ-de-Mars, qui fut dispose pour 
cette fete. Des etrangers demanderent au nom du genre humain 
a y Mre admis, afin de pouvoir faire participer leurs compa­
triotes aux joies de la liberte. L'au tel de la patrie etait surmonte 
de l'image du Christ; le roi y prMa serment a la naLion, et Ia 
nation applaudit meme Marie-Antoinette qui , profondement 
emue, lui montrait le jeune Dauphin. La joie que produisit cette 
concorde touchante se repandit dans toute la France, et partout. 
retentirent les cris de Vive la patrie! vive le roi! 

Le lendemain, les haines et les soupQons reprirent le dessus 
pour aboutir bient6t a des massacres. 

La cour, ne sachant point mesurer ses pas dans la route nou­
velle qu'elle avait ă. parcourir, laissait voir sa mauvaise humeur 
contre les reformes, ou accueillait les esperances retrogrades du 
clerge et de la noblesse; celle-ci entretenait des intelligences 
avec l'etranger, et celui-la se flattait encore de reveiller le sen­
timent religieux chez les contemporains de Voltaire. Ces deux 
ordres croyaient ă. la puissance de l'intrigue plus qu'ă. la puis­
sance de l'opinion, et, au milieu de ces grandes choses, recou­
raient ă. de petits moyens : opposition maladroite qui aigrissait 
les passions, et paralysait ceux-Ja qui voulaient sinccrement 
venir en aide au roi. 

L'Assemblee s'etait installee, le 1.9 octobre 1. 789, dans une lon­
gue salle du Manege, dans le voisinage des Tuileries. Les sieges 
du president et des secretaires s'elevaient au milieu des deputes 
du peuple et de !'aristocratie; les bancs s'echelonnaient gra­
duellement jusqu'ă. la partie la plus elevee' que l'on appelait la 
Montagne, occupee par les membres qui se signalaient par leur· 
exageration. 

Talleyr:md, eveque d'Autun (1.779), sorti d'une grande familie 
et devenu boiteux par accident, s'etait vu force d'entrer dans 
l'Eglise au lieu de suivre la carriere des armes. C'etait plutOt par 
des arguties voltairiennes que par de mâles discours qu'il se fai­
sait remarquer; cherchant ă. plaire ă. ceux qui dominaient, il 
etait l'homme des circonstances. Les principaux orateurs du 
cMe droit etaient l'abhe Maury et Cazales.Le premier s'etait fait 
connaltre par un eloge de saint Vincent de Paul, et, quoiqu'il fUt 
taxe d'incontinence, il avait le desir de s'elever tres-haut. Tou-
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jours hardi' qu'il falhît agir ou. parler il abondait en reminis­
cences .hist~.ri.ques ~ et savait decoch:r a propos des mots pi- · 
quants, ma1~ Il ava1t plus d'eclat que de conviction, plus d'em­
phase que d eloquence. Cazales, nourri de la lecture de Montes­
quieu, jetait a la tribune des eclairs inattendus; il s'y montra 
modere et sage, bien qu'il eut une reputation de Iegerete. · 

Ces deputes et d'autres encore prenaient la parole quand la 
discussion s'engageait, et improvisaient des discours au milieu 
des huees, des applaudissements, des interruptions, des defis, 
des hurlements de spectateurs soudoyes, et de la multitude qui 
s'agitait au dehors, en prodiguq.nt a la sortie ses ovations ou ses 
insultes aux orateurs. Au milieu de cette cohue hideuse se croi­
saient les traits d'esprit, de generosite, de politesse, de coura­
geuse impartialite. 

Le jour ou s'ouvrit l'Assembiee, la noblesse, qui croyait avoir 
pour elle le droit, consentait bien a traiter avec le tiers etat 
qui, reclamant certains droits concedes a ses ancMres, voulait 
les affermir et les etendre; mais, une fois reunis,les fils desvain­
cus se connurent eux-memes, comprirent que le terrain choisi 
etait faux, etroit, et, au lieu de glaner dans l'histoire quelques 
concessions partielles, remonterent a l'epoque de la conquete et 
dirent a la race dominatrice, aux nobles, aux pretres, au roi : 
V os ancetres nous ont vaincus, c' est bien; ils nous ont assujettis, op­
primes, c'etait leur droit. Maintenant, c'est nous qui voulons vous 
conqwJrir. Etes-vous assez {orts, reduisez-nous de nouveau en ser­
vitude. Ne l'etes-vous pas, subissez la loi de tout pouvoir use; deve­
nez a votre tour les vaincus, non toutefois pour nous obeir, mais 
pour etre nos egaux. 

Ces idees rnoyennes que tous les hommes comprennent, et 
qui obtiennent l'assentiment de tous, ne convenaient plus; on 
ne songeait pas qu'apres la morale rien ne doit ~tre plus sacre 
que les coutumes de la patrie, et que reformer ce qui n'en a pas 
besoin produit beaucoup d'inimities et peu d'amis. 

Les principes les mieux etablis furent donc remis en discus,­
sion : tout discours fut un traite de droit public, remontant tou-:­
jours jusqu'a Adam; le droit historique, qui avait regne jusque 
alors, dut ceder la place au droit philosophique, degage de toute 
entrave de prejuges, d'usucapion et de coutumes. L'Asşemblee, 
forte par le nombre, par le savoir, par la volonte, et reunissant 
tout ce que la speculation, la pratique, les lumieres, la genera­
site comptaient de plus distingue, traitait toutes les questions, 
les discutait pied a pi~d, mais sur un ton dogmatique; elle etu­
diait les conditions sociales dans la sphere de l'abstraction, et 
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non selon la pratique et le bon sens traditi~nnel· non 
· Il ffi 't t · · ' contente de n1~r,t e. ea t rma1 e Jetait les bases de la constitution avec 

le proJe g1gan .~sque d_e regenerer ~outes les parties de l'Etat. 
A vec cette mamere log1que, on soutmt que les corporation 

· t 1.d 1 ~. · · s ne pouvaJen pOSSt: er t:gitlmement, et qu'on etait en droit de 1 . hl. . es 
detrmre pour en ~::r1ter; que la propriete terr.itoriale etait tem-
poraire, et que la nation pouvait la reprendre quand elle en avait 
besoin;. que les droit~ de tester. e~ ~'Mriter ne derivaient pas 
de_ la 1_01 naturelle, ma1s que la 101 Cl~Ile les conferait ou les sup-· 
pr1ma1t a son gre; que la confiscahon pouvait frapper les ci­
toyens en masse pour des motifs publics. 

Le grand principe de l' Assemblee constituante etait: Ex uni­
tate libertas; or, comme on ne respectait plus rien du passe, ce 
fut une mesure decisive que de sup.primer, sur la motion de 
Sieyes, l'ancienne division de la France en provinces qui diffe­
raien t de privileges et de coutumes, pour la distribuer en de­
partements qui n'avaient ni passe historique, ni souvenir d'an­
ciens droits : c'etait favoriser la concentration du pouvoir. Les 
autorites municipales eurent des attributions etendues, et les 
tribunaux, composes de juges designes par l'election populaire, 
remplacerent les parlements. La venalite des charges fut abolie, 
et la procedure amelioree; on projeta un Code civil uniforme, 
on effaga toutes traces de la noblesse Mn3ditaire, et la liberte 
du genre humain fut proclamee a la demande d'une foule d'e­
Lrangers de toute nation .. 

Une fois l'administration et la justice ramenees a l'uniformite, 
on voulut en faire de m~me pour l'ordre ecclesiastique. La phi­
losophie, la religion, le bien public, l'egalite, la liberte, s'ele­
vaient contre le clerge. Les deput.es jansenistes, apres avoir fo­
mente la revolution avec cet esprit d'ordre qui apergoit partout 
des abus, voulurent au moins sauver les autels. Camus, leur chef, 
crut, au moyen de la constitution civile du clerge, mettre la reli­
gion de l'Etat en harmonie avec les lois nouvelles. Apres avoir 
assigne douze cents francs de traitement aux cures, delie de leurs 
vamx les religieux des deux sexes, en accordant toutefois une 
pension a ceux qui voudraient demeurer dans le urs collvents' 
on declara les hiens du clerge propriete de l'Etat, et l'on en ven­
dit pour quatre cents millions (1); afin que leur quantite n'en 

(1) L'ex-jesuile Bcauregard fit entendre ~ette terrihle propbetie: « Oui, vos 
temples, Seigneur, seront ?epoui~les et,detrults,_ vos mtes a~ohes, volre_n~m~blas~ 
pheme, volre culte proscntl Ma1s qu entends·Je, grand D1eu? que voJs-Je. Aux 
can tiques sacrcs qui faisaient retentir en v~tr~ l~o~n~ur les voutes sa~rees s.ucce­
dent des chants lubriques et profanes. Et tm, dlVlmte mfâme du pagamsme, 1mpu-

179(1 
25 hnvier. 
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avilit pas le p · · bl' r1x, on o 1gea les communes de les acheter au 
moyen de billets destines a Mre echanges, et auxquels on donna 
cours comme argent. On satisfaisait ainsi a des besoins urgents, 
~t l'?n divisait mieux la propriete; mais etait-ce·satisfaire a la 
JUsllce? en violant la propriete, ne donnait-on pas un exemple 
terrible qui influerait sur l'avenir? 

Le roi, qui s'en faisait un cas de conscience; voulait obtenir 
l'approbation de Rome. Les interesses intriguerent; le clerge 
t>pposa de la resistance, surtout en Vendee. Un serment fut alors 
exige des ecclesiastiques, sauf a declarer libre de ne pas le pr~­
ter quiconque croirait la religion compromise par les nouvelles 
lois; mais le refus privait de toutes fonctions et de tout traite­
ment. Tous refuserent, a l'exception d'un cure, de l'ev~que d'Or­
Ieans, de l'archevt!que de Sens, alors ministre, et de l'ev~que 
d'Autun, qui voulait le devenir. L'attachement pour la religion 
se ranima quand il devint un danger; de la une nouvelle divi­
sion. C'est alors que Montlosier prononQa ces paroles celebres: 
Je ne crois pas qu' on puisse obliger les eveques a abandonnet· leurs 
siiges. Chasses de leurs palais, ils iront dans la cabane du pauv1·e, 
qu'ils ont nourri; prives de la croix d'or, ils la porteront de bois, 
et c'est une croix de bois qui a sauve le monde! C'est ainsi que les 
hautes classes et le clerge, pierres de scandale et de discorde 
sous les regnes precMents, se regenererent dans le sentiment de 
l'honneur et dans la persecution. 

Cependant les besoins croissaient, et les assignals perdaient . 
leur valeur; on etablit l'impot du papier timbre et de l'enregis­
trement, mais les revenus furent bien loin de suffire aux depen­
ses presumees (i). 

dique Venus, tu viens usurper elfrontement la place du Dieu vivant, t'asseoir, 
sur le trone du Saiot des saints, pour recevoir le coupable enceus de tes nou­
veaux adorateurs . " 

(1) « Aquoi la France en esl-elle reduite? disait Maury. A. ~tre un triste objet 
de pitie pour toules les nations ... Qu'est devenu le peuple le plus doux de !'uni­
vers? ... Je m'arr~te a contempler de loin le genie de la Fraoce arrachant de nos 
annales ces pages sanglantes qu'il faudrait soustraire a nos descendants. Toutes 
les proprietes sont aujourd'hui meoacees ou meconnnes; un hrigandage univer­
sel reste impuni; I).OS eitoyens et nos tnîsors sont disperses par une emigralion 
generale; des signes meoa~nts de douleur s'elevent a la fois de toutes nos pro· 
vinces; Ies populations refusent d'obeir aux decrets qui ne flatlent pas leurs pas­
sions .•. Je dirai plus: on ose bâtir an loin des decrets pour commaoder des cri­
mes au nom des representants de la France; c'est ainsi qu'un peuple qui veut 
~tre libre oublie qu'il n'y aura jamais de liberte saos la soumission aux lois. Il 
n'y a plus de subordination, plus de tribunaux, plus d'armee ... Que dis-je? Un 
million deux cent miile hommes ont les armes a la main sans connallre, sans 
avoir un seul ennemi 1 Ceux qui doivent payer l'impOt sont armes, et desarmes 
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NecJ;:er, maudit par les deux partis, se· retira du ministere, 
~al'tyr de l'opinion, qu'il s'etait flatte de maîtriser. Indifferent 
: cette opinion des qu'illa vit-trembler devant ceux-la que, dans 
~n autre temps, elle aurait du citer a son tribunal pour les vouer 
a l'opprobre, il publia neanmoin,s un compte rendu de son ad-
roinistration ( l)- . 

Mais le mouvement revolutionnaiee tendait a diminuer de nu. 
plus en plus l 'autori te royale; on restreignit la liste civile. Fal-
lait-il Iaisser au roi le droit de guerre et de paix? J!Anglcterre 
avait resolu naturellement le probleme; car si les chambres 
doivent voter l'impât, il depend d'elles de consentir ou de s'op-
poser a la guerre. Dans l'espoir d'une paix universelle que les 
rois, souvent guerroyeurs, pourraient troubler, Barnave pro,. 
posa d'enlever a la couronne cette prerogative. Maury soutint 
Ia motion en s'appuyant sur l'histoire et l'etat deplorable de la 
France; mais elle fut combattue par Mirabeau. Les jacobins 
chercherent alors a ecraser ce vigoureux athlete. Accuse de 
trahison, traite de Catilina, maudit par le peuple, accuse de 
complicite avec le duc d'Orleans, il repondit par un c~ef­
d'rnuv·re d'eloquence (2) et obtint que le droit de paix et de 

ceux qui doivent le faire payer. Les in~urrections epuisr.ront les sources du re­
venu, la forlunc publique est en perii ,\les diverses classes de citoyens s'observent 
avec inquietude et jalousie; les c!asscs inferieures de la ~och!le ne veulent plus 
accorder J'egalilc, dans les assernbldes prirnaires, aux citoyens dont la preerni­
nence n'avait jarnais ete contestee. La religion, qui scule pouvait rarnener les 
hornrnes a celte unite de principes ct d'interNs sans laquelle il ne peut exister 
d'espril public, voit toute sa puissance allaiblie ou <letruite. Tous les anciens 
liens qui rattachent le puissant au faiblc, le riche au pauvre, sout aneantis, et 
nous n'apercevons plus cette ... clienlele ... qui, par un echange continue! de pro­
teclion et de services, sauvait les grands de l'envie, les miserables de l'abjec­
tion. 

" A quoi sera rcduite enfin la France dcchiree, couverte de ruines? Grande et 
triste dernande qne se font rnuh)ellement tous les citoyens des qu'ils peuvent 
librernent se confier, dans des enlreliens inlimes, leurs preoccupations inquietes. 
consternes du present, effrayes de l'aveni1', ils cherchent avec terreur un moyen 
d'echapper a lant de calarnites, et n'cn apen;oivent aucun. Ils ne connaissent 
plus de stabilite de condition ou de fortune, ni d'asile inviolable, et quand ils 
lcvent les yeux vers le trOne, du sein de cette revolution qui n'a fait que des 
Yictimes, ils se voienl places sous la rnenace de trois nouveaux desastres : des­
potisme du gouvernement, invasion de~:~ etrangers, demembrernent des pro­
vinces." 

(1) Sttr l'administration de M. Necke1·, 1791. 
(2) « C'est une etrauge manie, un deplorable aveuglement que d'irriler les uns 

contre les autres des homrnes qui, rn~rne au milieu des debats les plus acharnes, 
devraient ~lre toujours unis dans un m~me but, dans un sentiment indissoluble : 
hommes qui subslituent au culte de la patrie l'irascibilite de l'arnour-propre, et 
s'abandonnent aux prejuges populaires. Et moi aussi, on voulait, il y a peu de 
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guerre fut conserve au roi, qui l'exercerait conjointement avec 
1' Assemblee. · 

~sprit prompt et flexible, mel~nge singulier de passion et de 
ra1son, mî1 par l'ambition de soutenir le tr6ne, mais suspect de 
moderation venale, Mirabeau comprenait qu'on ne peut rien 
faire au milieu d'une populace soulevee; il cherchait donc a 
amortir l'opposition en achetant d'autres membres de l'Assem­
blee, et en la poussant a des decisions contradictoires. Tandis 
que les autres ne font que perorer, il parle de maniere a faire 
croi re que seul il connait la position, et ses phrases sonores de­
vienrient les proverbes de la revolution; il deploie une activite 
prodigieuse, soit pour ecrire des lettres, soit pour intriguer et 
agir; il parle sur tout, fait partie de toutes les commissions, 
traite toutes les questions, et les decide non en utopiste, mais 
en politique; tout a-la fois ideal et pratique, son genie a moins 
d'audace que de justesse; il aiguise la veri te avec un dectain 
superbe et une ironie mordante; sous l'enflure de la phrase, il 
conserve l'infaillibilite du bon sens, la limpidite de l'esprit au 
milieu de la perversite du cceur, l'incorruptibilite du genie'sou$ 
la venalite de la puissan.ce. Enfin, il montre la violence du tri­
bun, non les menagements du legislateur; mais sa fougue est 
un artifice pour faire passer des conseils opportuns, et s'il 
exerce .sa force, c'est pour reprimer une impulsion trop vio-

jours, me porter en triomphe, et aujourd'hui l'on crie dans les rues la g1·ande 
trahison de Mirabeau. 

c Je n'avais pas besoin de cette le~;on pour savoir que le Capitole est pres de 
la roche Tarpeienne; mais l'homme qui comhat pour la raison, pour la patrie, ne 
se tient pas si aisement pour vaincu. Celui qui a la conscience d'avoir bien me­
rite de son pays, et surtout de lui avoir ete utile; celui que ne rassasie pas unc 
vaine celt~brite, qui dedaigne les sucrks d'un jour pour Ia veritable gloire, qui 
veut dire la verite, qui veut faire le bien publjc independamment des mobiles 
mouvements de l'opinion populaire, cet homme porte avec lui la recompense de 
ses services,le charme de ses peines, le prix de ses dangers. Il ne doit attendrc 
sa moisson, sa destinee, la scule qui l'intcresse, la destinee de son nom, que du 
temps, juge incorruptible qui rend justice a tous. Que ceux qui prophetisaient 
depuis huit jours mon opinion sans la connallre, qui calomnient a cette heure 
mon discours sans l'a,•oir compris, m'accusent d'encenser d'impuissantes idoles 
au moment ou elles sont renversees, ou d'etre le stipendie de ceux que je n'ai 
cesse de combattre; qu'ils denoncent comme un ennemi de la revolution celui 
qui peut-Hre ne lui fut pas inutile, et qui m~me, cette revolution fUt-elle etran­
gere a sa gloire, pourrait la seulement trouver sa surele; qu'ils livrent aux fureurs 
du peuple trompe celui qui vingt ans a combattu tontes les oppressions, qui par­
lait aux Fram;ais de Jiberte, de constitution, de resistance lorsque ses vils calom­
niateurs vivaient de tous les prejuges dominants; que m'importe? Ces coups 
de bas en baut ne m'arr~teront pas dans ma can·iere. Je leur dirai: Repondez 
si vous pouvez; calomniez ensuite tant qu'il vous plaira •.• » 
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t L' Assemblee etait-elle lasse ou effrayee, il suffisait que 
len e. · M' b t A " tte t!He hideuse et sublime de 1ra eau se mon rut a la tri-

b
ce e eL que sa voix puissante fît entendre quelques-uns de ces 

un , " 't · ts qui ont besoin d'~tre prononces, et non pas ~:>Cri s, pour 
~?imprimer une violente secousse et la rechauffer. Parfois il 
r~~elait sa puissance par de breves par?les, .qu.i ~uflisai~~; ~our 
juger un parti. La Fayette a une armee, dis;r~-ll, 1,~ot J att ma 
tete. Personne mieux que lui ne savait appr~:;crer 1mpor ance 
des hommes et des choses. Il disait de Sieyes: C'est un meta­
pltysicien qui voyage su1· une mappemonde; de R?bespierre : Il 
ira loin, parce qu>il croit ce qu'il dit. Une autre fms : La cour af­
fame le peuple! trahison ! Le peuple lui vendra la consutution 
pout du pain.-Il y a beaucoup d' Annibals, m(tis il faut un Fabius. 
On commengait une adresse au roi par ces mots : L' Assemblee 
porte aux pieds de V. M. - la majeste n'a pas de pieds, dit-il, 
etil fait rejeter cetle formule abjecte. Un autre jour, elle veut 
dire qu'elle c< est enivree de la gloire de son roi, )> et Mirabeau 
s'ecrie : Des gens qui font des lois et qui sont ivres! Le roi fait of­
frir son argenterie ei sa vaisselle pour les besoins de l'Etat, et 
le câte droit se' montre attendri; mais Mirabeau : - Je ne suis 
pas assez tendte pour m'apitoyer sur la vaisselle des grands. Au 
contraire, quand on veut effacer'la phrase par la grâce de Dieu, 
Mirabeau s'ecrie : Cette pllrase est un hommage a la divinite, et 
tous les peuples du ·monde lui doivent cet hormnage. La loi contre 
les emigres, il la combat comme injuste et tyrannique, et dit, 
en voyant la desapprobation publique : La popularite que je de­
sire est un faible roseau; mais je veux l'enfoncer dans le creur. Il 
ajoute : J e jure, si la loi de i'emigmtion pctsse, je ju1·e de lui de-
sobeir. · 

En un mot, il etait fort, et le monde, dans les desordres, ap­
partient aux forts. Il seduisait les uns par des mots flatteurs, 
intimidait Ies autres par le sarcasme; il insultait et se faisait 
applaudir, parce que les masses se laissent imposer par ceux 
qui les bravent. Le sentiment de sa superiorite lui donnait avec 
tout le monde un air de familiarite qui le faisait supposer l'ami 
?u le c?mpl,ice de tels ou tels personnages. Nomme president, 
11 contmt l Assemblee, ou ses apostrophes et l'autorite de sa 
parole deroutaient les maneges du triumvirat jacobin : Silence 
aux trente! s'ecriait-il, demasquant ainsi le petit nomhrc de 
:eux qui t~oublai~nt ~'Asser_nblee. Il s'occupait des moyens de 
:s~uv~r le r01, de lm fmre qmtter la France et d'abolir une cons­
tituti.on futile, anarchique, deja tombee en discredit. 

Barnave aurait aussi voulu sauver le roi; mais sa droiture 
HIST, tlNIY, - '». XVJIC, 3 
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l'eloignait trop de Mirabeau, etil ne voulait pas faire triompher 
une idee avec un instrument quelconque. Mirabeau reconnais~ 
sait les voies justes; mais, entraine par le besoin de se relever, 
il se jetait dans les passions qui l'en eloignaient, succombant 
sous les contradictions d'une nature puissante et miserable; 
puni du bien non moins severement que du mal, voyant qu'on 
faisait un crime de ses merites comme de sa depravation, et, 
sentant qu'il n'ctait pas digne de jouer le r6le honorable de me­
diateur, il devenait demagogue, et les sifflets des moderes le 
pousserent a deserter leur parti. On avait songe a choisir dans 
1 'Assemblee un ministere habile et fort; rnais les rnonarchistes, 
unis aux republicains, firent decreter qu'il ftît interdit aui de­
putes d'accepter le paste de ministre. Mirabeau se trouva donc 
repousse du pouvoir, qu'il ambitionnait, et devint inutile au 
roi, pour lequel il soutint vainement le droit de nomrner aux 
hautes fonctions judiciaires et administratives, de faire grâce, 
de declarer la guerre. En outre, ses turpitudes et l'envie l'em­
p~chaient de s'associer loyalement aux royalistes, bien qu'il eut 
dit : Je combattrai toute espece de factieux qui voudraient attaqum· 
la monarchie, et ajoute : Desormais tous les Franfais sont amis 
de la liberte; il ne reste plus qu' a les rendre tous ennemis de la li­
cence. A pres avoir abaisse le tr6ne au niveau de la nation, il r~­
vait des reconstructions chimeriques, et cet equilibre qui fut 
imagine a 'toutes les epoques de Ia Revolution; mais celle-ci, 
devenue plus forte que lui, ne voulait plus equilibrer les pou­
voirs, mais les deplacer. Les conseils qu'il donnait au roi etaient 
faibles, incoMrents, puerils comme ceux d'une intelligence de­
couragee, et bien au-dessous des grands perils qui menaQaient; 
abandonne de l'opinion publique, dont il avait ete l'idole, que 
pouvait-il d'ailleurs? 

L'orgueil offense, le regret de n'avoir pu associer ă. l'elo­
qnence l'idee de la vertu, la soif de la vengeance, la jalousie des 
applaudissements donnes aux honnMes gens, l'exces du tra­
vail, une lutte ardente qui ne faisait pas tr~ve aux plaisirs, use­
rent son temperament. Apres un jour defatigues parlementaires 
et une nuit passee dans les bras d'une femme, il tomba dans un 
etat desespere; il vit sa fin approcher avec intrepidite, tandis 

· que la France etait emue du danger quj mena~;ait, non pas un 
homme qu'elle aimât, mais qu'elle sentait necessaire. A Paris, 
on ne s'adressait qu'une question; jour et nuit, sa rue, sa cour, 
son escalier et son antichambre etaient remplis d'une foule de 
gens; quelques individus y passaient la nuit, d'autres offraient 
de leur sang pour essayer d'une transfusion, et tous attendaient 

... 



FUITE DU Rpi. Jo 
de s_es nouve~les da~s u~ silence ~Iein de respect et d'anxiete. 
Loms X~I 11~1 te~o1 1gn~rtt que

1
lqu,e mter~t en public et beaucoup 

en particu rer; s 1 ava1 eu e courage de lu.i faire une vis't . . 1 e, 
il aurart .Pu gagner un JOur de faveur populaire, mais le cere-
monia! s'y opposait. Mirabeau, en mourant avant que les faits lui 
eussent prouve qu'il n'y a pas de force contre les passions, une 
fois qu'on leur a cede, put s'ecrier : J'emporte avec moi le deuil 
de la monarchie. Ses derniers moments furent adoucis par Ia 
visite de Barnave, que les jacobins lui deputerent, et par l'inte­
ret de tont un peuple qui, se pressant autour de sa demeure 

' attendait de ses nouvelles; il demanda sur son Iit de mort de la 
musique et des fleurs, au lieu de fioles de medicaments et de 
ces consolations qui sont les seules veritables. L:homme qui 
peut-etre, un peu plus tard, s~rait mort sous les poignards, et 
qu'une populace furieuse aurart traine aux gemonies, fut l'objet 
de regrets universels et porte avec honneur a l'eglise deSainte­
Genevieve, qui venait d'etre metamorphosee en Pantheon des 
grand.~ lzommes. 

On y transfera aussi les restes de Voltaire, et plus tard ceux 
de Rousseau, pour qu'ils pussent s'y trouver pres du hideux 
Marat. 

Louis XVI, bon et faible, restait donc sans appui, sans l'a­
maur du peuple, et n'avait pas m~me pour refuge la religion, 
qu'il croyait avoir outragee 'en consentant a ce serment eccle­
siastique sous le pretexte duquelles prMres etaient partout per­
secutes. Contine dans son palais par la revolution ombrageuse, 
depouille m~me du droit de grâce, il adressa apx puissances 
etrangeres une lettre circulaire, dans laquelle il protestait de 
son devouement a la constitution; mais, en meme temps, il se 
preparait a fuir, d'accord probablement avec les etrangers. La 
familie royale sortit des Tuileries, protegee par l'obscurite de la 
nuit, et se dirigea vers la frontiere du nord. Le marquis de 
Bouille avait envoye des troupes a sa rencontre; mais, arrive a 
Sainte-Menehould avec sa familie a travers miile obstacles, 
Louis XVI fut reconnu par le fils du maitre de poste Drouet, 
arrl3te, et ramene a Paris. 

En le laissant sortir du royaume comme plusieurs le conseil­
laient, on aurait prononce sa decMance, mais surtout evite un 
proces fatal et orageux. Il en fut decide autrement, et l'on 
donna l'ordre de le ramener. Barnave, que l'Assemblee designa 
pour I'accompagper, toucM de voir de pres c_ette familie royale ' 
si malheureuse, deyint, avec Lameth, le sou~ren du tron~, non 
comme Mirabeau par un interet d'argent, mms par un sentrment 
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genereux; du reste, il subissait le sort de tous les chefs popu­
laires, qui s'allierent au pouvoir a mesure qu'ils s'en approche­
rent. Il entra donc dans les idees moderees de la societe cons­
titutionnelle de la Fayette, le plus intrepide adversaire de l'a­
narchie; cette societe etait la seule capable d'epargner a la 
France d'abord les horreurs de 93, puis l'empire. Averti de se 
moderer par la mort de Mirabeau, il ·avait deja jete un regard 
sur la pente rapide ou la soif de la populari te l'avait entraîne; 
n'etant plus aveugle par une rivalite perilleuse, il voulut s'arre­
ter et se racheter des applaudissements obtenus par de tristes 
moyens, des le moment qu'ils lui imposaient des crimes. Impe­
tueux et resolu sous un air calme, et voulant toujours le bien 
m~ine alors qu'il ne connaissait pas le meillem chemin pour y 
arriver, il forma un parti modere dans la gauche, avec la pensee 
de rendre au roi l'autorite constitutionnelle qu'il avait perdue. 
Mais, en revolution, on ne peut se repentir : il faut expier; il ne 
lui restait donc que des terreurs et des remords, et les conseils 
qu'il donnait au roi ne pouvaient Mre suivis. 

L' Assemblee avait rendu un decret portant que tout fonction­
naire qui abandonnerait son paste encourrait la dechCance; on 
pretendit que la fuite du roi l'avait mis dans ce cas. Sa courte 
absence avait detruit le prestige, et l'Assemblee se considera 
comme tout ă. fait maîtresse. Condorcet et Brissot, qui etaient 
devenus l'ilme du parti jacobin, demanderent que le roi fUt mis 
en accusation. Les orleanistes se livrerent a leurs esperances 
ambitieuses; le c6te droit irrita les esprits par une opposition 
imprudente, et les emigres, proclamant que Louis XVI etait 
prisonnier, defererent la regence a son frere le comte de Pro­
vence. Bamave tint tMe a l'orage en soutenant l'inviolabilite du 
roi, en accusant uniquement Bouille, etil parvint a l'emporter; 
mais le peuple s'insurgea, et il fallut verser du sang pour com­
primer la revolte. Si Louis avait eu le sentiment de sa propre 
dignite, il devait abdiquer franchement, au li eu de se cond am­
ner a une pitoyable nullite, r6le qui lui imposait l'obligation 
continuelle d'agir contre sa conscience. Si les girondins avaient 
ete des gens resolus, ils devaient alors proclamer la republique 
qui, experimentee avant l'invasion d~ la rr;tanie du sang et le 
regne des peureux ronges d'envie, pouvait epargner Ia terreur. 
Tout fut abandonne au hasard. 

Quelque temps apres la mort de Mirabeau, Duport disait a 
l'Assemblee :- c1 Le vrai perii consiste dans l'exageration des 
<c idees publiques,. .. Les hommes ne veulent plus obeir aux an­
el ciens despotes; mais, si l'on n'y songe, ils sont disposes ă. s'en 
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<< faire_ de nou_vea~x, d?nt la puissance plus recente et plus po­
<< ~ula1re serai~ m1lle fot_s pl_us dangere~se. Il y a trois etats pour 
<c 1 homme : 1 msubord1~atxon, la serv1tude et la liberte. Nous 
« sommes sortis de la servitude, mais nous y retomberons si 
« depassant Ia liberte, nous nous jetons dans l'insubordina: 
c< tion ... La liberte est ce milieu ·diffi.cile a garder qui exige une -
« continuite. d'efforts et de vigueur bien plus diffi.cile qu'une 
11 subite et courte explosion de forces. >> Mais la voix des mode~ 
res n'etait plus ecoutee depuis qu'avait grandi un nouveau parti 
appele republicain, a la t8te duquel se trouvaient Petion, Buzot, 
l\1aximilien Robespierre, envieux de Barnave, comme celui-ci 
l'avait ete de Mirabeau. 

A mesure que disparaissait le pouvoir du roi et de l'Assem~ 
blee, celui de la municipalite de Paris se consolidait. Lorsque 
l' Assemblee se declara en permanence, la municipalite en fit au­
lant et fut imitee par les soixante districts. L' Assemblee a des 
comites, et aussit6t la muniCipalite, comme chaque district, 
en nomme egalement. La discorde en est la suite : les districts 
ne s'entendent pas entre eu....:, et prennent des decisions con~ 
traires aux droits de la municipalite ; il n'y a plus ni pouvoir 
judiciaire, ni pouvoir executif, et l'autorite legislative vient a 
peine de naître; mais la multitude fait des lois, juge, execute. 

La division avait pen~tre jusque da.ns les familles, ou il se for­
mait ·un cOte droit et un cOte gauche; les femmes memes pre­
naient parti dans ces debats. Les gens de lettres exerQaient peu 
d'influence sur une revolution qn'ils avaient suscitee. Si Volney, 
offrant a 1' Assemblee nationale ses Ruines, souleva les passions 
contre les tyrans (1), Raynal, a son retour de l'exil, protesta 
contre l'application exageree qu'on avait faite des doctrines 
philosophiques; Delille deplorait les principes auxquels il avait 
du sa fortune; Fontanes et Bernardin de Saint-Pierre gardaient 
un silence douloureux; Vicq-d' Azyr etait en proie a des regrets 
qu'il n'osait exprimer. Si Condorcet servait la revolution, Rul­
hiere et Saint-Lambert la maudissaient sans renoncer au mate­
rialisme · Marmontel cherchait l'oubli, et s'appliquait a pro­
duire de~ ouvrages plus châties; Morellet, qui avait p_roclame 
la toute-puissance de la logique, s'effrayait de cette log1que ter-

(1) " o sc616rats, monarques ou minislres, qui vous jouez de la' vie et de~ 
c biens du peuple 1 M quoi! il ne s'~levera pas sur la terre des ho~mes qu1 
,, vengent les peuples et punissent Ies tyrans? Un petit nombre de bng~?ds de­
" vorent la multitude et la multilude se Jaisse devorerl O peuples avills, con­
'' naissez vos droits 1 toute autorit~ vient de vous, toute puissance est Ia v6tre. • 

Chap. Xll. 
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rible; la Harpe comprenait ·peu de chose a ce qui se pass.ait, et 
deplorait la perte du golit et les solecismes. 

Les journau:x etaient toute la litterature, et, comme a Lan­
dres, les libellistes faisaient acheter leur silencs ou leurs eloges. 
Les aristocrates avaient recours a la moquerie, et, dans les 

mt. A.ctes des Ap6tres surtout, ils faisaient pleuvoir les epigrammes, 
les chansons. Leurs adversaires le prirent sur un ton grave, ri- · 
gide, et Marat, espece d'hydrophobe, se mit a exciter les pas­
sions populaires. En un mot, l'eloquence, qui devait regenerer 
le monde, avait p1'is un caractere nouveau; ,Plus hardie eL plus 
novatrice qu'elle n'avait encore paru chez aucun peuple civilise, 
plus riche par la force et l'elCvation des systemes, elle dut pour­
tant disparaître eri presence de la violence des faits et de l'om­
nipotence des pretentions populaires. 

La foule des emigres conspirait et tremblait; transportant au 
dehors ses ambitions, ses envies, ses regrets, elle se vanlait 
d'Mre la nation, et se flattait de reconquerir la patrie en quel­
ques marches. Avec ces provocations sans force, ils irritaient 
leurs ennemis, tandis qu'ils mettaient le roi dans la situation Ja 
plus fausse; en effet, il etait. contraint d'exciter la nation, qu'il 
craignait, contre une armee sur 1aquelle il comptait. Leurs in-

• •eptemhre. trigues et les armements des rois voisins augmentaient les agi­
tations interieures de la France; on acheva donc Ia constitution 
en toute hâte et non sans desordre, parce que le c6te droit re­

u ••ploDlbre. fusait de voter. Louis,· rendu a la liberte, declara qu'il l'accep­
tait; la Fayette fit proclamer l'amnistie, et le peuple une fois de 
plus se trouva reconcilie avec le roi. 

L' Assemblee constituante, qui restera eternellement .memo­
rable, avait donc accompli sa tâche. Il lui fallait de l'experience 
et de la maturite, t~mdis qu'elle se montra jeune, entraînee par 
des instincts plus que par la raison, et par ce vague besoin d'in­
nover qui fut le caractere et la maladie du dix-huitieme siecle. 
Confiante dans l'omnipotence des idees, elle pretendit realiser 
la perfection abstraite, sans tenir compte des faits et des preju­
ges; discutant a pr_iori sur la plupart des questions du droit pu­
blic et du droit naturel, elle les resolut en 3250 articles et de­
crets. Dans le droit naturel, partant du contrat sbcial et des 
principes de l'ecole cncyclopedique, elle proclama l'egalite de 
tous, abolissant les vieilles distinctions, le p.rejuge contre les 
familles des criminels, les vceux monastiqnes, les droits feo­
daux et Ies juslices seigneurialcs, les letlres de cachct, la ga­
belle, les ordres, Ies titres, les livrees, les chasses non libres, 
les chasses reservees, les droits d 'aubaine, les peines excessi-. 
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vcs; elle etablit des ateliers de charite rendit aux non- th 1. b. 1 1. ' ca o 1-
ques les lCnS en CVeS a leurs aleux emiares suppr1'ma le · 

• • • t> , s Jeux 
publiC~, ?t q~ahfia de cn me la violation des lettres; tout homme, 
~an~ d1stmct10n de .couleur et de religion, fut declare apte a. 
JOUH de tous les dr01ts reconnus par la constitution. L'obligation 
de payer la dime des produits cessa d'entraver le travail sur la 
terre fecondee par les efforts du cultivateur; les echanges ne 
furent plus arrMes aux frontieres des provinces par les douanes 
interieures; plus de corvees qui detournaient le paysan de ses 
travaux, et plus d'oppression a subir de Ia part des maîtrises. 

Quant a la politique, l' Assemblee s'arrogea le droit exclusif de 
faire Ies lois, sauf la sanction royale : le Corps legislatif devra se 
composer d'une chambre unique; la couronne est indivisible et 
Mreditaire, le roi inviolable, son veto limite a la seconde legis­
lature; le droit de guerre appartient ă. la nation, non au roi; les 
ministres sont responsables de la moindre infraction; les mem­
bres de la Constituante ne pourront faire partie du ministere; il 
suffit pour ~tre elu dans les municipalites de payer .une contri­
bution egale ă. la valeur d'une journee de travail. Le peuple peut 
~eunir des conventions nationales; mais, dans l'administration, 
l'action est confondue avec la deliberation. Les jures sont etablis 
pour les causes criminelles; on soumet les juges a l'election, et 
l'on cree des juges de paix; les appels ont !ieu d'un· district a 
J'autre; on institue des tribunaux de commerce, des tribunaux 
militaires et un de cassation; les coutumes provinciales sont 
abolies, eL les enfants, dans la succession ab intestat, reQoivent 
une part egale; on public un code rural, un autre pour les mines. 
En un mot, la souverainete populaire est sanctionnee, ainsi que 
la delegation des pouvoirs, par le moyen de l'election; le roi est 
irresponsable, et l'on separe les pou~oirs' confondus dans l'an­
cien systeme. La division de la France en departements empe­
cbait le retour des privileges provinciaux, favorisait !'unite de la 
legislation et la rapide expedition des affaires, et assurait la pre-
ponderance de Paris. ~ · . ,. . ·; 

A l'egard des finances, toutes Ies diffe~ences dans~ 1mp6t dis­
paraissaient : la libre circulation des grams est perm1se; on erec 
un comite d'agriculture et de commerce; les. comptes .s?nt pu­
blies, les bois et Ies forMs proteges. Le dcfic1t et la mt~e~e pu­
blique contraignirent ă. etablir, out.rc miile autres expcdicnts, 
la contl'ibution personnelle, les droits d'enregislrernent. et de 
pa ten te, la monnaie de bilion , pou~, sa~is~aire aux ~esoms u~­
genb, afin d'eviter la banqueroute. L em1sst?n des_ amgn~ts eta1t 
tres.l propre a relever le credit au moyen d une c1rculatwn fon-
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dee sur l'hypotheque des biens-fonds; seulement la facilite les 
fit multiplier outre mesure. La vente des biens nationaux, outre 
les ressources qu'elle offrait au gouvernement, augmentait le 
nombre des proprit~taires, plaqait la revolution sous la sauve­
garde des inter~ts, et rendait a la culture d'immenses posses­
sions. Plus tard, on en abusa; l'odieuse confiscation, qu'avait 
abolie l' Assemblee elle- m~me, devint pour ainsi dire, dans les 
cas de besoin, une branche de revenu, et l'assignat, au li eu de 
prevenir la banqueroute, la produisit. 

De plus grandes innovations fur~nt tentees dans l'ordre eccle­
siastique. La religioh catholique etait la seule admise en France; 
le clerge faisait partie de l'Etat, et avait des terres, des dimes, 
de gros revenus, une organisation propre : les dîmes sont alors 
abolies, etil n'y a plus de religion nationale; on assigne un trai­
tement au clerge, dont les biens sont reunis au domaine de l'E­
tat; l'argenterie des eglises doit 8tre offerte comme don patrio­
tique, afin de payer la dette publique; la puissance civile des 
ev8ques et leur patrimoine deviennent un vain nom; les revenus 
des benefices sont sequ~stres, les vreux monastiques supprimes, 
et les religieux peuvent sortir des cloitres; cbaque departement 
formera un diocese, de telle sorte que la circonscription civile 
soit egalement la circonscription ecclesiastique; les- cures sont 
tenus de lire au prOne Ies lois et les decrets de l' Assemblee; 
tout acte ou bulle de Rome est nul sans l'approbation du Corps 
~egislatif et la sanction royale. 

Le droit des gens fut discute plusieurs fois , mais incidem­
ment. Plus tard, Gregoire proposa de voter et de publier une 
declaration formelle de ce droit; mais on ]ugea qu'il serait inu­
tile ou dangereux de dicter des lois a !'Europe. 

Sur la proposition de Robespierre, l'AsseJilblee decreta qu'au­
cun de ses membres ne pourrait ~tre rMlu : desinteressement 
exagere qui, sans doute, epargnait aux deputes le reproche de 
vouloir se perpetuer, mais pour enlever a l'Assemblee future les 

. avantages de la connaissance pratique des affaires, qu'ils avaient 
acquise par trois ans de travaux; ils y appelaient une generation 

. nouvelle, qui n'avait vu que la possibilite de faire beaucoup plus, 
et qui, livree aux pures theories, devait aller au-dela des idees 
de la monarchie anglaise, predominantes dans l' Assemblee cons­
'tituante. Le roi desirait les reformes; mais, incapable d'en pren­
dre )'initiative, les soutenant avec hesitation, il s'etait fait femme, 
afin de regler sa marche sur celle de la reine, alors qu'il fallait 
la resolution d'un heros. Les nobles firent de genereux sacri­
fices; mais une revolution ne peut 8tre confiee a ceux: contre qui 
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elle est faite. Le clerge lui-meme ne devint hostile aux F.f 
l · ~ ·1 · r~; ormes 

que des e J?Ur ou 1 se VIt attaque, non-seulement dans ses pro-, 
prietes, ma1s encore dans son organisation. La classe moye 
fi t preuve. de ~~nerosite. Chargee de sfgnaler des griefs fond~~~ 
elle voula1t qu Ils fussent redresses; elle avait des theories de­
termi.nees, ~ela bienveillan~e pour le peuple et du respect pour 
le ro1 : ma1s, quand elle vlt le monarque attentif a suivre les 
discordes pour saisir l'occasion de dissoudre le parlement, lors­
qu'elle vit le clerge s'eloigner du mouvement et les nobles re­
pousser toute constitution qui ne compenserait pas les avantages 
sacrifies par d'autres plus solides, elle resolut d'agir par elle­
m~me; puis, ayant acquis la conscience de sa propre force elle 
entreprit de reformer seule la societe. ' 

Rien de plus genereux que le premier serment; rien de plus 
magnifique que les commencements de cette Assemblee grande, 
pure, eternellernent memorable. Le plus grand nombre de ses 
membres ( dont la plupart finirent sur l'echafaud ) etaient 
probes et desinteresses, grands et intrepides en face du dan­
ger; mais la crainte de voir mettre en · doute Ia generosi te 
de leurs sentiments les exposait a s'egarer; leurs decisions ont · 
influe sur l'avenir, non-seulement de la France, mais du monde 
entier. Au milieu de l'ambition des uns et de la tenacite des 
autres, l'Assemblee, hardie et moderee, tit connaître a la patrie 
ses droits, dont elle n'avait qu'un vague sentiment, et au .roi ses 
devoirs, tout en le protegeant. Toutefois les rMormes gu'elle 
accomplit, les mandats les avaient prescrHes; mais, outre-pas­
sant ces mandals, 1' Assemblee abolit le pouvoir royal et crea un 
roi constitutionnel dont elle se defiait continuellement. Elle eta- .1 

blit qu'aucune religion ne constitue une loi, et qu'il n'y a par 
consequent aucun delit a suivre une religion quelconque; puis, 
se contredisant e1le-m~me, elle troubla la conscience par la 
malheureuse constitution du clerge, et par d'autres mesures, ni 
justes ni necessaires , qui preparerent les futures perse~utions. 
Faute d'experience, elle ne laissait souvent que le cho1x entre 
deux partis egalement dangereux. Les desordres de la rue furent 
encourages par sa fougueuse p~ssi.on des r~formes .; .dans une 
revolution dirigee contre l'arb1tra1re , elle mtrodulSlt partout 
l'arbitraire ~esultat du peu de fermete des hommes qui preten­
daient la diriger. Dans son desir maladif de renverser les obsta­
cles, qu'elle exagerait souven~, e~~e ~e s'aperQut pas que, pour 
detruire son reuvre il suffirmt d Imiter son exemple. Nous sa­
vous bien que les h~mmes pousses dans ~ne rev~l~tion ne maî­
trisent pas les circonstances, comme le fart le pohtique dans son 
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cabinet, et que la moderation est tres-difficile au milieu de la 
tempMe: mais 1' Assemblee ceda trop am: factieux, et, manquant . , 
de ce courage Q.e tous les moments qui fait la gloire du magis ... 
trat, elle pliait devant l'opinion exprimee par les clameurs de la 
rue ou d'un club. · 

Les passions et l'inexperience la fourvoyerent bientC>t. Au Iieu 
d'adopter des mesures generales,'elle sejeta dans des exclusion,o:; 
dictees par la violence; elle manifesta contre le clerge toutes les 
jalousies de l'ancien gouvernement, avilit le trone par des soup­
Qons, et, mue par la colere des partis, redigea une constitution 
qui etait une vengeance contre la monarchie. Tant de postes a 
remplir, a donner, a promettre, flattaient la vanite, sentiment 
qui exerce la plus grande influence dans une revolution; on ou­
blia qu'un gouvernement , dans l'interet public , a besoin de 
force, et que c' est lui en laisser bien peu que de lui enlever le 
choix de ses ·agents. La manie d'affaiblir le roi fit attribuer aux 
electeurs de district la nomination des juges, renouvelables tous 
les six ans; cette meşure eut de mauvais resultats. Des pouvoirs 
a vie semblaient incompatibles avec la souverainete populaire; 
on perdait donc l'experience et les longues etudes necessaires 
aux juges, et ie temps prouva que leur inamovibilite est une 
meilleure garantie que l'election; mais alors on disait au peuple 
souverain qu'il etait infaillible, comme jadis on le disait au roi. 
D'un autre cote, en excluant ses propres membres du conseil du 
roi, et les ministres des deliberations legislatives, 1' Assemblee 
empechait l'union du pouvoir monarchique et de la representa­
tion nationale, qui est la base des gouvernements parlementai­
res; en attribuant au peuple l'election de tous les employes, et 
meme des agent~ du roi, elle creait le desordre du gouverne­
ment; en outre, tandis qu'elle avilissait le trone en le depouillant 
de toule influence, elle posait dessus un code republicain, parce 
que, en faisant disparaître ce trone, on craignait de decouvrir 
un abîme qui engloutirait la nation. 

A l'ouverture de l'Assemblee, le roi pouvait tout, le peuple 
rien; a sa cl6ture, le peuple decidait de tout, et le roi se trou­
vait reduit a executer ses volontes; ce n'etait qu'un magistrat 
hereditaire, qui conservait une liste civile de trent-e millions, le . 
veto, le commandement de 1 'armec, la nomination aux hautes 
fonctions judiciaires et administratives. Mais, outre qu'il n'y avait 
qu'une seulc chambre (car alors on n'aurait pas m(jme tolcre un 
semblant d'aristocratie), la monarchie desormai"s n'etait qu'un 
fantOme : en effet, le pouvoir ·executif restait prive de toute ini­
tiative pour la proposition des lois; il n'avait ni le droit de dis-
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' soudre la- ch~mbre et de faire appel au pays, ni la sanction des 
de_crets sur l'1mp6t, ?~ l~ nomination de~ juges; les emplois pu­
bhcs et les grades ffilhta1res, sauf un petlt nombre, n'etaient pas 
conferes par lui; il ne pouvait revoquer ni suspendre un fonc­
tionnaire factieux, prevaricateur ou traitre. Un million trois cent 
miile agents preposes a l'execution des lois, mandataires directs 
du peuple, se trouvaient independants du pouvoir executif : ve­

. ritable anarchie qui, p·ar reaction, devait ensuite produire la con-
centration tyrannique du comite de salut public et de l'empire. 

Apres avoir detruit le vieux et seme le nouveau, qui donna 
des fruits plus tard, 1' Assemblee n'aurait cesse d'~tre Mnie si, au 
lieu de croire qu'il suffisait de proclamer des droits abstraits, 
et meme de conferer des droits reels, elle avait compris qu'il 
fallait donner les moyens d'en assurer la jouissance, et fortifier 
le p,ouvoir social; au con traire, elle commenc;a par une decla­
rati ou, et laissa derriere elleune Iongue anarchie : par la con­
fiscalion des biens du clerge et des emigres, elle porta une 
grave atteinte a la propriete; en emettant les assignats, elle 
ruina le credit; le divorce, la destruction de J'autorite pater­
nelle et du droit de primogenitnr.e ebranlerent la familie; par 
l'abolition des maitrises, e1le isola l'ouvrier. Ces mesures, avec 
une si grande apparence de raison, nous savons aujourd'hui ce 
qu'elles devaient produire. 

Barnave et les hommes prudents recommandaient au roi 
d'etre fidele a la constitution, etil paraissait determine a garder 
cette attitutle passive qui est le r6le des monarques constitution­
nels. L' Assemblee constituante prononQa sa dissolution, en decla­
rant la revolution finic, tandis qu'on n'avait detruit que le corps 
qui pouvait seul encore la preserver des exces du petit nombre. 

CHAPITRE III. 

ASSEMBLEE LEGISLATIVE. POLITIQVE EXTEIIIEVIIE. LA CONVENTION• 

L'Assemblee constituante s'etait laisse 'guider par la metapb~­
siqne de Sieyes; l' Assemblee legislative, qui lui suc??da,. se d1: 

. rigea d'aprcs celle de Condorcet. Aucun noblene s1egemt pl.u:; 
au c6te droit egalemcnt prive des bommes courageu~ et dis-

' • 1. 1.d t · yoya1t scule-tingues de la representatwn pr~::ct: rn e; on Y . 
ment quelques partisans des principes q~I'elle ~vait proclames, 
et qu'on appelait les constitutionnels; Ils avawnt ă leur tMe 

1791. 
ter oelobr<. 
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la Fayette, qui s'etait demis du commandement de Ia garde 
nationale, comme Bailly avait renonce a ses fonctions de maire 
de Paris. Les membres de la gauch_e, exaltes qu'ils etaient par 
l'opposition, animes de desirs que · l'experience n'avait point 
eclaires, allaient repetant que l'on avait fait peu et a regret; 
comme les deputes de la Gironde se faisaient principalement 
remarquer parmi eux, on leur donna le nom de gi~ondz'ns. Ils 
avaient pour chefs Condorcet, republicain progressist~, et le 
jurisconsulte Brissot, disciple du materialiste Helvetius, qui 
pr~chait I'individualisme et le contrat social, c'est-a-dire l'adhe­
sion de tous; il croyait donc que la loi s'eloignait moins du. 
droit quand elle etait votee par la commune, et qu'il fallait par 
consequent briser la centralisation. C'est en cela que consistait 
la theorie des girondins, hommes instruit.s, intrepides dans la 
logique materialiste du temps, et qui, pour disputer aux jaco­
bins la faveur populaire, se jetaient dans les voies tortueuses, 
les ambiguites et les extr8mes; envieux de la cour, ils crai­
gnaient la multitude, et s'aimaient trop eux-m~mes pour aimer 
la patrie. Madame Roland, cette femme eloquente et belle, ele­
vee a l'antique, inflexible dans ses idees romaines, etait l'âme 
de ce parti nouveau, et maintenait autour d'elle, avec l'egalite 
republicaine, une politesse qu'on ne rencontrait plus ailleurs. 

Ils etaient combattus par I'ecole puritaz'ne :J toute Mrissee 
d'ideologie; apercevant les abus, elle pretendait les detruire 
sans aucun menagement pour l'ordre social, parce qu'elle con­
siderait la.Revolution comme une application des pdncipes phi­
losophiques. Les girondins voyaienth republique dans le gou­
vernement de chacun par lui-"tn~me, et les jacobins la voyaient 
dans la dictature; les premiers voulaient s'affranchir du joug de 
Paris, et les seconds reduire tout a une inexorable unite. 

Les premiers, comme representants des bourgeois, dont 
l'education avait ete faiţe par les philosophes, tenaient a la pro­
priete, sur quoi se fonde le droit individ uel; en face d'eux 
etaient les proletaires qui, impatients de se venger d'une longue 
oppression et de rentrer dans Ia societe, voulaient le nivelle­
ment universel. Vergniaud proclamait que ([Ia conservation de 
la propriete est le premier objet de l'union sociale, et que sans 
elle il n'y a point de liberte; » Robespierre et les jacobins sou­
tenaient que la propriete derive de la souverainete. 

Les girondins, disciples de Rousseau, hommes de lettres, 
metaphysiciens, declamateurs imprudents et thMtrals, qui ne . 
savaient ni resister ni avouer leurs faules et eMer, les giron­
dins abaissaient la monarcbie quand ils formaient le cOte gau-
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che de ~'Ass~mblee legislativ~; puis, devenus la ,droite de Ia 
Conventwn, Ils voulurent abmsser la Montagne : ils n'acceptent 
pas les dures n.ecessites de la justice sociale, et reculent devant 
ces mesures vwlentes et cruelles qui peut-etre etaient inevi­
tables pour sauver la France; ils protestent contre les outrages 
faits a l'humanite; mais, essentiellement classiques, ils ne com­
prennent pas le sentiment religieux; bien qu'ils par lent vertu 
ils nient Dieu, sans lequel ce mot n'a aucune signification; il; 
parlent de liberte, et nient la justice eternelle qui peut seule la 
venger. Parmi les puritains, c'est l'homme d'action, fut-ce meme 
Marat, . qui occupe le premier rang; parmi les girondins, c'est 
l'orateur, comme Vergniaud, aussi eloquent que Mirabeau et 
plus nob le que lui; sa parole ,lyrique ne se refroidit pas au mi-, 
lieu des combinaisons de la politique, mais puise de la chaleur 
dans une âme passionnee. Vergniaud niait les droits naturels, 
et soutenait que les individus sont soumis au droit social; mais 
lui seul deployait l'eloquence dans la moderation, tandis qu'elle 
etait pour les autres une explosion frenetique de sentiments in-
humains. ' 

Les clubs, ou l'on ne gardait aucune mesure, prirent alors 
plus d'importance; c'est la que prevalaientsur tout systeme 
modere de vulgaires declamateurs, des journalistes passionnes, 
qui parlaient a l'imagination, non a la raison. Le club des jaco­
bins votait et deliberait; lorsque les Lameth l'eurent quitte pour 
entrer dans le club constitutionnel des Feuillants, Robespierre 
en devint l'arbitre. Danton, impudent et hardi, reunissait tout 
ce qu'il y avait de plus corrompu et de plus venal aux Corcle­
liers, ou il attira meme un grand nombre de jacobins. Le 
peuple, comme toujours, ecoutait ceux qui flattaient ses pas­
sions; alors les fiers et nob les fronts des girondins durent se 
courber devant les bras nus. 

Les reactions commencent. A l'exception ele 1' Angleterre, les 
potentats de !'Europe, absolus plutOt que despotes; cherchaient 
a reali ser des ameliorations tranquilles et mesurees; le bien. 
chez eux s'accomplissait ele baut en bas. Jaloux de la France, 
ils n'avaient pas vu de mauvais ceil la Revolution qui, en affai­
blissant les Bourbons, leur fournissait l'occasion de faire des­
acquisitions nouvelles. Mais ils reconnurent bientClt que c_e 
qu'ils avaient pris pour une agitation ep~~mere et_Ioc~le etmt 
expansif, persistant, et que le ~ebat poht1que ava1t f~1t place 
a un clanger social; car deja retentissaient a leurs orellles d~s 
maximes aussi effrayantes pour les tetes couronnees que se~m­
santes pour les peuples : il s'agissait d'introduire dans la somete 
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un .troisîeme ordre înconnu jusque-la, de contre-balancer le· 
drmt des nobles~ des riches et des forts, de resoudre le pm­
bleme de la conquMe, depnis le moment ou Sieyes avait dit : 
Quand le fort arrive a opprimer le (aible, iţ cree un {ait mais 
~on un droit. Ils comprirent? en un mot, que le sort de tous les 
Etats del'Europe se debattmt en France. 

Le proselytisme etait d'aillenrs un des caracteres de la Revo­
lution, et, pendant que des emissaires allaient repandre ses prin­
cipes, nouer des relations, constituer des societ{is secretes, on 
protestait publiquement que la France n'entendait troubler per­
sonne, et qu'elle respecterait ceux dont elle serait respectee. 

Frederic-Guillaume, roi de Prusse, s'etait allie avec l' Angle­
terre par suite des troubles de la Hollande, dans l'inlenlion 
d 'humilier l' Autriche et la Russie en excitant contre ellcs la 
Porte offensee, la Pologne morcelee, et le roi de Suede, le 
chevâ.leresque Gustave III. Dans la Pologne, eu effet, la faction 
oppos~e a la Russie reprit le dessus, et la constitution y fut 
modifiee sous la garantie de la Prusse, qui se declara son alliee. 
La Russie fit -la paix avec la Turquie, et consolida sa domina­
tion sur la mer Noire, ou Odessa et Cherson devinrent bientât 
florissantes; elle eut dans Souvarow et dans Cobourg, qui s'e­
taient formes dans cette gnerre, deux generaux experimentes. 
S'etant aussi reconciliee avec Gustave, qui I'avait fait trembler, 
elle envahit la Pologne; la Prusse, dont les dispositions avaient 
change, l'aida a aneantir ce royaume, dont les defenseurs, re­
duits a s'exiler, ne purent plus qu'offrir leurs bras a la France, 
pour y soutenir une liberte qu'ils avaient perdue dans leur 
patrie. 

L'inter~t de la France alliee de la Turquie, et qui avait avec 
la Russie un traite de commerce avantageux, ne lui permettail 
pas de se declarer pour l'une ou pour l'autre; elle garda donc 
la neutralite. La Hollande, son alliee, avait du se soumettre 
au stathouder; les Pays-Bas, qui s'etaient armes contre la domi­
nation autrichienne, et que les mouvements de la France avaient 
encourages, n'obtinrent d'elle aucun' appui. 

L'empereur Leopold II, frere de Marie-Antoinette, epouvante 
des progres de la Revolution, travailla a mettre un terme aux 
differends qui divisaient les princes; rnais, au !ieu de profiter 
de l'alliance anglaise, que lui avait leguee son predecesseur, il 
conclut la paix a Reichenbach avec la Prusse (i790) pour se 
tourner contre les revolutionnaires fran!iais. 

La France avait proclame, il est vrai, et insere m~me dans sa 
constitution qu'elle repoussait toute idee de conquete; elle ne 



BARNA:VE· - l'OL!TlQUE EX.T~:RIEURE. 47 
voulut pas meme entendre les deputes des Pays-Bas afin de ne 
donner aucun ombrage a l'Autriche. Toulefois elle a;ait declare 
reunir a ~011 territoit·e la ?o~se, qu'elle avait reque en gage de 
Ia repubhque de G~mes, ams1 que le comtat Venaissin et Avi­
gnon, sous la promesse de donner un dedommagement au pape. 
Quant aux seigneurs allemands, qui pretendaient que'leurs 
droits feodaux en Alsace et en Lorraine fussent respectes alors 
qu'ils etaient abolis partout ailleurs, c'etait beaucoup de leur 
promettre une indemnitc; mais l'inimitie des rois avait pour 
cause les principes• revolutionnaires, la declaration des droits 
de l'homme, l'abolition de !'aristocratie, les restrictions appot·­
tees a l'absolutisrne royal, non par un senat aristocratique, rnais 
par une representation nationale. 

Les princes et les nobles emigres avaient leur quartier ge­
neral a Coblentz, d'ou ils entretenaient des intelligences tant au 
dedans qu'au deho1·s, et intriguaient en attendant les secours 
des puissances du Nord; d'autres, se confiant dans leur epee, 
s'organisaient en Piemont, en Suisse, en Espagne, pour com­
battre du c<">te du Midi. Ce devint une mode et un honneur 
d'emigrer, non plus par interet individuel, mais comme afl'airc 
de caste. Au dehors, tandis que les jalousies et les pretentions 
rivales etaient pour les emigres une cause d'affaiblissement, leur 
imprudence et leurs vanteries mullipliaient a l'interieur les 
soupQons et les victimes. 

Les princes de Conde, qui se trouvaient a la Wte des emigres, 
etaient animes de sentiments chevaleresques, mais sans aucune 
experience; le corn te d; Artois n'entendait rien a la guerre; 
Catherine II lui ayant fait present, a Saint-Pe.tersbourg, d'une 
epee riche, afin qu'il s'en servit, « comme Henri IV, pour re­
conquerir le royaume de France, )) il la vendit a Londres quatre 
miile livres sterling pour secourir ses compagnons d'exil. Co­
blentz etait un li eu d'intrigues, de fetes, de luxe, de projets; sous 
pretexte que le roi n'etait pas libre, c~s nobles si devoues lui 
refusaient toute obeissance. Vainement il leur ecrivait de sa 
p1·oprc main de se disperset·, puisqu'ils compromettaient so.n ' 
existence; ils n'ecoutaient pas le roi prisonnier, et se preva­
laient du titre de royalistes pour agir a leur fantaisie; mais 
Ieurs troupes impatientes n'etaient pas secondees par les cabi­
nets etrangers, qui cherchaient a eviter une guerre et songeaienL 
moins a une restauration complete qu'au demembrement du 

1 
royaume. . , . 

Gusta ve de SuMe, qui brtllait du desil· de faire une campagne 
contre la France, etait trop eloigne, et bientcit .d'ailleurs il perit 
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mt. frappe par un assassin. Catherine II avail encore a faire en Polo-
gne, et se contentait d'ecrire de sa main des conseils a Marie­
Antoinette : Les rois doivent suivre leur chemin, lui disait-elle, 
mns plus faire attention aux criailleries du peuple ·que la lune 
aux aboiements de.s chiens' (i). La Prusse, qui avait tant de fois 
marche avec Ia France, s'unit a son ennemi declare, et fit a 

r1 aout. Pilnitz une coa,lition avec l'empereur Leopold; elle disait dans un 
manifeste que le sort de la France importait a tous les princes, 
et qu'il etait de leur devoir de s'entendre pour y etablir un gou­
vernement qui assurât les interMs du trtme et du 'peuple. Cha­
cun donc prepara son contingent de troupes: reunion beterogene, 
ou la cause des peuples n'etait pas celle des rois, et qui offrait 
une telle disproportion entre les ressources financieres et les 
forces militaires, que personne ne pouvait marcher sans des 
sub si des etrangers; or l' Angleterre, qui payait pour tous, avait 
des interets differents de tous. D'autre part, ces princes n'etaient 
pas mus par des sentiments genereux et le respect pour les 
idees, mais par des ambitions particulieres. 

Tandis que la Prusse et CAutriche pretendaient faire une 
guerre de principes politiques et sociaux, elles comenaient en 
secret que la seconde ne s'opposerait pas aux pretentions de la 
Prusse sur la Pologne; en meme temps, elles reclamaient de la 
France de nouvelles cessions de t.erritoire, songeant moins a 
s'imposer des sacrifices qu'a faire des conqu!Hes. Le comte de 
Provence, depuis Louis XVIII, deployait une activite extreme 
pour obtenir des subsides et des troupes, et pour se faire recon­
naître regent; neanmoins il ne voulut jamais consentir que 
l'Autriche devint maîtresse de la Franche-Comte, de la Lorraine, 
de l' Alsace et de la Bourgogne. Quand, plus tard, il fut ques­
tion de donner ces pro·vinces~en dot a la fille de Louis XVI, qui 
aurait epouse l'archiduc Charles, cette princesse refusa genereu-

1 sement ce parti, et donna sa main a un Bourbon exile comme 
elle, le duc d' Angouleme. 

Les diplomates, accoutumes jusqu'alors a traiter avec les ca­
binets et les ministres, mais non avec les peuples, avaient depuis 
des siecles mene le monde par la ruse et la force sans trop s'in­
quieter de la justice. Des lors, ils ne virent dans la Revolntion 
que la chance d'acquisitions nouvelles et surtout l'espoir d'hu­
milier la France; ils ne comprirent pas que desormais il s'agis­
sait, pour les rois, non pas de posseder plus ou moins de terri­
toire, mais d'exister ou de disparaitre. Les puissances savaient 

(l) Mm• CAliPAN, Mem., IT, 106. 
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que les F~anqais etaient depourvus de materiei de guerre, et 
leurs officters, appartenant presque tous a la noblesse emi­
graient a l'envi; qui aurait pu croire qu'ils allaient imp;oviser 
une armee et des Mros? Mais !'insulte et la menace souleverent 
la France; chacun courut aux armes, et les agitations interieu­
res en reQurent une nouvelle impulsion. 

L' Assemblee repondit aux menaces de l'etranger par des de­
crets et des confiscations, en depouillant le roi de ses titres et 
du ~r6ne, et en foudroyant le clerge. A vignon avait ete arracM 
au JOUg papal pour Mre ren du a la liberte, c'est-a-dire a Jourdan. 
Coupe-.t~te, qui fit. egorger tous les mecontents. A peine )a pro­
clamation des dr01ts de l'homme eut-elle retenti dans les colo­
nies, que les negres et les hommes de couleur se souleverent et 
massacrerent leurs maitres au nom de Dieu et de la liberte. A 
l'ouest de la France, les insurrections se multipliaierit, et l'on 
en accusait le clerge; or, comme les pr~tres insermentes trai­
taient les autres de schismatiques , et entrainaient les habitants 
dans des lieux ecartes pour leur dire la messe, on leur interdit 
m~me l'exercice du culte interie.ur, mesu're tyrannique d'un 
pouvoir menace. 

Louis XVI opposa son veto a ces exces; mais des lors on mit 
de cote les egards qu'on lui avait temoignes jusqu'a ce moment. 
Isnard disait: << Que signifient ces capitulations? On vous parle 
« d'accroitre le pouvoir d'un roi, d'un homme dont la volonte 
« peut entraver ceHe de la nation entiere, d'un bomme qui re­
« qoit tren te millions quand des milliers de citoyens languissent 
<< dans la misere. On vous parle de ramener la noblesse. Quand 
« tous les nobles du monde devraient nous assaillir, les Fran­
<< qais, l'or dans une main ,·le fer dans l'autre, combattront 
ce cette race orgueilleuse, et la contraindront a subir le supplice 
«de l'egalite. Pariez aux ministres, au roi, a !'Europe, comme 
« il convient aux representants de la France. Dites aux minis­
« tres que vous ~tes mecontents d'eux, et que par responsabi­
<< lite vous entendez la mort. Dites a l'Europe que vous respec­
<< tez les constitutions de tous les Etats; mais que, s'il survient 
ce une guerre des rois contre la France, vous susciterez une 
cc guerre des peuples ·contre les rois. » 

Il fut decrete' au milieu des acclamations et des embrasse­
ments, que le roi s'adresserait aux princes allemands pou: les. 
sommer de dissiper les rassemblements formes sur la frontiere., 
Louis XVI obeit et fit marcher aux frontieres trois armees com­
mandees par Rochambeau, Luckner et la FayeL~e! mais. les 
Msitations de Leopold irriterent les esprits, et les vieilles hames 
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contre l' Autriche s'aigrirent; puis, lorsqu'apres la mort de Leo­
pold, FranQois II, son successeur, demanda le retablissement 
de la monarchie telle qu'elle etait en i 789, l'indignation eclata a 
cette pretention insultante de faire abolir une constitution juree 
par le roi; on y vit un attentat contre la souverainete nationale 
et une excitation a la guerre civile. Guadet, jeune avocat, mais 
deja fameux, proposa de declarer traître, infâme, dign~ du gi­
bet, quiconque parLiciperait directement ou indirectement a un 
congres ayant pour but de modifier la constitution, ou a une 
mediation entre la France et les emigres. Robespierre s'opposa 
vainement a la guerre comme favorable aux aristocrates et 
aux ambitieux; le ministere girondin se vit contraint de de­
clarer la guerre au roi de Boheme et de Hongrie. La France. 
·prit donc les armes, parce qu'elle etait provoquee. Les gardes 
nationales demanderent a marcher a l'ennemi; plusieurs gene­
raux offrirent leurs services, entre autres Dumouriez qui , 
nomme ministre de la guerre, se promit de conquerir les Pays­
Bas souleves; mais, au premier engagement, l'armee revolu­
tionnaire fut mise en fuite, et les rois eu conqurent un heureux 
augure. BientM les Prussiens se joignirent aux Autrichiens , et 
l'on ne douta point que les vieux soldats de Frederic'ne dissi­
passent _aisement ces conscrits d'hier, peu nombreux et mal 
equipes; aussi, amis comme ennemis, tous croyaient les voir 
bientot arriver a Paris. 

L'humiliation exaspere les espriLs, et, comme il arrive dans 
Ies ·desastres, chacun en accusa le parti contraire; on diL que les 
pr~tres subornaienl les ciloyens; en consequence, on decreta 
que, sur la denonciation de trente citoyens, ils pourraient Mre 
deportes. Les ministres, fournis tour a tour par les clubs domi­
nants, epierent chaque pas du roi, denoncerent Loutes les mar­
ques d'interet dont il etait l'objel, et un comite de surveillance 
compta les soupirs, les plaintes des citoyens. Des attroupemenls 
envahirent le palais, et ne cesserent de demander a grands cris 
la mort de la reine. Le roi, ne voyant en perspective qu'un poi­
gnard ou un echafaud, n'osa plus faire nsage du veto; sachanL 
mieux soufiHr que vouloir, il mit sa derniere esperance dans 
les emigres, el demeura dans l'inacLion en les attendant. 

Les demagogues, avec Robespierre et Danton, profiterenL de 
ces circonsiances. Maximilien Robespierre, avocat d'Arras, qui 
tenait sans cesse Rousseau a la main, avait obtenu un prix pour 
l'eloge de Gresset, dans lequel il celebrait les moines, Louis XVI 
et les paratonnerres. Il passa les premieres annees. sans eclat, 
sans meriter de reproches; d'humeur gaie, chaste de mceurs, il 
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etait tout cordialite, sentiment, courtoisie. Ces qualites une 
jeunesse studieuse, quelques causes gagnees devant l~ tribunal 
un amour sincere de la patrie, lui valurent d'etre nomme de: 
pute d' Arras; dans la premiere assemblee, ou son r()le fut obs­
cur, il avait propose l~abolition de la peine de mort. La voix 
gr!He, defiant, envieux, idolâtre de Jui-meme, il n'etait d'aucun 
parti, mais de tous ceux qui servaient son ideal de revolution. 
Ne faisant rien, blâmant tout, il melait toujours ses propres 
Iouanges aux flatteries qu'il adressait au peuple; il parlait sans 
cesse de traîtres, d'ennemis de la nation, de bien public, 
comme s'il voulaitfaire croire qu'il etait seul pur. Avec des pa­
ioles d'une hypocrisie emphatique, il excitait le saint zele de la 
vertu; du reste, il disait avec une grande verite: On nevajamais 
si loin que lorsqu'on ne sait ou l'on va. 

George Danton, d'Arcis-sur-Aube, ignorant, mais doue d'ima­
gination, avait un corps athletique et des passions brutales; 
moins envieux que l'autre, il se croyait propre a tout, et c'etait 
pour lui un besoin que d'exercer ses facultes comprimees : Que 
mon nom soit maudit, s'ecriait-il, mais que la liberte triomphe 1 
Lorsqu'une grande fin s'offrait a ses regards, il ne se faisait pas 
de scrupule sur les moyens, a la difference de Robespierre, qui 
voulait se donner des airs de vertu. Dan ton, tout en poursuivant 
son but avec passion, se montrait ţolerant pour les individus, 
tandis que Robespierre, haineux, vindicatif, c'est-a-dire apotre 
fanatique, etait sans pitie pour ses adversaires. Le premier, 
Dan ton proclama qu'il fallait {aire peur ·aux aristocrates; en con­
sequence, il ne mesurait ni ne justifiait les sacrifices qu'il avait 
juges necessaires. Il poussa a des actes dant le retour n'est pas 
possible, et qui avaient pour but de vaincre la tiedeur compro­
mettante de la population. Que faut-il pour triompher? disait-il, 
de l'audace, encore de l'audace, toujours de l'audace. Comme 
Mirabeau, il agissait sur les passions par le raisonnement; ca­
pable de se faire payer, mais non de manquer a la cause qu'il 
avait epousee, il ne croyait a rien, et ne voyait devant lui que le 
neant. <<Dans des temps calmes, on epargne le coupable pour , 
ne pas frapper l'innocent; c'est le contraire dans la revolution, · 
qui est la societe accelerant son action en tout, m8me dans Ia 
justice. >> Telle etait sa maniere de penser; aussi, au miii eu 
m~me des massacres, criait-il contre le « moderantisme, cause 
de ruine pour la Revolution. » · 

Ces agitateurs qui representaient la passion, tandis que l'As- . 
semblee ne representait que faiblement la raison, envoyerent 
des emissaires dans les departements meridionaux ;. ils se con-

4. 



li9!. 
!O iuin. 

52 DIX-RillTIEME EPOQUE. 

certerent avec Paoli, le liberateur de la Corse, et allaient criant 
que la liberte perissait, et qu'il fallait Ia sauver. Trenle miile 
hommes du peuple se presenterent a l'Assemblee en cbantant le 
(:a ira! et hurlant A bas le veto! vivent les sans-culottes 1 Guides 
par le brasseur Santerre, bourgeois ă. la yoix tonnante, ils firent 
irruption dans le palais, environnerent Louis XVI, l'eleverent 
sur une mauvaise table, le coiW~rent du bonnet rouge, et repe~ 
terent a ses oreilles : Plus de veto 1 plus de pretres! plus d' aristo­
cmtes! ils te trompent! ils te trompent ! 

Les Feuillants et la Fayette cbercherent en vain quelque 
moyen de le sauver. Vergniaud, dans son langage eloquent, 
rendit compte ă.l'Assembh~e deces faits deplorables, et proposa 
hautement ce que chacun desirait tout bas, de declarer la 
decbeance du roi, puisqu'il ne savait pas pourvoir au salut 
public. 

Avec cette formule pa'ienne: La patrie est en danger, le salut 
public devient la loi supr~me. Les seances sont rendues perma­
nentes, tous les citoyens armes, et l'on etablit un comite insur­
rectionnel dant Marat est l'âme. Cet homme, medecin de Bou~ 
dry pres de Neufchâtel ,· dans son journal intitule l' Ami du 
peuple~ poussait a l'effusion du sang avec une sorte de bonho­
mie effrontee. Confine dans une cave pour ecbapper aux pour­
suites, il se vengeait· de l'borreur publique en demandant des 
tetes : Donnez-moi, disait-il, deux cents Napolitains avec la cape 
et le poignard, et, parcourant avec eux la France, je me charge 
de faire la revolution. Cette fureur eclate a l'arrivee des Marseil­
lais, republicains ardents, qui donnerent leur nom au fameux 
cbant de guerre, ou la voix, la marche et le geste enivraient de 
patriotisme, de tendresse, de meurtre, pour ecraser les ennemis 
sur le. champ de bataille ou l'ecbafaud. 

L'exasperation fut encore excitee par un insolent manifeste 
contre la France, muvre du d'uc 'de Brunswick, eleve de Frede­
ric II, sybarite et spartiate, franc-macton et pourtant general de 
l'armee austro-prussienne. Les jacobins preparerent un souleve­
ment, sous la direction de Danton, de Collot d'Herbois de Bil-. , 
Iaud-Varennes et de Robespierre, dont on voulait faire un dicta-
teur; mais il n'etait pas a la hauteur de ce r6le. 

Ce mouvement, contre lequel on ne prit aucune precaution, 
quoiqu'il fut prevu, eclata le 10 aout. Les Suisses et un petit 
nombre de serviteurs fideles defendirent les Tuileries; mais 
Louis XVI n'eut pas la fermete de montcr a cbeval et de se met-

. tre ă. leur tflte. II se refugia au sein de l'Assemblee avec sa fa­
miile, en disant: Je sui.<; venu iâ pour prevenir un grand crime. 
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Je me croirai en s'ârete au mitieu des representants de la nation et 
j'y resterai jusqu'a ce que le calme soit retabli. ' 

Li'l., abreuve de dedains et de sarcasmes, il fut renferme avec 
les siens dans une etroite cellule; de cette retraite, dans une 
terrible attente de seize beures, au milieu de la canonnade qui 
se rapprochait et s'eloignait, sous l'reil de ses ennemis qui 
voyaient un crime dans chacun de ses regards, il vit perir la 
monarchie et entendit prononcer sa decbeance; Cependant 
le massacre continuait au dehors : des femmes en furie se bai­
gnaient dans le sang, et les Marseillais rivalisaient de rage avec 
elles; le canon vom it la mitraille contre les Suisses, qui se de­
fendirent en Mros jusqu'au moment ou, ayant cesse le feu sur 
un ordre du roi, ils perirent egorges, et le palais fut emporte. 

Les jacobins font retomber sur le roi Ies crimes de cette 
journee, dont la Iiberte voudrait effacer de ses fastes les san­
glants souvenirs. Dan ton demande une, republique, ou chacun 
ait droit de suffrage, jusqu'aux femmes. Marat crie a la trahison 
contre tous; Robespierre s' ecrie : 11 La voila en rriouvement, la 
(( plus belle revolution qui ait honore l'humanite, la seule qui 
« ait eu un but digne de l'bomme, celui de fonder des societes 
'' politiques sur les principes divins de l'egalite, de la justice, 
<< de la raison. Quelle autre cause pouvait inspirer a ce peuple 
<< un courage aussi sublime, aussi patient, et enfanter des pro­
<< diges et un Mro'isme egaux a tous ceux dont l'hisLoire rap­
(( pelle le souvenir? Le choc qui. a renverse un trOne a ebranle 
,, tous les tr6nes. ,, Les departements font echo a Paris. Ce re­
doutable triumvirat presente le projet suivant : tous les ci­
toyens devront se retirer quand le tambour battra; suppression 
des clubs i on visitera toutes les maisons, d'ou les armes seront 
enlevees, et I'on arrt'ltera quiconque sera trouve dans la demeure 
d'un autre; les portes des maisons vi des d'habitants seront for­
cees, et I'on y apposera les scelles; on placera un cordon autour 
de Paris afin que personne ne puisse fuir. En attendant, les 
perquisitions et les proces commencerent, et l'on publia d'in­
terminables listes de proscription. 

II ne resta plus au roi, conduit prisonnier au Temple, qu'a 
se montrer impassible devant l'outrage, calme devant Ia mort. 
La Fayette, dernier defenseur de la constitution et du roi, vili­
pende par les journaux, se refugia sur le territoire autricbien, 
et 1' Autriche l'ensevelit au fond d'une tour, ou il resta cinq ans. 
Pethion, homme de cette mMiocrite solennelle qui plaît a la 

- foule, et de cette faiblesse qui plaît aux anarchistes, avec des 
vertus toutes de parade, savait voiler les violences et donner un 
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aspect de legalite aux attentats qu'il n'osait punir; il fut mis a 
la tMe de la municipalite, qui prevalut alors. sur 1' Assemblee 
legislative, et pretendit executer elle-m~me ce qui lui paraissait 
cond uit avec mollesse par l'autorite. Pethion, se tenant en eq~i­
libre entre les jacobins et les girondins, est le roi du peuple, · 
mais ă. la condition d'en ~tre l'esclave et le complice; il a tou­
jours une excuse pour tout exces de la multitude, et ses repro­
ches m~mes sont des promesses d'impunite. 

Cependant les forces de la coalition s'avanqaient contre la 
France. L'Espagne, qui s'etait armee contre l'Angleterre par 
.suite de l'occupation de Notka, avait obtenu seize vaisseaux de 
Louis XVI; on supposa qu'en raison de ce fait et de l'assistance 
qu'il avait donnee aux insurges americains, l'Angleterre avait 
eu la main dans la revolution franqaise. Il n'en existe point de 
preuves positives; on s'aperqut neanmoins, des le debut, que 
ce grand mouvement serait encourage par 1' Angleterre. 

La demence ~u roi George rendait !'aristocratie toute-puis­
sante dans cette ile, attendu que le parlement et Pitt, qui en 
etait l'âme, n'avaient point ă. combattre de volonte supr~me. 
Beaucoup de clubs, formes principalement dans les villes ma­
nufacturieres, avaient une tendance democratique, et recla-

.maient des changements radicaux. L'un d'eux, qui s'intitulait 
Societe revolutionnaire, vota des felicitations al' Assemblee natio­
nale, dont les actes eveillaient les sympathies populaires, pour 
avoir brise un joug dont on s'exagerait la pesanteur. La revolu­
.tion franQaise devint donc le texte ordinaire des discussions 
dans les chambres et les. journaux. Le baut clerg6 et l'Eglise 
anglicane l'avaient en horreur, tandis qu'elle etait vue d'un reil 
favorable par les sectes dissidentes : elle plaisait aux politiques, 
parce qu'elle ruinait une rivale, et punissait Louis XVI qui avait 
secouru les Americains; aux protestants, parce qu'elle renver­
sait .. le catholicisme; aux liberaux, parce qu'elle proclamait 
l'affranchissement de la raison. Sous cetteimpulsion, les ancien­
nes questions devinrent des declarations des droits de l'homme. 
Les violences parurent de l'heroi:sme, et l'on demanda pour le 
pays ce que la France avait obtenu; mais les moyens pacifiques 
ne tarderent pas a parattre insuf.fisants; il s'etablit des societes 
en correspondance publique avec Jes societes franqaises, et les 
discussions des clubs aboutirent a des emeutes. 

I:es reformes avaient :P-Our partisans, d~ns le parlement, Fox, 
Erskine, le poe te Sheridan, quelques lords, comme Holland, Bed­
ford et Grey; mais, s'ils l'avaient emporte, et qu'ils eussent ob­
ţep.u la :reforme ~parlementaire au milieu de ces orages, il est 
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presumable que c'eut ete la perte de l' Angleterre. Le pMteShe­
ridan, directeur du thMtre de Drury-Lane, applaudi pour son 

,Ecole du scandale, extravagant dans ses depenses et toujours-be­
sogneux, aimant les femmes et le vin, garda le silence a la cham­
bre; mais il publia une foule d'ecrits d'opposition dans un ~>tyle 
tres:.. vif. Charles Fox, d 'un caractere faible , mais fougueux et 
d'un talent plein de force, allie par sa familie a !'aristocratie et 
professant des doctrines populaires, voulait, au mi li eu de ses 
vices, faire parade d'un noble caractere et decider les grandes 
affaires entre le jeu et la debauche: J'admire la constitution de 
France, ~·ecriait- il, co7?1-me le plus glorieux mon~ment de liberle 
que, dans quelque lieu et quelque temps que ce soit, ait eleve la 
raison humaine. 

Les crimes qui accompagnerent la Revolution, et plus encore 
peut-~tre la democratie, qui repugnetant aux institutions bri­
tanniques, modifierent les sentiments de ses plus zeles partisans. 
Les whigs moderes en conQurent meme de la defiance; ~n crut 
que la Russie'cherchait a troubler le pays, pour,s'etendre avec 
securite vers l'Orient. Les emigres franQais qu'on y accueillait 
exciterent la pitie, et l'on s'indigna contre leurs persecuteurs,. 
si bien que !'aristocratie anglaise devint tres-hostile a la France. 
Edmond Burke, fort zele pour les anciennes libertes defendues 
par les whigs, mais rempli de pensees graves et religieuses, emu 
.des violences dont la reine et la religion etaient l'objet, publia, 
en 1i90, une espece de manifeste de guerre qui fit impression 
sur les Anglais a cause des infortunes royales qu'il y .retraQait. 
Lorsque Fox applaudit dans le parlement aux actes revolution­
naires et a Ia resistance opposee par les soldats aux ordres du 
roi, Burke lui reprocha avec tous les egards dus a une vieille 
amitie de se faire l'ap6tre du despotisme. 

« Comment comparer, disait ~il, cette chose extraordinaire 
<< qu'en France l'on appelle revolution avec les faits glorie~x de 
<< la revolution ariglaise, et assimiler la cond uite de nos soldats 
« aux mutineries de quelques regiments franQais? Alors le prinGe 
« d'Orange, issu du sang royal d' Angleterre, etait appele par 
<< l'elite de la noblesse anglaise a defendre l'ancienne constitu­
" tion, et non a niveler toutes les conditions. Les chefs de l'a­
<< ristocratie s'adresserent a lui, avec les troupes qu'ils comman­
<< daient, comme au liberateur du pays; l'obeissance militaire 
<< changea d'objet, mais la discipline ne cessa point, et je ren­
« contre une difference semblable dans tous les actes de la na­
« tion. La r~volution anglaise et celle de France sont en oppo­
<< sitiou complete, soit dans les circonstances particulieres, soit 
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<t dans leur caractere general. Parmi nous: la monarchie 'vou­
'<~ lait exercer l'arbitraire. En France, un monarque absolu corn­
« mence a rendre legale la puissance dont il jouit; l'un devait 
<t donc rencontrer de la resistance, l'autre trouver de l'appui. 
u Nous n'avons point aboli la monarchie, qui au contraire s'est 
<t consolidee; la nation a conserve la meme hierarchie, les pri­
« vileges , les franchises , les modes de proprietes, les ~emes 
,, regles financieres, les magistratures, Ies lords, les communes, 
a les corporations et les memes electeurs. L'Eglise ne fut pas 
<~, affaiblie, depouillee de ses richesses, de sa splendeur hierar­
n chique. » 

Fox repondait, en adressant des paroles caressantes a son ho­
norable ami: <t J'admire les vuesgenerales et la noble cond uite 
<t de l' Assemblee nationale, et je ne comprends pas comment. 
11 on i'accuse d'avoir subverti les lois, la justice, Ia fortune pu­
« blique du pays. Quelles etaient donc ces lois? les ordres ar bi­
e, traires du despotisme. Qu'etait la justice? les decisions par­
(( tiales d'une magistrature venale. Qu'etait le revenu public? la 
<t .hanqueroute autorisee. Mon honorable ami se trompe en ac­
<t cusant l' Assemblee nationale d'avoir crM les maux qui exis­
u taient deja dans toute leur difformite lorsqu'elle fut reunie; 
11 or, quel remede y apporter, sinon une reforme radicale de 
« toute la constitution? Ce n'etait pas· seulement le vreu de l' As­
« semblee nationale, mais celui de toute la France, unie comme 
11 un seul bomme et dans une seule pensee. ,, 

Les deux chefs whigs, unis par une estime reciproque et l'a-
. maur de la liberte, resterent, des ce moment, separes dans la 

politique, division qui affaihlit grandement le parti liberal. Ce 
fut un sujet de vive satisfaction pour Pitt, qui avait deja com­
pris que l'interet de la Grande-Bretagne exigeait qu'elle se tour­
nât contre la France. Persuade que ses efforts contre l'Ameri­
que ayaient echoue, parce qu'ils n'etaient pas appuyes par l'o­
pinion, Pitt attendit donc qu'elle se manifestât pour se declaret· 
l'ennemi de laFrance; c'est pourquoi Miraheau l'appelait le mi­
nistre des preparatifs, et il ajouta: Si ;'e devais vivre,je lui don­
nerais bien a faire. 

Pitt, a l'ouverture du parlement de i 792, en exposant aux 
cbambres !'aspect florissant du pays, assurait que, << soit qu'on 
envisageât la situation interieure du royaume, soit qu'on obser­
vât ses relations avec les puissances etrangeres, jamais la pers­
pective d'une guerre n'avait ete plus eloignee.>> Triste prevoyance 
humaine ! Le lendemain commengait le terrible duel entre la 
maison d'Autriche et la France. L'Angleterre garda d'abord la 
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neutralite, comme la Hollande et le Danemark. A pres le meurtre 
de Gustave, la SuMe fut charmee de renoncer a l'invasion qu'il 
avait preparee. Les princes italiens etaient mal disposes, mais 
impuissants; l' Espagne hesitait au milieu des intrigues; la Russie 
poussait a l'agression' mais uniquement afin qne personne ne 
l'emp~chât d'envahir la Pologne. La Prusse et 1' Autriche, avec 
Ies electeurs ecclesiastiques et les autres petits princes, avaient 
cent trente-huit miile hommes prMs ă. entrer par les Ardennes 
et ă. se diriger sur Paris. Le prince de CondC commandait six 
mille' emigres; d'autres etaient dissemines dans les troupes etran­
geres, attend u que les ·allies se souciaient peu de les voineunis. 
Les FranQais comptaient ă. peine cent trente miile hommes sur 
toute la frontiere; ils manquaient d'officiers, et n'avaient point 
de confiance dans leurs generaux; il n'y avait ni ordre ni disci­
pline. Mais les allies perdirent un temps precieux; puis ils ope­
rerent avec autant de presomption que de faiblesse, croyant qu'il 
ne s'agissait que d'une promenade militaire, comme ils s'en 
vantaient dans d'insolentes proclamations. 

Les Parisiens , faisant retomber le tort de ces fanfaronnadcs 
sur les nob les qui n'avaient point emigre, crierent a la trahison, 
et demanderent leur mort. Dan ton, tout- puissant parce qu'il 
etait violent, obtint l'arrestation de tous les suspects, c'est-it­
dire des anciens fonctionnaires, des pretres, des moderes, de 
quiconque etait denonce par un ennemi, etil proclama la ne­
cessite de faire un exemple. Maillard fut charge de tout preparer 
pour un massacre. Le dimanche, 2 septembre, des sicaires, se 
ruant dans les prisons, egorgerent vingt-quatre pretres; Billaud­
Varennes, membre du conseil, qui assistait ă. l'execution, s'e­
criait: Peuple, tu immoles tes ennemis; tu fetis ton devoir. Denx 
ceri.ts autres deteims furent massacres dans l'eglise des Carmes. 
Maillard demanda du vin pour les braves ouvrie1·s qui delivraient 
la nation de ses ennemis, puis il cria: A l'A bbaye! et, tout souil­
les de sang, les massacreurs se precipitaient dans ces ·prisons. 
Ils egorgeaient et buvaient; ils egorgeaient, et' s'ils trouvaient 
quelques bijoux sur leurs victimes, ils les rapportaient fidele­
ment; ils egorgeaient, et versaient des larmes de joie quand on 
faisait grâce a quelqu'un des prisonniers. Une jeune fille obtint 
de sauver son pere a condition de boire du sang d'aristocrale. 
Les m~mes horreurs se passaient dans les autres prisons, et Bil­
laud-Varennes s'ecriait: A insi vous avez sauve la patrie en exter­
minant les tmîtres; vingt-quatre Uvres a chacun de vous! 

Le sang verse accrut la soif du sang, et le calcul des person­
nes de Lout sexe , de tout âge , de toute condition, tuees dans 

~ sepletnbre. 
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ces journees varie de six a douze miile. Danton assura qu'il n'a· 
vait peri aucun inn'ocent attendu que tous etaient des aristo­
crates. La commune se flt gloire d'avoir dejoue une horrible 
trame ourdie par la cour, et en donna a vis a_ux departements, 
en disant: <<Fiere de la confiance de la nation, qu'elle cherchera 

<1 a m~riter de plus ,en plus; placee au centre ~e toutes les cons­
'' pirations, resolue a perir pour le salut pu~hc, elle ne se glo­
cc rifiera d'avoir fait son devoir qu'apres avo1r obtenu votre ap­
<c probation. Sans doute que la nation, amenee par de longues 
<< trahisons sur le bord de l'abîme, se hâtera d'adopter ce moyen 
n si utile et si necessaire , et que tous les Franqais se diront, 
n comme les Parisiens : En marchant contre l' ennemi, ne laissons 
11 pa.<~ derriCre nous des assassins qui egorgent nas en{ants et nos 

<< {emmes. >> 

Ces conseils ne furent que trop entendus, et partout le peuple 
souverain se vengea dans 1e sang de tant de siecles de servitude. 
Des bandes d'assassins se repandirent dans les provinces, et le 
soupqon d'incivisme suffit pour attirer la mort. La garde natio­
nale tant6t permettait, tantOt aidait elle-m~me Ies expeditions, 
et la municipalite les encourageait. 

Marat, accuse d'aspirer a Ia dictature, osa se plaindre a la 
tribune qu'on n'eul pas, des le principe, fait tomber cinq cents 
tetes; dans son journal, il traita les Franqais de gens propres a 
bavarder, et non a agir. Il excita le peuple a un nouveau soule­
vcmenl, et demanda la proscription de soixante-dix miile ci­
toyens; puis, Iorsque l'execration generale eut reclame sa mise 
en accusation et sa mort, il se defendit non en niant ses prin­
cipes, mais en les justifiant, et laissa ses auditeurs stupefaits de 
. cette effronterie epouvantable. 

« On m'accuse de precher l'assassinat, moi qui n'ai demande 
(( quelques gouttes de sang impur que pour epargner des .fleuves 
11 de sang innocent! Le pur amoU:r de l'humanite m'a fait voiler 
<< quelques instants ma sensiblite pour crier mort a ces ennemis 
«du genre humain. Crours sensibles et justes, c'est a vous que 
<1 j'en appelle contre les calomnies de ces hommes de glace 
<1 qui, sans s'emouvoir, voudraient immoler la nation pour une 
(( poignee de scelerats. )) . 

C'est sous de tels auspices que fut decretee la reunion d'une 
Convention nationale, composee de membres elus par tous les 
citoyens majeurs, sans distinction de qualite, vivant de leur re­
venu, fUt-ce meme du travail de leurs bras, et appcles a pro-

tJ. •eptemhre. noncer au nom du peuple souverain. Les triumvirs dirigerent 
les elections, qui se porterent egalement sur les jacobins et les 
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girondins; ains} naquit cette assemblee unique dans le monde 
pour sa puissance et sa violente energie. 

Pethion en fut nomme president; les girondins Condorcet 
Barbaroux et Vergniaud firent adopter des mesures energique~ 
pour reprimer les assassinats et garantir la surete des prison­
niers. Des lors ils devinrent odieux aux jacobins, qui prevalaient 
dcsormais parce qu'ils surpassaient les autres en fureur; ainsi 
cette assemblee ne representa plus le veritable tiers etat, mais 

' les classes inferieures de la nation. Des hommes audacieu:x, choi­
sis non pour leur merite et leur vertu, mais a cause de l'exalta­
tion fougueuse qu'ils avaient montree dans les clubs~ dirigent le 
mouvement; ils dominent non par l'eloquence et le sophisme, 
mais par la peur, et grâce a l'appui qu'ils trouvent dans les tri­
bunes, ou figuraient un faux peuple et une fausse opinion. Ma­
rat, qui traitait madame Roland de Circe, profitait du moindre 
mouvement populaire pour accuser les girondins de vouloir 
decentraliser la France, avec la pensee d'y introduire le fMera­
lisme. Cet homme represente cette plebe, rongee d'envie, tou­
jours prMe a declamer, meprisant toute espece de gouverne- , 
ment, sans savoir s'arracher a la misere par l'unique moyen 
honnete, le travail. Theoricien de i'assassinat, Marat s'efforoait 
a la tribune de prouver. son honnetete en montrant ses habits 
dechires; il tirait un pistolet dont il appliquait le canon sur 
son front, prM a se tuer si on ne lui donnait pas raison; 
dans son galetas, il ecrivait les rugissements de la plebe, et de­
mandait le sang des traitres. Danton, indifferent aux principes, 
aimait le mouvement de la revolntion; il avait besoin de l'agita­
tion tumultueuse, de la tempMe, de quelque part qu'elle vînt. 
Comme l'individu qui ne voit rien d'eleve dans l'homme, et ne 
songe des lors qu'a l'exploiter, il trahissait sans scrupule; apres ~ 
avoir rec;m cent mille francs du roi, il dit: Je le sauverai ou l'e­
gorgerai. Instrument d'une double immoralite, il accepta de la 
cour la mission de soulever le peuple; il ne rougissait pas de­
vant ceux auxquels il se vendait, et, pour se faire acheter, il 
bravait le duc d'Orleans, la Fayette, la cour. Esclave insubor­
donne et dominateur arrogant, il ne voulut abattre la tyrannie 
que pour en etablir une plus forte; il croyait que la cruaute 
etait du genie, meprisait quiconque l'arretait, fut-ce m~me de-. 
vant le crime, et s'admirait lui-m~me dans le scandale de ses 
violences, qui le laissaient sans remords. 

Les moderes etaient contraints de menager ces deux hommes, 
ainsi que le duc d'Orleans, qui etait revenu et se faisait appeler 
Philippe Egali te; l'abM Gregoire, qui nommait les dynasties 

.. 
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des races devorantes, repues du sang des peuples; Robespierre 
enfin, devenu chef de la Montagne, c'est-a-dire du parti exa7 

gere, que l' on designait, ain si pour le distinguer ?e~ ho~mes 
pacifiques et timores qui siegeaient dans la parbe mfer1eure, 
nommee ·Ia Plaine. 

Sous l'influence de ces hommes, la Convention proclama la 
republique une et indivisible, et une e:e. nou~elle commen~a. 
Tous ies citoyens furent electeurs et ehg1bles a quelque magis­
trature que ce fut; on crea de nouveaux assignats hypotheques 
sur les biens des emigres, et l'on prepara une nouvelle consti­
tution. L(;ls· deputes flottants se rallierent aux jacobins, qui 
avaient donne l'impulsion a ces mouvements. Les personnes le­
sees leur portaient leurs plaintes; c'etait d'eux que venaient les 
motions, les mesures diverses. Ils firent adopter une toilette plus 
que negligee, · et introduisirent l'usage de se tutoyer, en m~me 
temps qu'ils multipliaient les accusations, sans s'epargner les 
uns les autres. , 

Du cote des coalises, ce n'etait que presomption, calculs d'in­
ter~t prive, plutot que sentiments chevaleresques. Dumouriez, a 
la tMe des volontaires qui accouraient par milliers en chanlant 
la !lfarseillaise, refoula quatre-vingt miile Prussiens qui s'avan­
Qaient entre Sedan et Metz sur Châlons; il occupa, par une ma­
nreuvre hardi~, la foret de l'Argonne, Thermopyles de laFrance, 
et montra une promptitude et une confiance qui contribuerent 
a rassurer les esprits. La journee de Valmy ne fut pas decisive; 
mais les Fran<;ais avaient tenu tete a l'ennemi, et cela suffit pour 
relever la confi~nce et dissiper le prestige de la superiorite 
qu'on attribuait a la tactique allemande. Les Prussiens, decou­
rages, moissonnes par la famine, par les maladies, battirent en 
retraite. Si Dumouriez ·avait marche sur les Pays-Bas, il en au­
rait fait infailliblement la conquete. Bien que son desaccord 
avec Kellermann eut favorise la retraite de l'ennemi, peut-Mre 
parce que lui-m~me aimait mieux faire un pont d'or aux vain­
cus que de risquer de nouveaux combats, il avait sau ve la France 
de ce premier peril. Peu de temps apres, les enfants de la patrie 

· avaient envahi toutes les frontieres de l'ennemi; Dumouriez 
battait les Autricpiens a Jemmapes, en bravant leur artillerie, 
et !'Europe voyait de nouveau qu'il lui faudrait compter avec 
Ies Fran9ais. 

Dans la Belgique, il y avait un parti qui voulait l'indepen­
dance,_ un autre le? anciens privileges, un troisieme l'egalite 
franQaise. Dumour1ez entra dans ce pays avec l'intention de 
respecter les proprietes et Ies opinions, quoiqu'il se trouvâtsans 
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argent et a la tMe d'une arinee indisciplinee, ou chacun voulait­
commander au nom de l'egalite. Il fit passer des marches avec 
les Flamands, ce qui leur imposait la double obligation de s'in­
teresser an sort de l'armee et de soutenir le cours des assignats. 
mais le ministere lui prescrivit un autre systeme, et toutes le~ 
administrations militaires furent rattachees a un comite des 
marches revolutionnaires. La concurrence cessant alors, les 
denrees rencherirent, les munitionnaires volerent a l'envi, et 
l'armee resta sans pain et sans effets d'habillement. Dumouriez 
lui en procura sous sa propre garantie; puis il ecrivit des let~­
tres dans lesquelles il exprimait sa douleur en termes inconsi­
deres, et menaoait de donner sa demission. La jalousie repu­
blicaine en prit ombrage, et les injures ne furent pas epargnees 
au Cesar Dumouriez. On excita contre lui -les departements et 
les soldats; entrave dans ses projets, il ne put opere.r avec har~ 
diesse et pousser la conqu!3te de la Belgique jusqu'au Rhin, ni 
meme arriver a Cologne pour soutenir la pointe aventureuse de 
Custine; ce general, apres avoir pris les immenses magasins des 
coalises a Spire, ainsi que la forleresse de Mayence, s'etait 
aventure sur Francfort, et fut oblige de se replier. 

Le general Montesquieu, qui avait envahi la Savoie, emigra 
cn apprenant qu'il etait mis en accusation. Bien que les depen­
ses s'elevassent a 180 et 200 millions par mois, les troupes 
etaient mal armees, mal approvisionnees; toutefois elles rem­
portaient des avanlages dans ce pays et la Suis$e. Les forces ma­
rilimes faisaient reconnailre la republique a Naples et a G!3nes. 
La Convention declarait « qu'elle accordait fraternite eL assis­
Lance a tous les peuples qui voudraient recouvrer leur liberLe;,, 
elle ordonnait aux generaux de secourir les peuples, de defendre 
touL citoyen inquiete a cause de la liberle; en un mot, c'etait 
proclamer une guerre sans limiles, donL la declaralion restail 
a la volonte des commissaires. 

Mais a l'interieur les provinces de l'Ouest comm~ngaient a s'a­
giter; la France souffrait de la disette, et l'avenir s'assombris­
sait. Les girondins et les jacobins ne lultaient plus pour la li­
berle, mais pour la populari te; entraînes par l'ambition et la 
peur, passions qui ne :;avent ni raisonner ni transiger, ils rivali­
saient entre eux de conseils epouvantables et de haine contre le 
roi. La pa'ienne ct classique madame Roland, âme ardente, 
vaste intelligence, avait fait de LouL pour denigrer Louis et lui 
enlever tout appui; dirigeant elle-meme les insurrections qui 
pouvaient amener la mort du roi, elle n'avait pas craiuL de s'e­
crier, elle femme : Avec quel plaisir j'aurais vu ilfa:ie-Antoinette 
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avilie! Maintenant elle poussait au regiei de, tant il est vrai que 
les_ factions ne sont jamais genereuses, parce qu'elles n'on~ pas 
de cceur, et c'est du creur que vient l'heroisme. So~ffrait-on 
de la disette, on disait que les accapareurs cachaient le bie, 
parce que Louis vivait ericore. Craignait-on l'invasion, on disait 
que le moyen de la prevenir etait de faire perir Louis XVI. En 
un mot, on proclamait que l'unique .reme~e a tous les ma?x 
etait la mort du tyran, ce qui ferait d1sparmtre la cause des m­
surrections et le pretexte de la reaction. 

La familie royale etait prisonniere au Temple; privee des 
objets necessaires, n'ayant de serviteur que Clery, reste fidele 
a I'infortune, il lui fallait encore, supplice plus cruel, endurer 
la presence de ses ennemis et jusqu'ă. leurs, insultes. Les debats 
s'etant ouverts sur la question de savoir si le roi pouvait etre 
mis en accusation, Saint-Just prononQa une des harangues les 
plus etonnantes qui signalerent ces discussions, et dans laquelle 
il deploya toutes les arguties d'une logique inhumaine, melees 
de theories encyclopediques. Le roi, disait-il, n'est pas un 
citoyen, c'est un ennemi; ce n'est pas du code qu'il s'agit avec 
lui, mais du droit des gens. Puis il citait les Romains meurtriers 
de Cesar et de Catilina, et le pacte social, qui obligeait les 
citoyens, mais non le roi. Juger, c'est appU.quer une loi june loi 
est un rapport de justice : quels rapports de justice existe-t-it 
entre l'humanite et les rois? 

Ces reminiscences classiques, qui fournirent tant d'argu­
ments atroces, inspirerent un mouvement magnanime ă. Lan­
juinais, quand, menace par les tribunes, il s'ecriait: Je ne suis 
pas son juge, puisqu'il est mon hOte. Je n'oublierai pas qu'il est 
venu dans cette enceinte pour nous y demander asile; a mes yeux, 
il a le premier des droits, celui des suppliants. 

En effet, depuis le 10 aout, Louis XVI n'etait plus roi, mais 
homme. S'il etait roi , aux termes de la constitution, il etait 
inviolable; mais deja l'inviolabilite paraissait un debris absurde 
de l'ancienne royaute. La nation, ce dieu unique, comme Imbert 
l'avait proclame, ne pouvait faillir, et ses deputes devaient etre 
juges. Robespierre declara avec plus de franchise qu'il ne s'agis­
sait pas d'un acte de justice, mais d'une mesure politique pour 
le salut de I'Etat; qu'un tyran pris les armes a la main etait deja 
juge, et que la republique ne pouvait conserver celui qui avait 

Nmmbre.. une fois ete roi. '' Si Louis est absous, ajoutait-il, la republique 
"est condamnee; si, comme il est d'usage dans les jugements, 
'' il doit ~tre presume innocent jusqu'ă. sa condamnation nous 

- ' '' sommes tous ~oupables. O crime 1 6 honte 1 la tribune fran-
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<< oaise a re ten ti du panegyrique .de Louis XVI! Juste ci el! toutes 
(( les hordes feroces du despotisme s'appr~tent a dechirer de 
ce nouveau le sein de notre patrie au nom de Louis XVi; Louis 
ce combat contre nous du fond de sa prison, et l'on doute s'il 
ce est coupable, si l'on peut le traiter en ennemi! on demimde 
o quelles lois le condamnent! on invoque en sa faveur la consti-· 
ce tution ! La constitution vous defendait tout ce que vous avez 
« fait. Si Louis ne pouvait etre puni que de la decbeance, 
ce vous ne pouviez la prononcer sans instruire son proces; vous 
ce n'aviez pas le droit de le retenir prisonnier. Allez aux pieds 
ce de Louis invoquer sa clemence. Pour moi, je rougirais de 
(( discuter plus serieusement ces chicanes constitutionnelles; 
« qu'elles restent sur les bancs de l'ecole et du tribunal. Je ne 
« samais discuter la ou je suis convaincu que c'est un scandale 
« de deliberer. · n 

On n'admit point cependant que le meurtre se consommât si · 
vite, et l'on voulut bien lui donner la forme legale; Louis XVI 
fut dane appele a la barre de la Convention. On alla m~me 
jusqu'a iui accorder des defensf!urs, et, parmi ceux qui sollici­
taient cel honneur, Troncbet, !'avocat Deseze et l'ancien mi­
nistre Malesherbes obtinrent la preference : Appele deux fois, 
dit ce dernier, dans le conseil de celui qui fut mon maître a 
une epoque ou cette charge etait ambitionnee par tout le monde, 
je lui dois le meme service lo1·sque c'est une fonction que bien 
des gens trouvent dangereuse. Louis XVI effaqa du plaidoyer de 
ses dMenseurs la peroraison, qui etait d'un slyle palbelique : 
Il me sufjit, dit-il, de d(nnonlrer mon innocence; je ne veux pas 
les emouvoir. 

Deseze emut pourtant son auditoire; il representa que l'in­
violabilite promise a l'accuse ne devait pa,s etre un pit~ge, et que 
Louis avait droit aux egards dus a tout ciloyen : << Je cherche 
ce parmi vous des juges, s'ecria-t-il, et je ne vois que des accu-
<< sateurs. Louis, monte sur le trOne a vingl ans, y porta l'exem-' 
ce ple des mmurs, sans aucune faiblesse coupable, sans aucune 
u passion corruptrice; il fut econome, juste, severe, et il s'y 
<< montra toujours l'ami constant du peuple. Le peuple desirait 
ce l'abolition d'un impot desastreux qui pesait sur lui, on le 
ce detruisit; le peuple voulait l'abolition de la servitude, Louis 

-«}'abolit; le peuple sollicitait des reformes pour l'adoucisse­
« ment du sort des accuses dans la legislation .criminelle, et il 
<< fit ces reformes; le peuple voulaiL que des milliers de Fran­
(t oais, prives jusqu'alors des droits de citoyens par la rigueur de 
« nos usages, acquissent ces droits ou les recouvrassent, etil les 

Deeembre. 
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ce en fil jouir par ·une loi; le peuple voulait la liberle, et. il la lui 
« donna; bien plus, il vint m~me au-devant de lui par ses saGri­
<< fices. Et pourtant c'est au nom de ce meme peuple qu'on 
(( demande aujourd'hui. .. Je n'ach8ve pas, citoyens ... Je m'ar­
{( re te devant l'histoire; songez qu'elle jugera un jour votre juge­
·u ment, et que le sien sera celui des siecles. ,, · -

Mais tout ce qui partout ailleurs aurait protege un roi, une 
longue dynastie, les bienfaits de ses a!eux, la majeste du trone 
la consecration religieuse, les alliances de familie, devenaient 
autant de charges contre Louis XVI. C'est en vain que sa sere­
uite et ses humiliations avaient touche beaucoup de conven­
tionnels; Saint-Just et Robespierre repondirent qu'il y avait des 
principes indestructibles, superieurs aux rubriques consacrees 
par l'habitude et les prejuges, et que le devoir supreme des 
representants du peuple envers la patrie etait d'etouffer les pre­
miers. mouvements de la compassion naturelle pour le salut 
d'une grande nation et de l'humanite, foulee aux pieds. - La 
sensibili le qui immole l'innocence au crime est cruelle; la cle­
mence qui pactise avec la tyrang.ie est barbare. 

Comme le senat romain devant Tibere, cette assemblee trem­
blait devant la plebe, qui menagait de mort quiconque parlaiL 
en faveur du roi. Salles disait : Nous sornmes sous le couteau. On 
s'emparait de quelques deputes pour leur faire jurer qu'ils vote­
raient la mort; une foule de bouchers, de femmes hurlantes, 
semblaienl dire a tous : Ou sa vie, ou la tienne. Les girondins, 
que leur conduite incertaine rendait plus aptes a comprendre 
les MsitaLions de Louis, traitees de trahisons par les jacobins, 
chercherent a le sauver; mais ils sentaient qu'un parti qui s'ap­
puie uniquement sur la faveur populaire est contraint, pour la 
conserver, de se condamner a quelques bassesses. Desespe­
rant de tout autre moyen, .ils curent recours a l'appel au peuple. 
ce Ce n'est point exciter a la guerre civile, disait Vergniaud, que 
<c d'en appeler a la souverainete du peuple. Vous dites qu'il faut 
ce avoir le courage d'executer son propre jugement sans s'ap­
(( puyer sur l'avis·du peuple. Du courage, il en fallait pour at.La­
<c quer Louis XVI dans sa toute-puissance; en fa ut-il tant pour 
<< envoyer au supplice Louis vaincu et desarme? ... Quel cou­
<c rage trouvez-vous dans un acte dont un lâche meme serait 
u capable? Aujourd'hui l'on accuse de tous les desastres, de 
ce toutes les souffrances les prisonniers du Temple; lorsqu'ils ne 
cc seront plus la, tout retombera sur la Convention ... Les massa­
'' creurs de septembre ne pourraient-ils pas sortir de leurs re­
cc paires pour nous presenter couvert de sang un dictateur qu'on 

1 
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<<va nous repetant Mre necessaire? Que deviendrait alors Paris? 
« Paris, dont la posterite admirera le courage herolque contr~ 
<< Ies rois, et ne saura comprendre l'ignominieux asservisse­
« ment a une poignee de brigands, rebut de la race humaine

4 

<< qui s'agilent dans son sein et le dechirent en tous sens par 
<i les mouvements convulsifs de leur fureur et de leur ambi­
<l tion? ·Citoyens industrieux, qui avez fait tant de sacrifices 
<< pour la liberte, les moyens d'existence vous seraient enleves; 
(( si vous demandiez du pain a ces hommes, ils vous diraient : 
<< Voiei du sang et des cadavres; nous n'avons pas d'autre pă­
<< ture. n 

Cette eloquence humilia la faconde mediocre de Robespierre, 
mais ne sau va point le roi. Sur sept cent quarante-neuf votants, 
six cent soixante-neuf declarerent Louis coupable : puis, au 
vote public, deux membres opinerent pour les fers, deux cent 
quatre-vingt-six pour le bannissement ou la reclusion ;· qua­
rante-six pour la mort, mais avec sursis; trois cent soixante et . 
un pour la mort sans condition. 

L'arr8t fut notifie a Louis XVI. On lui refusa un delai de 
Lrois jours; mais on lui accorda l'assistance d'un pretre, en lui 
disant que la nation, toujours grande et juste, s'occuperait de sa 
famille. 

Il avait supporte sa prison avec un courage qui atteignit par­
fois l'hero1sme; separe de sa fcmme, de ses enfants, de sa 
sreur, il s'ecria : On laissa du moins a Charles Jar ses amisjusque 
sur l'echafaud. Comme il se plaignait de n'avoir rien a donner 
a ses serviteurs, Malesherbes lui suggera de les embrasser, ce 
qu'il fit. Les insultes le suivirent jusque dans ses derniers 
moments. Lorsque, au pied de l'echafaud, l'abbe Edgeworth, 
qui lui avait donne Ies dernieres consolations de la religion, 
pronon<;.a ces paroles celebres : Fils de saint Louis, montez au 
ciel! Louis XV[ s'ecria : Fran9ais, je meur.~ innocent! je par­
donne a mes ennemis; je desire que ma mort ... A cet instant, 
Santerre commanda un roulement de tambours, et bientot des 
epees, des piques, des mouchoirs, etaient trempes dans le sang 
qui venait d'eLre verse, au milieu descris de Vive la republique/ 
vive la nationl 

On rendit son testament public, comme un monument de 
fanatisme et de forfaits. 

HIST. tll'UV.- T. XVlll. 5 

' 1793. 
17 jan•ier. 
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CHAPITRE IV. 

LA TERREtlR. - LA VENDEE.- CONSTITtlT!ON DE L'AN !Il. 

L'Europe trembla; les peuples cesserent d'admirer la Revolu­
tion, Ies souverains de la mepriser. Les cours, voyant que toutes 
les tentatives pour sauver Louis XVI n'avaient fait que hâter sa 
perte, comme si la republique eut voulu protester de l'inde­
pendance nationale, n'oserent pas rendre de pompeux honneurs 
ă. sa memoire, ni accueillir ouvertement les emigres. La Russie 
profitait de ce decouragement pour completer l'occupation de 
la Pologne. En Angleterre, Fox lui-m~me avait reprouve, pen­
dant u~ cours du proces, ce qu'il avait d'illegal et de barbare; 
maintenant que tout etait consomme, Pitt esperait que les exces 
de la liberte la rendraient tellement odieuse qu'elle etoufferait 
chez les Anglais tout desir de reforme (:1), et qu'il y aurait en 
Europe uo. tel bouleversement que l'Angleterre pourrait s'em­
parer des colonies et poursuivre la conquete des Indes. En effet, 
elle consolida son etablissement au Canada, exclut les FranQais 
du Royaume-Uni (Alien-Bill), souleva contre eux toute !'Europe, 
et reconnut la necessite d'une guerre avec la France, guerre a 
mort. L'Espagne et la Hollande se joignirent ă. la Grande-Bre­
tagne, leur rivale, et la Prusse fit alliance avec l'Empire. Le roi 
de Sardaigne affronta un perii imminent pour rester fidele ă. ses 
devoirs de parente; partout la passion et l'humanite l'emporte­
rent sur les calculs de la politique. 

La France accepta le defi en disaht : Quiconque n'est pas pour 
moi est contre moi. Sa declaration, qui etait un acte de propa­
gande, avait fait une vive impression parmi les peuples. Rien ne 
parut impossible ă. vingt-cinq millions d'hommes : on se procu­
rera de l'argent av~c les biens des emigres; les riches et Ies pays 
affranchis payeront le surplus; partout ou penetreront les armes 
de la France, le pouvoir revolutionnaire sera etabli, la souve­
rainete du peuple proclamee, et l'on abolira la feodalite et les 

(1) Pitt avait favorise, dans le principe, les idees d'~galite de Thomas Payne; 
. mais, apres les avoir vues mises en pralique, il disait : " Thomas Payne a raison; 

mais ses adeptes n'ont pas le sens commun. Si je favorisais leurs doctrines, 
qu'arriverait-il? Des hommes sans lumiere et sans m<:eurs envahiraient le pays; 
nous aurions une r~volution sanglante. La question changerait si chacun n'agis­
sait que conformement a la loi du devoir." 
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autres abus. Point de demi-revolutions, dit Cambon; que tout 
peuple qui ne voudra pas ce que nous proposons soi.t traite en 
ennemi. Paix et {raternite a tous les amis de la liberle;. guerre a 
tous les vils partisans du despotisme; guerre aux châteaux, paix 
aux chaumieres. 

L'ennemi commenQa les hostilites. Cinquante-six miile Prus­
siens, vingt-quatre miile Autrichiens, vingt-cinq mille hommes 
fournis par la Hesse, la Saxe, la Baviere, menacent les bords du 
Rhin, de Mayence a Coblentz. Soixante miile Autricbiens et 
dix miile Prussiens s'avancent contre les quartiers frangais sur 
la Meuse; quarante miile Anglais, Hanovriens, Hollandais, arri­
vent de la Hollande. Les Franqais sont contraints de se ·replier, 
et rappellent Dumouriez, qui s'etait· rendu a Paris soit pour 
tenter de sauver le roi, soit parce qu'il se trouvait hors d'etat 
de realiser ses projets, et qu'on l'accusait d'entraver la' revolu­
tion en Belgique en s'opposant au despotisme des agents revo­
lutionnaires; De retour dans les _Pays-Bas, il reprima l'arbitraire, 
fit restituer aux eglises leurs ornements, reprouva les vexations 
au nom de la France, et s'exp'rima sans menagement sur le 
compte des intrigants qui tyrannisaient Paris. · 

C'en fut assez pour exciter dans la capitale les plus ardentes 
fureurs. On vota une nouvelle armee, et le drapeau noir fut ar­
bore en signe du danger de la patrie; mais, avant le depart, il 
ne fallait pas laisser derriere soi de conspirateurs, c'est-a-dire ma. 
qu'il fallait egorger ou rangonner les riches. La Convention 
decreta que des commissaires seraient envoyes dans tous les 
departements pour hâter les nouvelles levees. .. 

A la terreur se joignit la famine. Tout ayant rencheri, la mu­
nicipalite, dominee par les prejuges eronomiques, acbetait pour 
revendre a bas prix, ce qui faisait disparaître les grains et affluer 
a Paris une foule all'amee. Ce peuple,· aveugle par les m~mes 
prejuges, demandait que l'on fixat le maximum des denrees. Les 
nombreux serviteurs de la noblesse, demeures oisifs, et tous 
ceux qu'elle faisait vivre demandaient du pain. Alors on n'enten­
dit plus parler que d'accapareurs, de monopoleurs, de ci-devant 
nobles, de mandataires infidEHes du peuple, qui encourageaient 
le crime par l'impunite. Le pillage s'organisa; Marat, echo de 
toute accusation et de toute înjure, declara que le peuple avait 
raison, et Robespierre, qu'il etait infaillible.-

Dumouriez, battu a Nerwinde et aussiMt dechu dans l'opi- tsmus. 

nion, se vit contraint d'evacuer la Belgi'que. On lui fit un crime 
d'avoir ete malheureux et sa tMe fut mise a prix. Alors, de-
golite de la republique 'tene que les jacobins l'avaient faite, il 

5, 
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songea a retablir la constitution en elevant au trOne Louis-Phi­
lippe d'Orl~ans, qui avait vaincu avec lui a Jemmapes. Il espe­
rait y reussir en sejoignant au prince de Cobourg; il passa donc 
aux Autrichiens, mais sans pouvoir entraîner l'armee. II refusa 
de servir sous les drapeaux ennemis, en disant qu'il aurait agi 
avec les FranQais, jamais avec les etrangers. General fecond en 
ressources, mais inegal, bon administrateur, diplomate habile 
il sut pourvoir a tout quand la patrie etait sans ressoU:rces, et 
soutint le premier l'honneur de ses armes. 

Sa desertion rendit Ies jacobins furieux; voyant partout des 
traitres, ils organiserent un .comite de surveillance, et l'on or­
donna, comme en Chine, d'ins.crire sur la porte de chaque mai­
son le nom de tous les individus qui l'habitaient. II fut propose 
d'instituer un tribunal revolutionnaire compose de neuf juges, 
qoi, sans Mre astreint a aucune forme, devait prononcer, sans 
appel ni pourvoi en cassation, le châtiment des coupables : son 
code sera sa conscience, et il formera s'a conviction comme il 
voudra; il y aura toujours dans la saiie un membre pour rece­
voir Ies delations contre les conspirateurs et les contre-revolu­
tionnaires. Ce fut en vain que Vergniaud s'y opposa, en disant 
que c'etait une inquisition mille fois pire que celle de Venise. 
Danton le fit approuver. Ce tribunal, dit-il, doit suppteer a~t tri­
bunal supreme de la vengeance publique. Rien n'est plus difficile 
que de definir le crime politique; mais n'est-il pas necessaire que 
des lois extraordinaires, en dehors de.<; institutions sociales, epou­
vantent les rois? Soyons terribles, pou1' dispenser le peuple d'etre 
cruel. Une terreur generale s'empara de tous ceux qui ne terri­
fiaient pas. Le peuple s'agita en tumulte aux portes de l'Assem­
blee, etl'on redouta un nouveau massacre; les deputes siegeaient 
toujours armes; enfin ce fut a grand'peine que I'on parvint a 
obt~nir l'adjonction de jures aux membres du tribunal. 

Les journaux excitaient aux mesures violentes. Camille Des­
moulins qui disait : Qu'est la vertu si Robespierre n'en est pas 
l'image? ecrivait avec l'esprit de Voltaire les Discours de la lan-­
terne aux Parisiens. Marat, dans l' Ami du peuple, se vengeait de 
tout ce qui etait grand ou distingue, proclamait l'egalite, parce 
que toute superiorite faisait son martyre, et soufflait une dema­
gogie frenetique. Le vulgaire, qui tremble toujours, se passion­
nait pour ces ecrits, qui lui denonQaient Ies trames des pr~tres, 
les conventicules des aristocrates, Ia felonie des riches, Ies ten­
tatives pour amener la famine; c'est Ia qu'il apprenait a calmer 
la peur par le sang comme les anciens le faisaient par Ies sacri­
fices. 
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L'abîme fut alors creuse pour les girondins. Accuses de com­
plicite avec Dumouriez et Philippe-Egalite, ils se disculperent 
en reprochant a Robespierre et a Marat les crimes dont ils 
s'etaient souilles. Marat, convaincu d'avoir excite le peuple a Ia 
rcvolte contre la Convention, fut mis en accusation, mais absous 
a l'unanimite par le tribunal revolutionnaire. Cet ami du peuple 
fut couronne de branches· de cMne et ramene en triomphe dans 
l' Assemblee sur les bras des sans-culottes. Devenu plus furieux 
que jamais contre les moderes, il ne cessa de repeter qu'il etait 
temps de passer des discours aux actions; la Convention nomma 
un comite de surete generale, avec des pouvoirs tres-etendus, 
pour accelerer l'action du pouvoir executif. De la partirent les 
propositions les plus revolutionnaires. Une populace furieuse 
dictait les acquittements ou Ies condamnations. Robespierre, 
aigri par les attaques des girondins, les poursuivait sans relâ.che, 
et les signalait comme les ennemis les plus dangereux de la re­
publique. En effet, les girondins, qui s'etaient toujours opposes 
aux exces avec plus de generosite que de politique, furent pros­
crits. Lorsqu'on discutait sur leurs actes, Robespierre s'ecria : 
- ce A quoi sert de s'occuper des individus? la republique ne 
ce songe qu'a la liberte. Regenerez l'opinion, ameliorez .les 
ce mreurs, et n'y mettez pas de retard, si vous ne voulez pas per­
<< petuer la crise de la repuhlique. >> La Convention fut donc con­
trainte de permettre leur arrestation, renouvelant contre elle­
m~me ce qu'elle avait fait contre la monarchie. 

Alors, dans toute la France, les moderes se retirerent des 
municipalites, ou les exageres resterent les mattres, avec des 
pouvoirs dictatoriaux pour exercer des perquisitions dans les 
maisons et sevir contre les suspects. La montagne et les jacobins, 
diriges par Robespierre, Marat et Danton, dominerent dans 
Paris, et l'on se hâta de voter la constitution. Aux termes de 
cette reuvre nouvelle, tout citoyen :ige d~ vingt et un ans jouis­
sait de la plenitude des droits politiques. On devait elire un 
depute sur cinquante miile âmes; l'Assemblee pouvait faire des 
decrets executoires sur-le-champ, des lois sur les objets d'inter8t 
general, et sa duree devait 8tre annuelle. Le pouvoir ·executif 
et,!iit confie a vingt-quatre membres, qui nommaient les gene­
raux et les ministres, les dirigeaient et en etaient responsables. 
Il fut enjoint a la nation d'accepter dans le delai de trois jours , 
ce statut republicain. 

Au milieu des triomphes du jacobinisme, une jeune fille, 
Charlotte Corday d'Armans, partit de sa province, se fit intro­
duire aupres de Marat, et le poignarda. ArrMee a l'instant m8me, 
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elle soutint avec intrepidite l'acte qu'elle venait d'accomplir . 
J' ai tue un homme, dit-elle, · pour en sau?let· cent mitle; un scete~ 
rat, pour sauver des innocents; une bete feroce, pour donner le re­
pos a monpays. Elle mourut avec calme et serenite . 

• Qu'a cette epoque redevenue pa1enne une jeune fille, qui avait 
reve une republique toute de gloire et de vertu, devienne horni­
cide avec des intentions saintes et se croie une heroine, on ne 
saurait en etre surpris; mais ce dont on est en droit de s'eton­
ner, c'est qu'elle ait ete traînee a I'echafaud par ceux meme qui 
preconisaient Brutus et Cassius; car il n'y avait pas moins de 
grandeur chez· cette fille abusee, et certes elle ne meritait pas 
moins cette admiration que l'on accorde ă. une resolution forte 
et desinteressee. · 1 

Ce meurtre, dont la politique demontrait meme l'inutilite , 
fut impute aux girondins. Marat est un saint pour ceux qui me-
prisaient les saints, et il rec;oit des honneurs divins; David en 
dispose les funerailles ă. l'imitation de celles de Cesar, et toute 
la Convention y assiste; son creur est suspendu dans la salle des 
Cordeliers, son effigie dans les theâtres, sa tombe placee sous 
tous les arbres de la liberte, et l'on donne son nom ă. des places 
et a des rues; on lui eli'lve meme un autel, et l'on fait des pele­
rinages au tombeau de ce furieux, a qui le Pantheon est de­
crete. Robespierre, qui jetait son nom partout, afin de le faire 
retentir, s'arroge une partie de cette ovation en s'ecriant que le 
hasard avait dirige le coup sur Marat, et non sur lui, et que le 
meilleur eloge ă. faire de celui qu'on avait perdu etait de le 
venger. ; · · ' 

Saint-Just, bourreau sentencieux (t), fit declarer le gouverne­
ment revolutionnaire, c'est-a-dire la suppression de la constitu­
tion et l'etablissement d'une dictature avec une armee a ses 
ordres. La loi des suspects frappa quiconque avait ecrit en fa­
veur de la tyrannie, quiconque ne pouvait presenter un certifi­
cat de civisme ou justifier de ses moyens d'existence, ou n'avait 
point (!.gi dans le sens de la Revolution, ou se taisait dans les 
sections, ou passait pour etre de mauvaise foi. Tous les anciens 
fonctionnaires et les pretres furent consideres comme sus-

. ,, 

(1) Voiei quelques-unes de ses sentences: "Tous sont coupables quand la pa­
trie est malbeureuse. - Buzot a ete le premier a jeter ici la discorde ; la vertu 
n'a pas tant d'aprete.- Quand les girondins furent accuses de complici te avec 
Dumouriez, ils sourirent : la dissimulation sourit, la vertu s'afllige. - Dans les 
revolutions, celui qui est ami du traltre est justement suspect. - Il y a quelque 
chose de terrible dans le saint amour de la patrie; il est tellement exclusif qu'il 
immole tout sans pitie, sans crainte, sans respect humain, a l'interM public. " 
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pects; il en fut de ~~me des e~igres rentres ou de leurs pa­
rents, et, pour les fa1re arr~ter, Il suffit de la simple denoncia-
tion des comites. 

1
, 

La France s'habitoait ainsi ă. voir punir les delits d'opinion. 
le comite revolutionnaire, rassure a l'interieur, s'occupa d'en: 
voyer les citoyens soit a l'armee, soit a la guillotine. 1 .. ' 

Il ne s'etait encore manifeste au dedans aucune reaction vio­
lente; les esperances et les craintes se tournaient plutot du cote 
de qoblentz. Mais toutes les villes etaient en revolution, seule 
maniere de vivre depuis qu'il n'y avait plus rien pour alimenter 
les metiers et le com·merce. La premiere assemblee avait beau­
coup fait en faveur du peuple. La confiscation des biens de 
mainmorte crea une nouveUe classe de proprietaires qui, ayant 
acquis des biens ă. vil prix et avec des assignatş sans valeur, 
etaient interesses a s'opposer au retour du passe ct pleins d'ar­
deur pour la Revolution. Les proletaires remplissaient les mu­
nicipalites et les comites; les assignats se trouvaient dans leurs 
mains; la propriete morcelee etait venue au paysan; beaucoup 
d'individus, qui tenaient des terres sous la seule obligation des 
services feodaux, resterent, quand ils furent abolis, proprie­
taires absolus. D'autres usurperent, a la mort du maitre, dont 
les titres avaient ete brules, les biens qu'il1aissait, et la Revolu­
tion tolerait cet abus; les nouveaux possesseurs firent bient6t 
fruclilier ces terres. L'artisan se trouvait sans ouvrage; mais les 
secours publics lui venaient en aide lorsqu'il allait, coiffe du 
bonnet rouge et la pique a la main, se meler aux emeutes. 
Comme l'unique occupation etait la guerre, .il en resultait la 
necessite des seditions ou des batailles pour devenir fonction­
naire ou general. Il n'y avait point de commerce,· soit faute de 
credit, soit par l'effet des fausses mesures economiques; mais 
les fournitures et l'agiotage procuraient d'enormes Mnefices a 
ceux qui speculaient sur la misere publique. Tous ces parvenus, 
se croyant sans cesse menaces, perpetuaient le desordre, et 
voyaient un complot arisLocratique dans tout ralentissement. 
Ajoutons-y les individus qui, trouvant que la raison et la justice 
avaient eu lellr part dans la Revolution, pensaient que des sa­
turnales sanglantes, mais ephemeres, ne l'empecheraient pas de 
porter des fruits precieux et durables. · 

Mais les sentiments religieux et monarchiques restaient vi­
vants parmi les habitants de la campagne dans ia Bretagne, le 
Poitou, l'Anjou, la Touraine, dans l'Orleanais, dans une partie 
du Maine et de la Normandie; les villes, bien que revoJution­
nees, restaient avec les moderes et les girondins. Les nobles 
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bretons' aristocrates opiniâtres' avaient emigre a Jersey et a 
Guernesey, d'ou ils entretenaient le mecontentement et prepa­
raient l'insurrection. 

Dans le Bocage, vaste pays de pâturages, qui s'etend de laLoire 
aux Sables d'Olonne et finit dans le 1\farais au bord de l'Ocean , 
le proprietaire vivait paisiblement au milieu de ses biens, a 
c6te de son fermier et dans la societe du cure. Les idees philo­
sophiques n'avaient pas penetre dans ce pays, ou d'ailleurs l'on 
ne pouvait comprendre une r~volution qui enlevait des droits 
au lieu d'en donner. On y voyait encore, comme autrefois, la 
feodalite combinee avec l'independance personnelle; les sei­
gneurs.etaient fort peu royalistes, et, quand l'un d'eux recevait 

.du roi le cordon bleu, les autres le raillaient de ce qu'il s'etait 
laisse mettre un licou. Le despotisme des .comites leur parut ce 
qu'il etait en realite, un attentat aux franchises personnelles et 
locales; on y fut surtout blesse du serment impose aux pretres. 
De l'aveu meme de leurs ennemis, les habitants de la Vendee 
etaient de bonne foi; ils continuaienUt payer les redevances de 
vasselage et les dimes, quoique abolis, et demandaient la faculte 
de celebrer leurs rites, sans bruit, pauvrement, mais en dehors 
des eglises desservies par des pretres assermentes. Les eveques 
de Langres et de Lu~mn, les rriissionnaires, auxquels se joigni­
rent les samrs de charite, repandaient des ecrits destines ă. eloi­
gner Ies fideles des pretres constitutionnels, et qui les invi­
taient ă. faire benir Ieur mariage et baptiser leurs enfants, non 
par ces intrus, mais par les ecclesiastiques deposes. De la divi­
sion dans les familles et schisme religieux; puis, comme conse­
quence, schisme politique, car l'esprit de paroisse se soulevait 
contre la centralisation et l'impiete de Paris. 

Des troubles avaient commence, des le mois d'octobre 1 i91, 
sur les deux rives de la Loire; mais on les reprima. Une grande 
levee fut alors ordonnee, et les Vendeens penserent que ce se­
rait un crime de servir la Convention regicide : Puisque vous 
devez combattre, disaient les meres, combattez dans ce pays, pres 
de nou·s, qui vous secourrons et vous vengerons. 

wars. La guerre civile commenc;a. Le voiturier Cathelineau se mită. 
la tete des insurges, et ce heros populaire leur donna !'exemple. 
La noblesse fournit aussi ses heros, Lescure et La Rochejaq.ue-
1ein; cedernier, qui n'avait que vingt ans, brava tous les dangers 
pour se joindre aux insurges, qui l'appelaient : Je suis bien 
jeune, leur disait-il, mais, par le courage, je me montrerai digne 
de vous commander. Si j'avance, suivez-moi; si je recule, tuez­
mai; si je meurs, vengez-moi ! 
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Cette. ex~ltation. monarchiste et religieuse valut plusieurs 
fois la victmre aux msurge.s sur les sol~ats revolution.naires qui, 
dans cette ~uerre de det~Il, _ne pouvment deployer le courage 
de I'enthousiasme, et fimssawnt par se lasser. Les Vendeens, 
hommeş, femmes, enfants, corobattaient sans ambition au nom 
de Dieu et de L'ouis XVI, en chantant des litanies et des Te 
Deum. C'est en vain qu'on a voulu rabaisser cette insurrection, 
en faisant passer pour des bandits et des assassins des gens qui 
obCissaient a des convictions profondes. 

:Ca Vendee et la Bretagne paraissent faites expres pour la 
guerre civile. Le sol inegal et agreste de ces deux pays offre aux 
bandes une infinite de refuges : les routes, encaissees entre 
deux crMes herissees de broussailles, deviennent des fosses pro­
fonds; les petits murs qui entourent les champs sont des rc­
tranchements qui favorisent les embuscades. Les troupes s'ega­
rent dans un labyrinthe de chemins de traverse et de sentiers; 
ici des bois, la des roarais et des canaux que masquent d'epais 
buissons, ailleurs des landes immenses couvertes de genMs de 
la bauteur d'un homme. La defaite du paysan vendeen etait de 
p.eu d'avantage pour l'ennemi, attendu qu'il n'avait que son bâ­
ton et un fusil, tandis que cbaque victoire fournissait des muni­
tions aux insurges. Mis en deroute sur plusieurs points, ils am~­
rent se rallier, de l'autre c()te de la Loire, aui bandes des 
Bretons designes sous le nom de chouans, et se soutinrent en­
core apres que La Rochejaquelein eut succombe a Nouaille 
(4 mars 1794). 

La viile de Lyon, ouvertement federaliste, reconnut la Con­
vention, mais refusa d'obeir aux decrets qui evoquaient a Paris 
les proces contre les patriotes, et ordonnaient de destituer les 
au torites municipales; opprimee par les jacobins, elle s'insur­
gea. Marseille communiqua son mecontentement a Toulon, qui 
proclama Louis XVII, et appela les Anglais; il y avait alors dans 
ce port, le meilleur de la Mediterranee, quinze vaisseaux de 
ligne et cinq fregates, qui tomberent au pouvoir de l'ennemi 
sans coup ferir. 

A insi la guerre civile eclatait en Bretagne, en Normandie, du 
centre de la France au midi. La guerre etrangere s'etendait sur 
toute la ligne du Rhin, aux Pyrenees et aux Alpes; s'il y avait 
eu de l'unite et du desinleressement parmi les rois allies, el!e 
aurait pu devenir redoutable. Mais ces rois n'aspiraient qu'a faire 
des acquisitions parlielles : l' Autriche, a s'emparer des forteres­
ses de la Belgique; l 'Angleterre, de Dunkerque; le Piemont, de 
la Savoie. Cependant, apres Ia defection de Dumouriez, l'etran-
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ger gagna du ~errain; Mayence, Con de, Valenciennes, tombe~ 
Aoat. rent au pouvo1r des Prussiens, et si, atţ lieu de s.'endormir amc 

frontieres, ils eussent marche sur Paris, tandis que les Autri~ 
cbiens et les Piemontais s'avanQaient par le midi, que l'Espag11e 
secondait l'eU:ort des Vendeens, et que les Anglais fournissaient 
a tous des subsides, la republique aurait pu succomber. Heureu. 
sement pour elle , 1' Autriche voyait la Prusse de mauvais mil 
parce qu'elle n'en avait rien obtenu dans le nouveau partage d~ 
la Pologne. Les Vendeens remporterent des victoires sanglantes. 
mais ils ne furent pas secondes par les Anglais, et les Bourb'on~ 
n\mrent pas le courage de se mettre a la t~te de ceux qui se 
faisaient tuer pour eux. · 

La Convention, au contraire, deployait une activite prodi~ 
gieuse; travaillant nu it et jour, ne transigeant jamais, elle sauva 
la patrie par les moyens les plus desesperes. Le papier-monnaie 
perdait tellement que, pou.r un franc, on en avait six en assi­
gnats; on chercha neanmoins a leur donner de la valeur par des 
expedients, et l'on fixa le maximum du prix des denrees. La 
science vint en aide a la Revolution, qui pourtant s'etait mon­
tree hostile envers elle en abolissant academies, universites, fa­
cultes. Comme le salp~tre de l'Inde arrivait difficilement et en 
petite quantite alors qu'il etait si necessaire, on en etablit aussi­
t6t des manufactures dans le pays; non-seulement on parvint a 
l'extraire·, mais a le purifier, et l'on en fit de la poudre sans se 
servir des moulins ordinaires, qui auraient demande trop de 
temps et de depenses. Cette poudre fut raffinee et sechee en peu 
de jours par des procedes nouveaux. Cbaque maison devint une 
fabrique de poudre, et ce fut une f~te de la parter sous des for­
mes diverses, elegantes et relevees par des ornements. On re­
cueillit en neuf mois douze millions de salp~tre, tandis qu'on 
n'en obtenait auparavant qu'un million par an. 

Sur vingt- cinq chevaux, on en leva un au prix de neuf cents 
livres; puis on imagina de faire offrir par les jacobins un cava­
lier tout equipe, et tous suivirent cet exemple. Des metbodes 
nouvelles permirent de se procurer promptement du fer, de 
l'acier, des armes. Ouinze fonderies pour bouches a feu don­
naient annuellement sept miile pieces de bronze; tren te autres 
pour les pieces de fer en donnaient treize miile. Il y eut vingt 
manufactures d'armes, au lieu d'une qui existait precedemment. 
Il se fabriquait dans Paris cent quarante miile fusils par an, ou­
tre ce que fournissaient les departements, et cent huit ateliers 
reparaient les armes de toute espece. Les piques, qui ne ser­
vaient plus qu'aux invalides, armerent de nouveau des batai!-
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lons entiers; les cloches etaient fondues pour faire des canons. 
les monasteres se transformaient en arsenaux et en nitrieres. o~ 
tira du pin le goudron pour la marine; le telegraphe accelera 
Ies communications; on prepara en peu de jours les cui rs, dont 
le tannage exigeait anparavant plusieurs annees; l'art de faire le 
savon fut perfectionne et livre ă !'industrie commune. L'un, en 
fabriquant la soude, sau va les verreries et les papeteries du dan­
ger de rester en châmage faute de recevoir les alcalis d'Ameri­
que; un autre trouva le secret d'extraire le soufre des pyrites' 
celui-ci prepara !'alun et }'acide sulfurique, celui-la ameliora le 
pain de munition. En somme, la France parut n'avoir qu'une 
pensee, qu'une seule affaire, la guerre. 

Si donc la Revolution fit peu de cas des theories, elle poussa 
aux applications, et Carnot les rendit necessaires. Le savant 
Monge, democrate ardent, qui devint plus tard senateur et comte, 
appliqua les mathematiques ă. l'artillerie; il prMa au besoin sa 
t~te comme d'autres leurs bras, et fonda l'Ecole polytecbnique. 
Fourcroy, Chaptal, Berthollet, s'occuperent de suppleer aux 
matieres dont les arrivages avaient cesse (f). Cabanis reforma 
les Mpitaux; Larrey introduisit le premier les ambulances vo­
lantes, qui offraient le moyen de donner des secours aux blesses 
pendant que la mMee durait encore; le peintre David dirigea les 
preparatifs des f~tes revolutionnaires, dont Gossec composa la 
musique, et Marie-Joseph Chenier les chartts lyriques, inspires 
par la philosophie du siecle, et dans lesquels il s'applaudissait 
d'arracher << la double couronne du fanatisme et de la tyran­
nie: >> esprit absolu et vif, dont la poesie tient de la beaute anti­
que, imbu qu'il etait des idees pa1ennes de Rome et de la Grece. 

L'enthousiasme de la liberte fit courir aux armes un million 
deux cent miile citoyens, ·par haine des tyrans ou par crainte de 
la terreur. Les citoyens qui ne voulaient pas s'associer aux emeu­
tes sanguinaires se rendaient aux armees, qui resterent toujours 
pures d'exces; ceux qui craignaient d'etre immoles se sauvaient 
dans les camps,pr~ts a mourir,mais du moins avec gloire,pour 
une patrie qu'on ne cessait pas de cherir. Pousses, bon gre, mal 
gre' sous les drapeaux, beaucoup d'entre eux y revelerent·des 
talents dont ils n'avaient pas meme l'idee, et devinrent d'excel­
lents generaux. Les noms qui designaient les anciens~ corps fu-. 

(1) Les deux compagnies d'aeronautes qui opererent a la bataille de F!eurus 
oCfrirent une application llizarre des decouvertes nouvelles. Un ballon captJC s~r­
vait a observer les mouvements de l'ennemi et a en informer le general 1t l'atde 
de signaux. On veut que cette innovation ait elTraye les ennemis; mais elle ne 
fut pas adoptee. 

1796-1811. 
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r~n~ effaces, car l'idee d'egalite dominait aussi dansl'ordre mi­
htaire; bien plus' comme tous etaient egaux' tous volontaires 
il n'y eut point de distinction entre l'armee et la garde natio~ 
nale. L'une prit

1
l'uniforme bleu de l'autre, qui entra pour les 

deux tiers dans Ia formation des corps; les volontaires, qui n'a­
vaient pris le fusil que pour defendre les frontieres menacees, 
se trouverent contraints de suivre la carriere des armes. 

L'art de la guerre changea de face; non-seulement les enga­
gements de tirailleurs et les charges a la ba!onnette remplace~ 
rent les tournois methodiques' mais la grande guerre, devenue 
necessaire, fit comprendre la puissance des masses, et le besoin 
de vaincre avant qu'elles fussent rompues. Comment les gene~ 
raux auraient-ils pu soumettre a une pratique reguliere, qui eut 
entrave leur ardeur, des soldats mal armes, sans habitude des 
manrnuvres? ils firent mieux de les abandonner aux inspirations 
soudaines de leur courage, de les laisser se precipiter, proteges 
par des batteries et par quelques escadrons aguerris, sur les li~ 
gnes et sur l'artillerie ennemie, genre de guerre plus propre a 
faire naître et a entretenir l'emulation. Les FranQais appri­
rent a se rallier, a se serrer contre la cavalerie, a profiter des 
aecidents du terrain pour se rapprocher de l'ennemi, a l'as­
saillir avec une furie contre laquelle demeurait impuissante 
la tactique de ~oldats dont la seule regie etait de faire leur 
devoir. 

Cette obeissance passive, qui eteint l'âme, passait pour !'ele­
ment essentiel des armees; la Revolution la fit disparaître. On 
croyait a la necessite d 'une longue experience, et la Revolution 
remplaQa les officiers qui appartenaient a }'aristocratie par des 
sous-officiers; elle crea une armee citoyenne pour une guerre 
nationale. Des troupes qui manquaient de tout devaienL intro­
duire une maniere d'operer nouvelle: a defaut de tentes, elles 
bivouaquaient; n'ayant avec elles ni train, ni magasins, ni pro­
visions, elles s'inquietaient peu de couvrir leurs Jignes, et arri­
vaient a l'improviste, avec une mobilite extrt'lme, sur des enne­
mis accoutumes a des marches methodiques. 

La Convention, dans sa pensee de tout niveler, n'avait pas 
hesite a supprimer les corps d'etat-major, qui reclamaient de 
longues etudes et paraissaient indispensables; elle leur substitua 
des officiers nouveaux. Le systeme des vieilles armees etait do ne 
detruit:, et la tactique de Frederic, qui consistait a former des 
cordons de troupes, a opposer corps a corps, bataille a bataille, 
a tourner longuement une ligne, avec le soin de ne pas se de­
couvrir et d'operer comme sur un champ de manceuvres, cette 
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tactique ne pouvait plus convenir. Ce n'etait plus le moment de 
guerres ~ombinee~ '. qui permettai~nt de s'observer, de feindre: 
de cboisir des positions, de defendre o~ de surprendre une place 
afin de parvemr a occuper quelque pet1te province: il s'agissail 
desormais de tenter de grandes invasions, de prendre des capi­
tales, d'aneantir des armees. 

L'ardeur belliqueuse du pays fut dirigee avec vigueur par le 
comite du salut public, ou plutt>t par le ministre de la guerre 
Carnot. Comme la Revolution demandait l'impossible, il s'ap-

. pliqua a regulariser tant de fougue; il ordonna de frapper des 
coups decisifs sur le point strategique le plus important, de 
rompre les communications, de reduire l'armee ennemie a l'im­
puissance' au lieu de chercher a s'emparer d'une forteresse ou 
d'une parcelle de territoire. Aux tMories de Vauban sur l'atta­
que et la defense des places, il subslitua un nouveau systeme de 
fortification et de defense, qui consistait a employer alternati­
vement des feux verticaux dans des casemates , pour accabler 
sans perii l'ennemi qui s'avanvait en grand nombre, et ,les coups 
de main hardis lorsqu'il n'etait pas en force. . 

Les fastes modernes n'offrent point d'exemple d'une campa-' 
gne plus remarquable que celle de 1793 contre toute !'Europe. 
Les plans de Carnot furent mis a execution. La bataille d'Hond­
schoote delivra Dunkerque des Anglais. La dictature toute-puis­
sante du comite opposa aux Autrichiens et aux Prussiens, qui 
s'etaient avances sur les deux versants des Vosges, des moyens 
de defense multiplies. La bataille de Wattignies fit lever le siege 
de Maubeuge, et Kellermann refoula les Piemontais au-dela des 
Alpes. 

Le comite dit a l'armee qu'il envoya en Vendee: Soldats de 
la libertd, il (aut que ces brigands soient extermines avant la fin 
d' octobre; le salut de la pat1·ie l' exige , l'impatience du peuple 
{ranqais le commande, son coumge doit l'executer. En effet, Le­
chel et Kleber ecraserent les insurges en Vendee et en Bretagne. 
Le jeune general Hoche, charge de recouvrer leslignes de Wis­
sembourg, repoussa les Autrichiens et entra dans le Palatinat, 
tandis que Toulon etait repris sur les Anglais. 

Mais la Convention comptait sur un autre moyen de salut, 
la terreur. Danton avait mis !'initiative aux mains de ceux 
qu'on appelait les sans-culottes, en faisant decreter une solde de 
quarante sous aux individus qui assi~teraient aux assemblees de 
section ; puis , voyant que la nation etait pauvre, mais que les 
particuliers etaient riches, il la fit declarer creanciere de tous, 
et demanda que toutes les subsistances, les richesses, Ies armes 

179S. 
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fussent mises en · requisition; enfin, on decreta une Jevee en 
masse. , , 

Les biens des proscrits etaient toujours une ressource abon­
dante. Le comite de salut public dressa un projet qui consistait 
a faire demolir les châteaux, les eglises, les palais et les habita­
tions royales, a ouvrir de larges routes dans les for~ts de la 
couronne, et a donner les materiaux qui en proviendraient aux 
sans-culottes, avec six arpents de terre a chacun, moyennant 
l'obligation de se bâtir ilne maison et de prendre femme. On 
voulait ainsi creer un nombre considerable de familles republi­
caines, qui auraient defendu, au prix de leur sang, leurs pro­
prietes improvisees. Des lors la Revolution, politique dans son 
origine, devient sociale dans sa forme interieure, proclame la 
liberte naturelle, la souverainete nationale, et atteste dans 
toutes ses institutions la dignite de l'homme et la solidarite so­
ciale. Plus tard, elle se changea en monopole; la multitudc s'e­
leva en proscrivant les citoyens. Les Jacobins denaturerent la . 
generosi te de ce grand mouvement lorsqu'ils nierent le principe 
de l'intelligence, en faisant reposer toute souverainete dans le 
nombre, ce qui donnait a croire au peuple que le droit residait 
dans la force. 

De la l'extermination des ennemis et la dictature. La Revolu­
tion avait rompu avec tous les principes de la civilisation emo­
peenne, et les jeunes disciples du phi1anthrope Rousseau, s'en­
durcissant, au nom de la raison, dans une logique intrepide, 
versaient le sang avec autant de froideur que les plus detestables 
tyrans. Ils se croient justes, parce qu'ils ne refusent aucune 
tete; incorruptibles, parce qu'ils s'interdisent toute pitie; pour 
surpasser leurs predecesseurs en popularite et zele revolution­
naire, ils agissent avec une emulation furibonde, et, pour exci­
ter le patriotisme, on pervertit la nature. Le president de la 
Convention disait : Du pain, du fer, d'?.e salpetre et de la vertu 
suffisent pour rendre un peuple libre et heureux. 

Le conventionnel Laplanche disait dans un rapport : ce J'ai 
« mis partout la terreur a l'ordre du jour; partout j'ai mis a 
ce contribution les riches et les aristocrates; partout j'ai fait fon­
cc dre les cloches et reuni les paroisses; j'ai destitue tous les fe­
(( deralistes, incarcere tous les suspects, mis la force aux mains 
ce des sans-culottes. Dans les maisons de reclusion, les pretres 
<c avaient toutes leurs commodites, tandis que les sans-culottes 
ce couchaient sur la paille; mais j'ai donne a ceux-ci les matelas 
ce de ceux-Ia. Partout _j'ai fait des mariages de pretres; partout 
ce j'ai electrise les creurs et Ies esprits, organise des fabriques 
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<< d'arn1es, visite les Mpitaux, les prisons, f~it partir plusieurs 
<c bataillons de la levee en masse, passe en revue une quantite 
(( de gardes nationales pour les republicaniser, et fait guillotiner 
<< beaucoup de royalistes. En somme, j'ai sui vi mon mandat 
<< imperatif, et j'ai agi partout en zele montagnard,, en repre-
<< sentant revolutionnaire. )) \ 

Un membre de l'Assemblee raconte que soixante-dix femmes, 
it Haguenau, avaient pris leurs habits de f~te pour aller a la ren­
contre de leurs maris einigres, esperant qu'ils revieniiraient avec 
l'armee autrichienne; mais, dit-il, une embuscade de cavaliers 
ft•angais les decouvrit, et ne laissa a leurs ennemis que leurs 
cadavres, immoles a la vengeance nationale. Le representant du 
peuple a Rochefort dit, dans un rapport, qu'il a institue le co­
mite revolutionnaire; « mais il y manquait le dernier membre 
u et le plus indispensable. Alors je me presentai a l'assemblee 
<< des patriotes, et je dis : Qui veut donne1· a la republique une 

, << preuve de son patriotisme ? il manque le bou1·reau; qui veut 
ce en accepter les {onctions? - Moi, s'ecrie un citoyen, et je l'em­
<< mene dejeCmer chez moi; nous avons trinque a la victoire des 
<< patriotes, et, par de copieuses libations, nous avons inaugure 
<< la magistrature supreme de la republique. 11 Une commune 
envoya une caisse de lard pour graisser la guillotine, et la 
Convention lui decreta des remercîments. . 

Lyon, ce centre meridional, ou les mecontents auraient.pu 
se rallier et les etrangers tenter une pointe, fut bombarde im­
pitoyablement. Apres une vive resistance, il succomba; on y vit 
s'accomplir d'horribles massacres, et le nom meme de la viile 
fut aboli. L'envoye de la Convention Couthon, chez qui la fureur 
suppleait a l'art, fit demolir vingt-cinq miile maisons. Le co­
mectien Collot d'Herbois qui, dix ans auparavant, avait ete siffle 
par les Lyonnais, en fit guillotiner cinquante et soixante par 
jour. Les cinq juges et le bourreau etant alles se plaindre a lui 
qu'ils mouraient de fatigue, il leur repondit : Enflammez-vous 
comme moi de l'ammtr de la ·patrie, et recouvrez de nouvelles 
(orces. Puis il ordonne de tirer ă. mitraille sur les accuses, et 
s'ecrie : Comme la vengeance de la patrie est silencieuse! c'est a 
coups de {oudre qu'elle doit fmpper ses ennemis (!) ._ Collot dit 

(1) Lorsque les deputes de Lyon vinrent demander un soulagement a leurs 
maux, Fontanes composa pour·eux un discours oi1 se trouvent ces paroles:" Les 
premiers deputes (apres la prise de Lyon) avaient pris un arr~te a la fois ferme et 
humain · ils avaient ordonne que les chefs des conspirateurs perdissent seuls 
la t~te, ~t qu'a cet effet on institui\t deux commissions qui, en ~bse~vant les for; 
mes, sauraient distinguer le conspirateur du malheureux qu avaJent entralne 

/ 
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dans son rapport : <t L'instrument de mort ordinaire ne fonc-
11 tionnait pas assez vite, et le marteau demolissait lentement : 
<t la mitraille a detruit .Ies hommes, la mine a detruit les edi­
ct fices. Ceux qui sont morts avaient tous souille leurs mains du 
<< sang des patriotes; l'reilles distinguait sans se tromper. l> 

Les mesures energiques etaient toujours accompagnees de 
mesures cruelles, et la rigueur s'accrut sous pretexte de trames 
ourdies par les Anglais. Dans !'origine, les suspects pouvaient 
du moins sortir la nuit de certaines cachettes pratiquees pour 
s'y tenir durant le jour; mais il fut alors decrete que les visites 
domiciliaires se feraient aussi de nuit. Personne ne fut plus en 
surete. 

Les girondins, devenus a leur tour les moderes, accuses de 
fomenter la guerre et les troubles du Midi, avaient ete livres, 
a pres la journee du 31 mai, au tribunal revolutionnaire. Ils fu­
rent conduits a l'echafaud au milieu d'une populace hideuse, 
qui se plut a les couvrir d'outrages; ils y monterent le front 
calme, en chantant les hymnes a la France. Apres ces victimes, 
ce fut le tour de la belle et courageuse madame Roland, deve­
nue un objet de haine pour ces jacobins qui avaient ete un mo­
ment ses amis; elle se refusa a reveler Ia retraite de son mari, 
et perit sans desesperer de la cause republicaine, mais en s'e­
criant : O liberte, que de for(aits on commet en ton nom 1 Quand 
son mari apprit son execution, il se donna la mort. Condorcet 
se consolait dans sa cachette des crimes dont il etait temoin en 

l'aveuglement, l'ignorance et surtout la pauvrete. Quatre cents t~tes sont tom­
bCes dans l'espace d'un mois, en execution des jugements de ces deux commis­
sious. De nouveaux juges ont paru, et se sont plaints que le sang ne coulât point 
avec assez d'abondance et de promptitude. En consequence, ils ont cree unc 
commission revolutionnaire, composee de sept membres charges de se trans­
porter dans les prisons, et de juger en un moment le graud nombre de detenus 
qui les remplissent. A peine le jugement est-il prononce, que ceux qu'ils con­
damnent sont exposes en masse au feu du canon, charge a mitraille. Ils tombent 
les uns sur les aulres, frappes par la foudre; et souvent, muliles, ils ont le mal­
heur de ne perdre, a la premiere decharge, que la moitie de leur vie. Les victi­
mes qui respirent encore, apres avoir subi ce supplice, sont achevees a coups 
de sabres et de mousquets. La pitie m~me d'un sexe faible et sensible a sembJe 
un crime : deux femmes ont ete tralnees au carcan pour avoir iraplore la grâce 
de leurs peres, de leurs maris et de leurs enrants. On a defendu la commisera­
tion et les larmes. La nature est forcee de contraindre ses plus justes et ses plus 
genereux mouvcments, sous peine de mort. La douleur n'exagere point ici 
l'exces de ses maux ; ils sont attestes par les proclamalions de ceux qui nous 
frappent. Quatre miile Wes sont encore devouees au meme supplice; elles doi­
vent ~tre abattues avant la fin de frimaire. Des suppliants ne deviendront point 
accusateurs : leur desespoit· est au comble; mais le respect en retient les eclats; 
ils n'apportent dans ce sanctuaire que des gemissements, et non des murmures. » 
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rOvant toujours la perfectibilite humaine. Il fut decouvert et ar­
rMe ;. mais le poison dont Cabanis avait pourvu ses amis lui per­
mit de se .sou~traire a.l'echafaud. Valaze.se tua devant ses juges; 
Philippe-Egahte, attemt comme les autres, subit la mort avec le 
courage de l'indifference .. 
· On etait si habitue ă. !'aspect de la mort qu'elle ne causait 
plus d'effroi. Des liens d'amitie et d'amour se formaient dans 
les prisons; on se creait des occupations, des amusements, et 
l'on s'exerqaH a recev~ir dignement le coup fatal. Chaque ma tin,, 
lorsque paraissait le geOlier, sa liste a .la main, on l'entourait 
avec anxiete : l'appel fait, on disait le dernier adi eu a ceux dorit 
le nom ava it retenti sous ces tristes voutes; les autres comp­
taient un jour de plus pour pleurer, pour se divertir, pour se 
preparer ales suivt·e. Lavoisier continuait sous les verrous ses 
recherches chimiques; Destutt de Tracy etudiait son ideologie; 
Jolivet concevait l'idee de son systeme hypothecaire, mis depuis 
a execution. Andre Chenier composait des vers, et se liait d'un 
tendre sentiment avec une jeune et belle personne de virigtans (t). 
Condamne a son tour, il s'ecriait en touchant son front: JJlou-
1"i1' sijeune! Et pourtant il y atJait quelque clwse la. En marchant 
au supplice, il se trouva sur la fatale charrette aveG le poete 
Roucher, l'auteur des lJ1ois, et il lui adressa, en l'embrassant, 
ces vers de Racine: 

Oui, puisque je retrouve un ami si fidele, 
Ma fortune va prendre une face nouvelle. 

L'abbe de Fenelon, qui avait rec.ueilli les pauvres enfants de 
la Savoie, fut accompagne par une foule d'entre eux jusqu'a 
l'echafaud, ou ce vieillard, âge de quatre-vingt-neuf ans, les 
Mnit avant de rnourir. Malesherbes, lequel avait temoigne au 

(1) C'est elle qu'il chantait dans la Jeune Captive: 

Ainsi, triste et captif, ma lyre toutefois 
S'eveillait, ecoutant ces plaintes, cette voix, 

Ces vreux d'une jeune captive; 
El, secouant le joug de mes jours languissants, 
Aux douces lois des vers je pliais les accents 

De sa bouche aimable et naive. 

Ces chants, de ma prison temoins harmonieux, 
Feront a quelque amant des loisirs studieux 

Chercher q uelle fut cette belle : 
La grace decorait son front et ses discours; 
Et comme elle, craindront de voir finir leurs jours 

' Ceux. qui les passeront pres d'elle. 

HJ5T, UNlV,- T. XVUI. 



82 DIX-HUlTIEME EPOQUE. 

roi dans sa prison cet attachement qui est toujours suspect dans 
un palais, fut conduită. l'echafaud avec sa fille, avec la fille et 
le gendre de celle-ci : trois generations que faisait disparattre 
un coup du bourreau. Ce d'Epremesnil, que nous avons vu sou~ 
tenir les parlements contre le roi, encourut la haine du peuple, 
qui finit par l'arr8ter; apres l'avoir abreuve d'outrages, il l'en­
trainait pour le jeter dans un egout, lorsqu'il fut delivre par 
des gardes nationaux. Pethion etant alle le visiter, il lui dit : 
Et moi aussi j'ai ete l'idole du peuple, et vous voyez comment il 
me traite; puisse-t-il vous rberver un meilleur sort! Durant les 
mas~cres de septembre, on parvint a le sauver en lui mettant 
a la main un couteau, comme s'il etait un des egorgeurs, et il 
s'enfuit les pieds dans le sang jusqu'a la cheville. Condamne 
a mort, il se rencontra sur la charrette, lui l'avocat de la 
noblesse, avec Lechapelier, energique representanb des bour­
geois, qui lui dit : Ces derniers mmnents nqus offrent un curieux 
probleme, a savoir auquel de nous deux s' adressent les sifflets du 
peuple. - A tous deux, repondit d'Epremesnil. 

En effet, comme s'il ne suffisait pas de faire preceder les 
supplices d'outrages commandes aux ouvriers, on les offrait 
au peuple comme un spectacle et un divertissement; tous les 
genres d'insulte, dernier raffinement de la mort, accompa­
gnaient les victimes ă. l'echafaud. Une foule ivre attendait tous 
les matins le tombereau fatal, et le suivait a travers les rues 
populeuses de Paris, maudissant, raillant, couvrant les con­
damnes d~ boue et de crachats. Les femmes elles-memes s'asso­
ciaient a cette hideuse orgie. Mirabeau avait dit des le principe : 
Si les femmes ne s'en melent pas, on ne {era t·ien; des lors, elles ... 
figurerent daiis les soulevements, et leurs profanations surpas­
şerent les exces des hommes les plus audacieux. Les premieres, 
elles envahirent le palais du roi; les premieres, elles prome­
nerent des tetes. Dans la reine, elles outrageaient la pudeur de 
femme et la tendresse de mere; elles poussaient aux massacres, 
qui desormais leur etaient necessaires, comme le cirque l'etait 
aux Romaines. Lionnes dans les combats, hyenes apres la vic­
toire, elles mutilaient les cadavres, les eventraient, les man­
geaient. TMroigne de Mericourt, a la tete de femmes canni­
bales, semait l'epouvante. D'autres exercerent toujours l'office 
,d'insulteuses du supplice, et plusieurs d'entre elles attendaient 
les victimes en tricotant (tricoteuses de Robespierre). Hâlons-nous 
de dire que les martyres ne manquerent pas aux femmes, ni 
les occasions .de se montrer sublimes. Douze jeunes filles de 
Verdun, dont la plus âgee comptait dix-huit ans, furent en .. 

' 
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voyees au supplice v~tues de blanc pour avoir danse avec des 
Prussiens; elles pleuraient, et le bourreau pleurait avec elles. 
Toutes Ies religieuses de Montmartre, avec leurs eleves, mon­
terent sur 1' echafaud en chantant des psaumes autour de leur 
abbesse nonagenaire. Beaucoup de femmes, ne pouvant sauver 
Ieurs parents, voulurent mourir avec eux. Dans Paris seul, 
douze miile femmes furent envoyees au supplice en quatre 
mois, entre autres la du Barry, qui donna le spectacle d'une 
honteuse faiblesse, auquel on n'etait plus accoutume; puis son 
ancienne rivale, madame de Grammont, sreur du duc de Choi­
seul, coupable d'avoir fourni a Marie-Antoinette du linge dont 
elle manquait dans sa prison. · -

Hebert, ancien vendeur de billets a la porte d'un thMtre, qui 
exerQait le pouvoir comme le fait tout miserable, et redigeait 
le Pere Duchene, journal plus degoutant que celui de Marat, 
accusa Marie-Antoinette d'avoir corrompu son fils. A cette im­
putation, Ies jacobins eux-m~mes furent saisis de degout. La 
reine verse des Iarmes et s'ecrie : J'en appelle a toutes les meres 
ici presentes; mais elle fut condamnee a mort a l'unanimite. On " oeto~n. 
voulait la conduire au supplice entre deux prostituees; mais ces 
femmes declarerent qu'elles se jetteraient a ses genoux si on le 
faisait. Son fils fut confie a Ia garde d'un certain Simon, cor-
donnier brutal. Les cendres des rois ă. Saint- Denis furent 
jetees au vent. Madame Elisabeth, sceur du roi, qui, dans la 
prison, avait eleve vers le paradis Ies regards de son frere 
et de sa belle-sceur, perit comme eux, m~lee peut-Mre aux ca-
davres 'des femmes impudiques. C'est ainsi qu'on realisait l'e-
galite. 

Deux cents membres de l'Assemblee constituante furent im­
moles de m~me, entre autres Bailly, savant illustre, cceur simple 
et bon, qui voyait la main de Dieu dans les astres, ou l'on ne 
voulait plus reconnaître que le choc de la matiere. Apres s'Mre 
jete dans la Revolulion avec les esperances nai:ves de tous, il 
avait ensuite employe ses efforts a arracher quelques t~tes a la_ 
guillotine. Condamne a perir ă. son tour, l'echafaud fut dresse 
sur un fumier dans l'intenlion de rendre sa fin plus infâme. Un 
de ces miserables qui suivaient la fatale charrette pour insulter 
aux derniers moments des victimes, lui dit, en le voyant fris­
sonner sous une pluie glacee : Quoi 1 tu trembles, Bailly!- Oui, 
mon ami, repondit-il, mais c'est defroid. Lavoisier, qui, avec. 
Berthollet et Fourcroy, avait prepare les moyens de soutenir la 
guerre, est arrMe avec trente-deux feriniers pour avoir mis de 
l'eau sur le tabac; tous sont condamnes a mort, et c'est en vain 

6. 
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qu'il demande un sursis, pour cornpleter une decouverte chi­
mique. 

La hache revolutionnaire atteignit plusieurs generaux; elle 
frappa Barnave qui, accuse dans sa retraite d'avoir donne des 
conseils ă. Louis XVI, tomba victime sans avoir ete persecuteur. 

Custine, qui avait succede A Dumouriez dans le commande­
ment, ayant con~u le projet de soulever l'Allemagne, s'etait 
avance inconsiderement dans le pays, d'ou il avait ensuite effec­
tue une retraite prudente. On lui fit un crime de cette conduite, 
mais surtout de s'Mre rnontre triste le 31. mai, et d'avoir traite 
Robespierre et l\farat de perturbateurs. Comme le tribunal revo­
lutionnaire Msitait ă. prononcer sur des accusations si vagues, 
les juges eux-m~mes furent accuses a la Convention de procc­
der avec lenteur et d'employer les formes Iegales. Le general 
fut donc envoye a la mort. Deux cent miile individus avaient 
ete incarceres comrne suspects jusqu' en novembre 1793; il 
avait fallu, pour les recevoir, convertir en prisons les palais, 
les colleges, les monasteres, dont on avait chasse ceux qui les 
occupaient. 

Desorrnais, on choisissait en masse, par quartier, par reli­
gion, par familles, par contrees, a cause d'opinions exprimees 
ou supposees. Dans une se~le nuit, on arrHa trois cents familles 
du faubourg Saint-Germain : une fois, quarante-cinq magistrats 
de Paris monterent sur l'echafaud; une autre, trente-trois mem­
bres du parlement de Toulouse; une autre enfin, vingL-sept 
negociants de Sedan. On ne se donnait pas la peine de chercher 
un crime; la pareo te, la richesse, le rang, des noros hisLoriques, 
parlementaires, d'eveques, cela suffisait. Toute superiorite etait 
frappee par la jalousie de l'egalite. La multitude, apres avoi1· 
maudit et châtie les aristocrates, maudit et menace les bouti­
quiers parce qu'ils se font' payer, les negociants parce qu'ils 
beneficient, accaparent, font rencberir les vivres. 

Jamais il ne s'etait vu lant de facilite a recevoir ou a donner 
la mort, soit sur le champ de bataille, soit sur l'echafaud, sans 
idee de peril ou de sacrifice, par systeme, par habitude. 1\fon­
trait-on par hasard de. la pitie, c'etait pour s'emparer de l'opi­
nion par la clemence, et usurper le pouvoir. Le tribunal revo­
,lutionnaire conservait un reste de formes, et l'on pouvait dans 
sa defense faire encore entendre la verile; c'etait trop. Pour 
peu qu'il y eul preuve materielle ou morale, a quoi bon des 
temoins? on ne devait aux conspirateurs d'autres defenseurs 
que la conscience des jures : la seule peine elait la mort. La 
vie des citoyens fut donc livree a la merci du tribunal; aussi 
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disait-on que l'on pourrait bient6t mettre l'ecriteau A louer sur 
les prisons depeuplees. L'accusateur public, Fouquie'r-Tinville 
poussa si loin la demence, que son collegue Collot d'Herbois lui 
dit : Ah gal tu veux donc demoraliser le supplice? · 

C'etait par charretees que l'on conduisait les accuses au tri­
bunal; on les jugeait et on les executait par fournees. Il y avail 
des meprises de toutes sortes. Un detenu comparaît devant le 
tribunal sans que son nom soit por te sur la lis le : Qu'importe? 
dit Fouquier; je vm:s l'y meUre . . On faisait l'appel de personnes 
deja executees, et l'on tuait l'un pour l'autre; cela importait 
peu. Les sentences arrivaient toutes prMes de !'imprimerie avec 
les motifs en regard; il ne restait plus que le nom a inserer. Les 
executions etaient de cinquante a soixante par jour. Cela va 
bien, disait Fouquier1 les tetes tombent comme grele. Cela im 
mieux encore la decade prochaine :il nous en fauclra au moins 
cent ci'nquante. Billaud-Varennes s'ecriait : Le t1·ibunal revolu­
tionnaire croit {aire merveille quand il fait tomber .~oixante-dix 
ou q1wtre-vingts tetes. Un nombre toujours egal n' epouvante pas : 
il faut redoubler. Vadier disait aussi : Il faut mettre un mur de 
tetes entre le peuple et nous. Le nombre des victimes fut porte 
a cent cinquante par jour. Il fallut creuser un egout pour 
donner de l'ecoulement au sang. 

Mais, pour qu'il fut possible de condamner tant· de gens in-. 
connus, dont on ne savait formuler le crime que par le titre de 
moderes, on imagina qu'etant en prison ils devaient desirer en 
sortir, et par consequent tenter de s'echapper; ils etaient des 
lors coupables, et, sous ce pretexte, on envoyait a l'echafaud 
ceux a qui l'on n'avait rien autre chose a imputer. Les prisons 
furent remplies d'espions qui creaient le clelit, eu faisant parler 
1 es detenus pour les denoncer comme aristocrates; ce qui ajouta 
la defiance a la terreur qui regnait dans ·les cachots. Les four­
nees de la guillotine les vidaient pour faire place a des centaines 
d'autres, etmaintenaient dans la populace la crainte factice d'un 
mefait puni, d'un grand danger prevenu par la vigilance repu­
blicaine. De mars a juin i 793, les victimes furent au nombre de 
94,577; dejuin au 26jt.iillet, onen compta-1,285. Pariscommen­
Qait a s'emouvoir de pitie; mais il tremblait. 

Des scenes semblables se reproduisaient dans toute la France; 
Carrier, qui tuait par instinct, par volupte, exterminait en Yen­
dee les pretendus aristocrates par troupes de cent, de deux 
cents individus, et ne repondait aux reclamations des infortunes 
et des magistrats qu'en Ies menac;ant de Ia guillotine. Il Y avait 
dans les prisons de Nantes pres de dix miile detenus; or, la fu-
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sillade lui paraissant trop longue, independamment de la diffl­
culte d'en.sevelir tant de cadavres, il Ies fit noyer par centaines 
dans la Loire au moyen de bateaux ă. soupapes. Il fit perir les 
enfants des Vendeens que la pitie des Nantais avait recueillis· 
quatre ou cinq miile furent sacrifies en peu de jours. On mi: 
traillait a Bordeaux, a Marseille, ă. Toulon, surtout a Lyon, et si 
l'on reclamait contre ces atrocites, le comite repondait: La li. 
berte est une vierge dont on ne do it pas lever le voile. 

m~. Maignet, envoye dans les departements de Vaucluse et des 
Bouches-du-Rhone, ecrivait ă. Couthon : << Tu m'ordonnes de 
<< faire transporter ă. Paris les conspirateurs; mais il y en a de 
<< douze ă. quinze mille, et ce serait donc trop de depenses et de 
(( dangers; puis, il faut epouvanter, et le coup n'est effrayant 
« que sous les yeux des complices. 11 En consequence, trois 
cent quatre·vingts personnes perirent dans la seu le ville d'Orange. 

Achard ecrivait ~ Gravier : « Encore des t~tes, et toujours 
« des t~tes. Quel delire, si tu avais vu avant·hier, cette justice 
<<nationale de deux cent neuf scelerats! Quelle majeste! quel 
<'ton imposant l Combien de grands miserables ont mordu la 
<< poussiere dans ce jour! quel ciment pour la republique! En 
<< voilă. pour-tant deja plus de cinq cents; il en passera_ encore 
« deux fois autant, et puis en avant (:1)! 11 

Collot d'Herbois s'exprimait ainsi : << Que vous Mes enerves, 
« vous, habitants de la molie capitale 1 C'est de la timidite que 
u d'egorger les ennemis de la patrie, il faut les mitrailler; je 
« vous l'ai dit cent fois. ,, 

Ajoutant !'insulte ă. l'assassinat, ils appelaient {eux de file ces 
procedures expeditives; la noyade etait le bapteme republicain, 
et l'on appelait mariage republicain le supplice d'un homme et 
d'une femme nus, que I'on precipitait dans le fleuve lies ensemble. 
Coffinhal dit a un maître d'escrime condamne : Tdche de parer 
cette botte-li1. Le president Dumas disait d'une dame qui etait 
sourde : ·Elle a conspire sourdement; a une jeune personne qui 
alleguait ses seize ans : Tu en as quatre-vingts pour le crime; a un 
vieillard que la paralysie emp~chait de parler : Ce n'est pas la 
langue que nous voulons, c'est la tete. 

C'est ainsi que la peu~ multipliait les victimes; l'âge, le sex:e, 
le rang, la profession, le crime et la vertu, etaient frappes sans 
distinction : egali te terrible! c'est ainsi que le peuple ignorant 
accomplissait ce que les savants avaient prepare, et que la so· 
ciete etait regeneree dans le sang. On dit que la terreur sauva la 

(1) Rapport des vingt-et-un,· pieces annexees, n° 29, 
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Revolution et la liberte; belas! on ne sauve pas les causes en les 
deshonorant. 

Un nouveau systeme de poids et mesures fut alors introduit. tm. 
Le calendrier re<;-ut des noms nouveaux, qui devaient effacer 
l'empreinte du passe et de la tradition; les decades remplace­
rent les semaines, avec l'adjonction de cinq jours complemen­
taires, appeles sans-aulottides; ils etaient consacres au genie, au 
travail, aux belles actions, aux recompenses. Le dernier, pen­
dant lequel chacun pouvait dire ce qu'il pensait, etait sous le 
patronage de l'opinion. La journee fut repartie en dix heures. 
'l'outes les habitudes furent changees. On augmenta les impOts; ' 
il ne fut plus_permis de manifester sa maniere de penser; toutes 
les marchandises durent ~tr~ vendues a des prix determines; 
le pain fut rectuit a une scule qualite, encore etait-elle mau­
vaise. 

La guerre fut declaree au roi dn ciel comme aux rois de la 
terre. La Convention ayant decide que Dieu n'existait pas, et 
que l'unique religion etait la volonte du peuple, on ren versa des 
eglises, on detruisit des reliques, · des . chefs.- d'ceuvre de l'art; 
on convertit le mariage en 11 sacrement de l'adnltere, ,, et l'effi­
gie de Marat rempla<;-a dans les rues les tabernacles des saints. 
Comme tout, dans les comedies, pr~tait a l'allusion, on leur 
substitua des fetes populaires. Dans celle de l'atheisme, une can-

I tatrice nue representa la Raison; elle fut conduite en triomphe 
de la salle de 1' Assemblee, ou tombe1·ent ses voi les, a Notre­
Dame, dont l'autel fut consacre a la nouvelle deesse. 
- Mais les philosophes revolutionnaires s'indignaient qu'un si­
, mulacre de religion survecut a la religion, et ils voulaient inau­
gurer l'adoration abstraite d'un Dieu sans forme, ni dogme, ni 
rites. La multitude se croyait affranchie detout devoir des qu'elle 
itait delivree de Dieu. 

La Vendee n'envoyait plus de bestiaux; la famine et les be-
)ins accroissaient le mecontentement, et, par suite, les espions 
' les cruautes. Plusieurs representants, Clootz entre autres, pe­
r·ent dans la f~te de I'Atbeisme. Ce Clootz etait un riche baron 
PJssi~n, qui s'intitulaiL l'orateur du genre humain et l'ennemi 
pr.sonnel de Diw. Il s'etait fait l'apt>tre de la republique univer­
see, et voyait dans la Revolntion non le developpement de 
l'idividualite fran<;-aise, mais du monde entier; l'Assemblee, a 
sef!{eux, etait la representation de !'univers. <c Les corps n~­
cc tinaux, disait-il, comme les corps provinciau,x, sont les fleaux 
(( dlgenre humain, et il en resulte des guerres, qui autrement 

-~~ seectuiraient a des proces. Abattez les barrieres nationales, 

" 
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(( et l'â.ge d'or renaîtra, et une harmonie· inalterable couvrira le 
11 globe d'une paix perpetuelle. >> En consequence, au lieu de 
Vi ve la nation! on devait crier Vive le genre humain! substituer 
aux noms de FranQais, de Bourguignon, de Normand celui de 
Germains, qui comprendraitainsi les Allemands, et exprimerait 
!'idee de fraternite. La constitution devait ~tre faite pour toute 
l'espece humaine et se reduire aux principes que la nature ins­
pirait, afin de rapprocher les hommes de maniere que leur ins­
tinct commun put se manifester. 

Clootz arrivait ainsi, par les m~mes idees que les federalistes, 
a un res.ultat tout oppose, a la fusion absolue de toutes les na-
tions. ~· 

Des scenes de cette nature n'etaient point du golit de Danton 
et de Robespierre, qui voulaient exercer leurscruautes serieuse­
ment, tandis que les autres cherchaient a les egayer. Robespierre 
desapprouva donc cette maniere de << troubler la liberle des 

ce cultes au nom de la liberte, et d'attaquer le fanatisme par un 
ce fanatisme nouveau ... Vatbeisme est aristocratique, .dit-il; l 'i­
<< dee d'un grand Etre veillant sur l'innocence opprimee et pu­
« nissant le crime triomphant est toute populaire : si Dieu 
« n'existait pas, il faudrait l'inventer. n Robespierre etait un 
Rousseau investi de la dicta ture; reali sant les ·pensees du Gene­
vois, il proclamait Dieu, le peuple; la justice, l'humanite avec 
Ja main sur Ia guillotine, et se montrait imperturbable dans le 
crime, parce qu'il le croyait necessaire pour obtenir la vertu : 
<< L'homme est bon, disait-il, mais la societe est pervertie par 
quelques mechants; qu'on les tue, et le siecle d'or renaîtra. ,, 
Etait-ce delire de fanatique, profonde hypocrisie ou noire en· 
vie? Quoi qu'il en soit, Robespierre se mit a denigrer le comite 
qui s'affermissait neanmoins, grâce aux triomphes de !'arme 
dont on lui attribuait le merite. 

Ses membres se ha'issaient entre eux; mais Ia necessite les t· 
nait unis. Les divisions eclaterent aussi dans la Montagne vi­
torieuse. Les maledictions etaient d'abord tombees sur le r1; 
Iorsqu'il eut disparu, on s'en prit aux girondins dont on disa : 
<c Les braves gens n'eurent jamais d'energie. >> Les gironihs 
renverses, restaient Robespierre et Danton, et il fallut que un 
d'eux devînt le bouc emissaire. Il n'etait pas possible d'accser 
de moderantisme Robespierre qui n'epargnait personne; ih'a.;. 
vait pas besoin de se justifier, attendu qu'on le savait inco·up­
tible, et qu'il n'avait retire aucun profit de la Revolution. 

La Revolution a ete comparee avec raison a un char qi, se 
ralentissant, ecrase celui qui le cond uit. Or, Danton s'etit ra-
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lenti; las d'Mre un objet d'epouvante, il voulait se faire aimer· 
livre a des plaisirs tranquilles, il avait paru prendre en degout 
les desordres feroces, et il paria de clemence. Il fut seconde 
par Camille Desmoulins, qu'on ecoutait parce qu'il etait aime, 
eL qui combattait, mais trop tard, dans le Vieux Cordelier, une 
anarcbie sanguinaire; en y traduisant un passage de Tacite, il 
faisait ressortir la ressemblance de l'etat present avec le regne 
de Tibere, etil proposa un comite de clemence. 
, Robespierre saisit celte occasion de frapper sans egard qui- &nril. 

conque voulait refrener la Revolution; il traduisit au tribunal 
rovolutionnaire Danton, Desmoulins, Westermann, l'extermina-
Leur des Vendeens, et douze autres conventionnels. Ils etaient 
jeunes, tres-influents et capables de se defendre avec toute la 
fnreur de gens sacrifies par le urs complices; leur proces pouvait 
avoir des consequences terribles pour ceux qui avaient ete leurs 
com~gues et.leurs instruments; Robespierre y pourvut : Nous ne 
vo1tlons point de privz"leges, s'ecria-t-il; nous ne voulons point 
d'idoles; puis il les fit declarer sectitieux et condamner en toute 
Mte. Aux questions qui lui furent adressees, Dan ton repondit : 
J' ai l' dge du sans-culotte J esus- Christ quand il mou'J'U.t; a pres 
une defense eloquente et cynique, il concluait: Jlla demeure sera 
bient6t le neant, et mon nmn restem dans le PantMon de l'his­
toire. 

Puis il ajouta : Je meurs content, car je sens que j'entra~ne 
RobespierTe a ma suite. Le tache n'aumit eu que moi pour le 
sauver. 

La terreur en etait donc venue a şe devorer elle-meme. Dan ton 
l'avait c·rue une necessite fatale pour enlever la possibilite d'une 
reconciliation; Robespierre, une justice, bien que rigoureuse. 
Le premier, prenant pour regie l'opportunite, pensait qu'elle 
devait cesser; l'autre voulait la maintenir jusqu'ă. l'entiere re­
generaLion de la societe. Saint-Just, qui personnifiait au plus 
hauL degre le principe jacobin, le fanatisme de l'egalite sociale, 
souLint le courage de Robespierre lors de ce coup d'Etat by­
pocrite, apres lequel il resta tout-puissant. 

Robespierre, desormais sans rivaux, exposa ses doctrines : 
<< Le principe du gouvernement democr'atique est la vertu, et 
c< le moy~n de l'etablir, la terreur. Substituer la morale a l'e­
<< golsme, la probite ă. l'honneur, les principes aux coutumes, 
(( les devoirs a la politesse; l'empire de la raison a la tyrannie 
((de la mode, le mepris du, vice au mepris de l'infortune, la fie:te 
((a l'insolence, la magnanimite ă. la vanite' l'amour de la gloire 
(( a celui de l'argent' les bonnes gens a la bon ne compagliie' le 
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(( merite al'intrigue, le genie au bel esprit, la veri te au clinquant 
<c les joies du bonh-eur aux ennuis de la volupte, la gr:tndeur d~ 
(( l'homme a la petitesse des grands, un peuple magnanime 
« puissant, heureux a un peuple aimable, frivole, miserable: 
u c'est-a-dire toutes les vertus et les miracles de la republique 
ce ~t tous les vices et aux ridicules de la monarchie, telle est notre 
u intention. 1> II fallait pour cela un gouvernement capable de 
surmonter tous les obstacles. Saint-Just ajoutait : << Un parti 
« veut changer la liberte en bacchante, l'autre en prostituee. 
«Vous avez cent miile detenus, et le tribunal revolutionnaire 
ce a condamne deja trois cent mille coupables. :Mais, sous la Mo­
« narchie, il y avait quatre cent mille prisonniers; on pendait 
ce par an quinze miile contrebandiers, et l'on rouait quinze miile 
"individus. Aujourd'hui meme, il y a en Europe quatre mii-

. ce lions de petenus clont vous n'entendez pas les cris, tandis que 
ce votre moderation parricide laisse triompher les ennemis du 
« gouvernement. Nous nous chargeons de reproches, et les rois, 
ce mille fois plus cruels que nous, s'endorment dans le crime.>> 

La: populace applaudit, comme elle fait toujours, a ces exa­
gerations insensees, et l'on en conclut qu'il fallait sevir contre 
les ultra-revolutionnaires; en consequence, Hebert l'energu­
mene, et Chaumette, l' apotre de la Raison, se virent incarceres 
avec les suspects, que leur nom seul faisait trembler. Tous fu­
rent condamnes a mort, selon la regie ordinaire, et comme Re-

. bert disait en gemissant que la liberte etait perdue: La Uberte 
perdue, s'ecrie Ronsin, parce que quelques miserables individus 
vont perir 1 La liherte est immortelle; nos ennemis .succomberont 
apres nous, et la liberte nous su1·vivra a tous. • 

De toutes parts pleuvaient des adresses de felicitaţion; le co­
mite etait flatte comme un roi. Saint-Just proposa d'autres vio­
lences, c'est-a-dire l'expulsion de tous les nobles et de tous les 
etrangers. Les ministeres furent abolis , et remplaces par des 
commissions du comite; c'etait le moyen de tout centraliser, 
meme l'opinion. Robespierre, empruntant le style et les idees 
de Rousseau, paria de la vertu, declama contre ses ennemis, 
c'est-a-dire contre ceux qu'avait fauches la guillotine; enfin il 
adopta pour base de sa politique l'immortalite de l'âme. 

ce L'idee de son neant, dit-il, inspirera-t-elle a l'homme des 
ce sentiments plus purs et plus eleves que celle de son immorta­
<< Jite? Lui inspirera-t-elle plus de respect pour ses semblables 
ce et pour lui-meme, plus de devouement pour sa patrie, plus 
(( d'audace a braver la tyrannie, plus de mepris de la mort ou 
« pour Ja volupte? Vous qui pleurez un ami vertueux, vous 
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(( aimez a penser que la par tie ia plus belle de lui-meme a echappe 
<<au trepas. Vous qui gemissez sur le cercueil d'un fils ou d'une 
« epouse, ~tes-vous console par celui qui vous dit qu'il ne reste 
cc d'eux qu'une vile poussiere? Malheureux qui expirez sous les. 
11 coups d'un llssassin, votre dernier soupir est un appel a la 
« justice eternelle. L'innocence sur l'echafaud fait pâlir le tyran 
ce sur son char de triomphe; aurait-elle- cet ascendant si la 
(( tombe egalisait l'oppresseur et l'opprime?)) 

Puis, · demontrant la necessite des fetes, il fit adopter par 
acclamation une declaration portant que CI le peuple fran- · 
cc qais reconnait l'existence de l'Etre supreme et l'immortalite 
cc de l'âme; que le culte le plus digne du Createur est de pra­
« tiquer les devoirs de l'homme. n De la une serie de fetes con­
sacrees aux differentes vertus, et la liberte des cultes; toute 
la France applaudit a ce decret, comme elle avait fait naguere 
a celui qui mettait sur les autels la deesse Raison. La vertu et 
l'Etre supreme retentirent dans toules les bouches. Robespierre 
sacrifia quiconque lui paraissait contraire a la vertu; tout ecri­
vain fut place sous le coup de la vague menace lancee contre 
ceux qui depravaient les mamrs. En meme temps, les restes de 
Rousseau, - ce Rousseau, qui ava it declare que la liberte lui 
paraitrait cherement achetee au prix du sang d'un seul citoyen, 
etaient transferes au Pantheon a c6te de Marat; il est vrai que 
des torrents de sang avaient ete verses au nom de ses doctrines. 

Ces idees de recomposition prematnree devaient amener le 
declin de Robespierre; en effet, contredit par le comite, il se 
retira avec le depit de la vanite offensee. Billaud-Varennes, Col­
lot d'Herbois et Barrere resterent les maîtres; le dernier, cele­
bre par des mots elegamment atroces, se comparait a Aristide 
el a Ciceron, bien qu'il trahit tous les partis, et disait : Nou.~ 
battons monnaie sur la place de la Revolution; frappons, il n'y 
a que les morts qui ne 1·eviennent point. S'il faut l'en croi re, Ies 
conventionnels etaient u des gens insolents, cruels , despotes, 
(( brutaux' qui prevariquaient en faisant etalage de vertu' per­
(( secutaient en invoquant les lois, se vengeaient en par lant de 
11 justice. >> • 

Robespierre se voyait venere comme un saint; il etait entoure 
de femmes empressees a l'aduler, a le servir, qui lui snpposaient 
une espece d'inspiration superieure. Jouissant d'une reputation 
d'incorruptibilite, comme il en faut pour se faire adorer des 
masses; etranger a la pitic' qui perd les revolutionnaires; ~ou­
tenu par cet orgueil qui prCme sans cesse ses propres m~r1tes, 
il s'etait forme un parti nombreux. Il sentait la necess1te de 
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frapper ses collegues pour se conserver lui-m~me; mais ils se 
hâterent de le prevenir. Tallien le denonce comme coupable 
d'avoir fait plusieurs actes de clemence, et de ne pas airner 
Marat : on crie A bas le tyran! Ne trouvant dans la Montagne 
que des amis tiedes ou des adversaires acharnes, il ose invo­
qtter <~ les hommes purs et vertueux de la Plaine, >> qui detonr­
nenlla t~te; c'est en vain qu'il demande la parole au president· 
un depute lui cria : Le sang de Danton t' etouf[e. . . ' 

Un decret d'arrestation est lance contre lm; mms tl recouvre 
la liberte, et, sui vi de son frere, de Lebas, de Couthon et de 
Saint-Just, atteints par le m~me decret, il se refugie a la muni­
cipalite, fidele a sa cause et qui avait proclame l'insurrection. 
La guerre civile paraît imminente. Barras, ă. la t~te de la force 
armec, protege la Convention, et !'hOtel de viile n'oppose au­
cune resistance. Un gendarme tire un coup de pistolet qui 
blesse Robespierre a la mâchoire; son frere se jelte par une 
fenMre, i.ebas se donne la mort, et Saint-Just reste impassible. 
Le tribunal revolutionnaire, pour se laver de sa complicite avec 
les vaincus, se hâte de les condamner, et le lendemain vingt et 
une t~tes roulent sur l'echafaud. 

Les Jacobins seuls avaient compris le veritable but de la re­
volution, qui etait d'elever les proltHaires, quel qu'en fut le 
moyen; eux seuls avaient compris que l'egalite oflrait la meil­
leure voie pour arriver a la liberte, et, pour obtenir celle-lă., ils 
oublierent celle-ci : perisse le monde, pourvu que le principe 
triomphe! La Convention, en les tuant, se tua elle-m~me, et n'eut 
ii invoquer pour sa justification que la crainte d'~tre preve­
nue (1). A dater de leur mort, la revolution cesse sa marche as­
cendante, et le regne de la multitude commence a decliner. Au 
loin se repand une ivresse de joie; il semble que , Robespierre 
mort, tout va changer. Les detenus se rejouissent, et toute la 
France avec eux. On continue de sacrifier des victimes, mais 
on pardonne aussi, et l'on delivre les gens en masse, comme on 
les avait arrHes. 

Les thermidoriens, comme on appela le parti qui l'emporla 
dans cette journee, laisserent quelque liberte ă. la presse, et des 
journaux, des livres oserent parler d'ordre, de religion. La lutte 
continua entre les moderes et les exageres, mais ceux-ci furent 
reprimes; on mit un frein aux societes populaires, qui formaient 
un gouvernement contre le gouvernement; on apporta des res-

(t) Cet aveu, dans la bouche de l'historicn, d'ailleurs peu sympathique aux 
jacobins, pourrait sembler une contradiction, si l'on ne savait que Ies classes 
desheritees l'interessent particulierement. (A. L.) 
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trictions aux lois economiques, dont les resultats avaient ete si 
funestes, et l'on osa rire des epouvantails aristocratiques. La 
pauvrete, la malproprete affectee durant la terreur, firent bien­
t6t place au luxe, a l'elegance, aux fetes, aux spectacles, aux 
travaux scientifiques. On. se permit d'ecrire contre la << canaille 
revolutionnaire ll, et de caresser les elegants, lajeunesse do?·ee; 
on chercha quelque systeme d'Mucation morale, qui put ren­
dre les hommes aux arts, a l'agriculture, et des encouragements 
furent accordes dans ce sens. Marat, le saint de la terreur, fut 
arracM du Pantheon, et l'on enleva ses bustes des lieux publics. 
Sieyes sortit de son long silence. L'Assemblee rappela ce qui 
restait de girondins proscrits. Madame Tallien Mrita de l'in­
fluence qu'avait naguere exercee madame Roland. 

Les biens des proscrits furent rendus a leurs familles; on o sa 
parler de tolerance des cultes, d'amnistie pour la Vendee. La 
proscription de cites entieres, comme Lyon et Marseille, fut 
levee, le tribunal revolutionnaire aboli, et cette epithete dispa­
rut des institutions; on choisit la garde nationale parmi les 
citoyens qui jouissaient d'une certaine aisance; les eglises furent 
restituees aux catholiques; les biens nationaux se vendirent a 
des prix minimes, et la constitution de f793 rei;mt des modiii­
cations. Des lois horribles survecurent pourtant a la terreur, et 
les decrets sur les finances ne s'executerent qu'ă. l'aide de me­
sures rigoureuses. La disette etait telle dans Paris que l'on y 
mesurait le pain comme dans une ville assiegee, et qu'il se 
payait jusqu'a vingt-deux rrancs la li vre. Un froid des plus rigou­
reux s'y faisait sentir., et les moyens de chauffage manquaient. 
Il fallait emettre huit cent millions d'assignats par mois; mais 
cette prodigalite les depreciait a tel point qu'un louis en numc­
raire valait deux cents livres en assignats. 

Le peuple, pousse ă. bout, se souleva au eri de l'ivent les jaco-, 
b-ins et (a constitution de 93! mais l'emeute avorta, faute de 
chefs. Toute reaction est sui vie de vengeances; la salle des jaco­
bins, arene des republicains, fut fermee, et beaucoup d'entre 
eux subirent un jugement. Barrere, Collot d'Herbois et Billaud­
Varennes furent deportes; Fouquier-Tinville, Carrier, Lebon, 
avaient ete condamnes a mort par le tribunal revolutionnaire, 
d'autres assassines par des particuliers. Plus les villes avaient 
souffert, plus la reaction se montrait terrible; il fallut procla­
mer la loi martiale, et recourir a de nouvelles rigueurs pour 
reprimer ces mouvements. Ainsi, apres que le parti de la Mon­
tagne eut etc etouffe dans le sang, la crainte de retomber sous 
le regime de la terreur ramena la terreur. L'anarchie s'etendit 
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partout, faute d'un gouvernement assez fort pour se faire oheir. 
Pendant ce temps, la France repandait ses principes au 

dehors par les armes; elle multipliait ses conqu~tes avec ce 
melange d'enthousiasme, de generosite, de passions violentes et 
de terreur, qui fut le caractere de cette revolution. 

VAngleterre avait apaise ses troubles interieurs par la suspen. 
sion de l'habeas corpus et de severes precautions contre les 
etrangers et les societes politiques. Pitt aurait voulu soutenir les 
princes franQais et comprimer la Revolution; mais Fox s'opposa 
constamment a Ia guerre qui, n'etant, dit-il, ni juste ni neces. 
saire, ne pouvait profiter qu'aux ministres pour eloigner la con. 
tagion de la Jiberte. Pitt, cependant, avait bien moins a cceur 
de reprimer.Ies doctrines que de profiter du bouleversement 
general pour agrandir sa nation. Bientot, en effet, elle domina 
dans la Mediterranee, bloqua la Corse, put operer un debarque. 
ment dans la Vendee, menac;;a les Antilles et Pondichery. L' An­
gleterre enfin decreta le blocus de la France, dant elle exclut 
jusqu'aux bâ.timents neutres, et reveilla de leur torpeur les prin­
ces coalises. Saint-Domingue etait enleve a la France par les 
noirs, lesquels y faisaient une guerre impitoyable a Ieurs anciens 
maîtres. La Martinique fut occupee par les Anglais, qui lui irn­
poserent des lois rnoderees; Sainte-Lucie et Tabago tomherent 
aussi en leur pouvoir, de sorte que Ies Anglais seuls fournirent 
Ies denrees coloniales a l'Europe entiere. 

Ils songerent alors a s'affermir dans l'Inde, et conquirent le 
royaume de Mysore. Depuis Iongtemps, ils convoitaient le cap 
de Bonne-Esperance et Ceylan, comme points de relâche forti­
fies; la conquMe de la Hollande par les Franc;;ais leur fournit un 
pretexte pour s'en emparer. Les îles de France et de Bourbon 
se soutinrent par elles-m~mes. 

Le roi de Prusse Frederic-Guillaurne, dont Ies forces etaient 
epuisees, et qui voyait ses efforts ne profiter qu'a l' Autriche, 
commenc;;ait a mollir, Iorsque l'Angleterre lui prodigua I'or, et 
s'engagea a lui fournir soixante miile hommes; mais leur action 
fut paralysee par Ia rnauvaise intelligence qui eclata entre le 
duc de Brunswick et le general autrichien Wurmser. L'Autriche 
avait soif de vengeance; mais elle etait lente et mal secondee. 
La Suisse, le Danemark, Ia Suede, gardaient la neutralite. La 
Russie en profita pour s'assurer la possession de la Pologne 

· sans que l' Angleterre soulevât de reclamations. Parmi les puis­
sances italiennes, toujours faibles et a la merci des forts, le 
Piemont seul continuaH la guerre pour recouvrer la Savoie et 
Nice, qu'il avait perdues. La Hollande etait sous la main de 
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l' Angleterre; l'Espagne faisait la guerre comme un devoir de 
familie. 

Mais la France avait un million deux cent miile hommes sous 
Ies armes, et l'ardeur qui rnanquait a ses adversaires. Ses jeunes 
soldats se formaient vite, soit pour obeir, soit pour commander. 
Elle improvisa une armee de mer dont tous les offi.ciers etaient 
nouveaux; la reprise de Toulon enorgueillit les Frangais, qui 
crurent pouvoir dMier leur rivale sur son element; ayant donc 
attaque l'amiral Howe, ils lui firent payer cherement sa victoire. 
Leurs corsaires couvrirent bientât la mer, et, ·dans une annee 
seule, ils prirent aux Anglais quatre cent dix bâtiments. Les 
armees de terre triompherent sur le Tech et franchirent les 
Pyrenees; Massena prit Oneille, et le drapeau tricolore descen­
dit en Italie par le col de Tende et le mont Cenis. D'abord la 
fortune leur fut con traire dans le Nord; mais Pichegru, victo­
rieux a. Turcoing, releva leurs affaires, fit le siege d'Ypres eL 
s'en empara. J ourdan, qui gagna a Fleurus une bataille decisive, 
s'ouvrit le chem in de Bruxelles et de la Belgique; Conde, Va­
lenciennes, Landrecies et le Quesnoy furent repris. C'est a peine 
si l'on osait songer a conquerir la Hollande, qui avait resiste a 
Philippe II et ă. Louis XIV; cependant Pichegru passa la Meuse 
sur la glace, et, seconde par les partis, il entra dans Amsterdam. 
La republique batave fut declaree l'alliee de la France, a qui 
elle dut payer cent miile florins, ceder la Flandre hollandaise 
avec la communaute du port de Flessingue. Le pays le plus 
riche de !'Europe demeura donc attache a la France, et la faculte 
d'y operer des debarquements fut enlevee aux Anglais, qui n'eu­
rent plus rien a perd re sur le continent. La situation de la Prusse 
se trouva notablement changee. 

La cour prussienne etait circonvenue par' Haugwitz et Luche­
sini, hommes d'Etat qui, faisant d~ la politique d 'a pres la 
vieille eeole, avaient amene Frederic-Guillaume a se detacher 
de ses anciens allies; neanmoins, quand il se vit menace sur son 
Ilanc, il demanda a traiter. L'empereur desirait aussi la paix, 
quoique l' Autriche ne put se resigner a la perte des Pays-Bas, 
et l'idee d'une reconciliation genel'ale penetra dans les esprits. 
La France ne voulut entrer en arrangement qu'autant qu'elle 
aurait le Rhin pour limite; elle conclut toutefois la paix a Bâle 
avec le roi de Prusse, qui interposa sa mediation pour amener 
une paix generale. Mais il etait impossible de negocier avec le 
comite qui, se renouvelant tous les mois par quart, ne pouvait 
garder le secret de ses deliberations; force fut donc de lui ac­
corder des pouvoirs discretionnaires. La France rentra ainsi en 
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p~rtie dans le concert europeen; ces heureux succes vinrent en­
atde aux moderes, et âterent tout pretexte aux exces revolution­
naires. 

Quand la Vendee vit les effets du nouveau ~ysteme adopte 
par les thermidoriens, elle se calma; cette triste guerre sans 
generosite, sans combinaisons, sans gloire et sans resultats, put 
enfin cesser. Les chouans de la Bretagne deposerent aussi les 
armes; mais l'Anglelerre, qui avait reconnu de quelle impor­
tance etait cette diversion pour elle, n'eut pas plutot vu la 
France les admettre a traiter qu'elle s'efforqa d'y ranimer le 
feu. La misere interieure, qui se faisait sentir aussi dans l'armee 
ou le soldat manquait de tout, encourageait les ·puissances et le~ 
royalistes a faire une tentative; en consequence' ils travaille­
rent de nouveau la Vendee, chercherent a gagner Pichegru, et 
prodiguerent l'argent, d'autant plus efficace que la monnaie 
nationale etait plus Mpreciee. Charette et Stofflet, voyant qu'on 
ne retablissait pas l'ancienne familie royale, comme on les en 
avait i\attes peut-Mre, se disposerent a reprendre les armes. 
L' Angleterre, qui trouvait l'avantage de recouvrer un champ de 
bataille en Europe apres en avoir ete chassee, donna une esca­
dre aux royalistes, qui debarquerent a Quiberon. Deux hommes 
du parti modere, Hoche et Canclaux, furent envoyes contre Ies 
Vendeens, et prirent des dispositions aussi sages que celles des 
insurges etaient mal entendues. Le maeq-qis de Puisaye, qui 
commandait les royalistes et avait remue ciel et terre pour les 
armer, s'etait montre intrepide dans les revers; mais il fallait 
qu'il obeît aux ordres de Louis XVIII et du comte d' Artois. Les 

.royalistes eprouverent un veritable desastre : une partie d'entre 
eux perit dans les flots, une autre s'enfuit sur I'escadre anglaise; 
quelques-uns se rendirent et furent fusilles (i). Hoche sut meler 
la politique a l'habilete militaire; il respecta la religion, pro­
clama une amnistie, et Charette entra en pourparler avec Can­
claux. 

Jourdan et Pichegru triomphants venaient de franchir le Rhin. 
Le parti royaliste succombait partout. Moncey etait aussi victo­
rieux en Espa-gne, et ces succes firent conclure la paix apres de 
longues negociations. La secularisation des principautes eccle­
siastiques, inventee par Je ministre Hardenberg et le convention­
nel Barthelemy, permită. la Prusse de profiter, pour s'agrandir, 

( 1) Charette ccrivait â Louis XVIII: " Sire, la Iâchete de votre frere a ruine 
tout. n ne pouvait paraitre sur ces ootes que pour tout perdre ou tout sauver. Son 
retour en Angleterre a decide de nous : il ne nous restfl plus qu'a mourir inuti­
lement a votre service. )) 



LE TllERMIDORIENS, 97 
des malheur~ de l'Alle~a~ne; elle occupa ~ure~berg ainsi que 
d'autres parties du terr1t01re, et contra1gmt les Etats inferieurs 
de la Franconie a renoncer au droit hereditaire. L'argent paye 
en contributions par_l' Allemagne aurait suffi pour la defendre; 
mais chacun ne pensait qu'ă. soi, et personne ne defendait la na­
tion allemande. 

L' Angleterre s'opiniâtre a continuer la guerre, dont elle a be­
soin pour ses projets; elle garantit l'emploi de H5 millions fait 
par l'Autriche, et porte sa flotte de 80 a iOO,OOO marins. A la 
fin de la ·campagne de i 795, l'opposition reprochait au ministere 
d'avoir laisse perdre la Hollande et les Pays-Bas, sacrifl.e les 
Vendeens, prodigue des sommes imrnenses; Fox et Sheridan 
pressaient vivement Pitt, coupable, selon eux, d'avoir compro­
mis l'honneur britannique. Pitt leur repondait toujours que la 
republique allait succomber, et que, des que le gouvernement 
se serait assis, il entrerait en negociations. On se recria davan­
tage contre les lois repressives; Fox alia m~me jusqu'a procla­
mer qu'il ne restait au peuple que l'insurrection. Pitt obtint ce­
pendant de nouveaux subsides, et repoussa toutes propositions 
de paix jusqu'a ce que la France ellt abandonne les Pays-Bas. 

Ce Simon, a qui la garde du jeune Louis XVII etait confiee, 
ayant peri avec Robespierre, fut remplace par le creole Laurent, 
moins farouche que son devancier; mais le prince infortune ne 
tarda point a mourir, et le comte de Provence, son oncle, prit 
le nom de Louis XVIII. La srnur du jeune prince fut echangee 
avec les membres de la Convenlion que l'A,utriche retenait pri­
sonniers malgre les discours eloquents de Fox et de Pitt. 
La Fayette fut le seul a qui l'Autriche ne voulut pas accorder la 
liberte. Une evasion que lui menageait l'or americain ayant ete 
decouverte, sa femme et ses deux filles se constituerent prison­
nieres avec lui dans les forteresses autrichiennes. 

La Convention songe a restreindre son redoutable pouvoir en 
donnant une nouvelle constitution. La republique, aux yeux de 
la majorite, ne paraissait plus desormais possible, non plus que 
le principe de !'unite proclame en i 79i, et l'on trouva.it prefera­
bie le systeme anglais. Sous la tyrannie qui venait de finir, on 
avait reconnu le prix de certains droits, et les horribles lois pe­
nales pesaient a tout le monde. D'autres, au contraire, ne trou­
vaient pas les Etats-Unis et la Suisse assez republicains; en con­
sequence, on eul recours aux exemples de Rome. Renon({ant 
donc a n'avoir qu'une seule chambre, on decida qu'un conseil de 
cinq cents membres, llges de trente ans au moins, qui devait se 
renouveler chaque annee par tiers' proposerait les. lois; qu'un 
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autr~ conseil de deux cent cinquante membres, dit Conseil des 
AnClens, â.ges de quarante ans au moins, maries ou veufs, et qui 

_ devaient se renouveler de Ia m~me maniere, Ies sanctionnerait: 
systeme qui associait, disait-on, la raison et l'imagination. Un 
Directoire executif de cinq membres' .assiste de ministres res­
ponsables, fut charge du gouvernement. Tous les citoyens â.ges 
de vingt et un ans revolus, appeles dans les assemblees pri­
maires, durent nommer les citoyens composant les assemblt~es 
electorales, celles-ci elire les membres des deux conseils,- et 
ceux-lă. nommer le Directoire. Le pouvoir judiciaire fut confie 
a des juges electifs'. . 

Aucune loi ne pouvait etre votee qu'apres trois lectures. La 
presse fut declaree libre, mais les societes populaires demeure­
rent interdites. Les emigres restaient a jamais expulses, les 
ventes des biens nationaux sanctionnees et les cultes egalement 
toleres, sans subvention de l'Etat. 

Les membres de la Convention chercherent a se maintenir 
dans la nouvelle Iegislature; mais les journaux et les sections de 
Paris s'insurgerent contre cette tyrannie, et demanderent l'elec­
tion par les assemblees primaires. Comme on etait menace d'un 
soulevement, la force armee fut placee sous les ordres du jeune 
general Bonaparte, charge de veiller a la sllrete de la Conven­
tion. Bonaparte fit tirer a mitraille, du baut des marches de 
Saint-Roch, sur les sectionnaires avec une resolution inflexiblc, 

to.eudeamire. comme sJil avait devant lui des bataillons autrichiens, et en 
octobrc. 

laissa trois ou quatre cents morts ou blesses. Dans cette pre-
ms. miere bataille reguliere qu'elle eut a soutenir contre la revollc' 

la Convention recouvra sa force, et n'en abusa point. 
La decouverte d'une agence de royalistes a Paris ressuscita les 

soup<;\ons ; mais la Convention, voulant finir par la clemence, 
declara que·la peine de mort serait abolie a la paix generale, et 
qu'une amnistie proclamerait alors l'oubli du passe; elle chan­
gea le nom de la place de la Revolution, qui devint la place de 
la Concorde, et se separa le 26 octobre 1795. 

La Convention avait eu non-seulement a fonder la liberte, 
mais encore a la dMendre dans des circonstances extremement 
perilleuses : elle rendit, en trois ans un mois et quatre jours, 
onze miile deux cents decrets; elle decouvrit trois cent soixante 
conspirations, soit sur la denonciation formelle de 1' Assemblee 
entiere, soit par ses_ membres et ses comites; elle declara offi­
ciellement cent cinquante insurrections. 

' • 1 
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CHAPITRE V. 
1 

LE DIREC'fOIIIE, - LE COMlltUNISME. - BONAPARTE, - CA.IUPA.GNES D'ITA.LIE, 

Deux grands faits de ]a Revolution avaient pris fin, la Consti­
tuante et la Convention; le troisieme commence avec le Direc­
toire. Alors cessa la domination exclusive et passionnee des 
theories, ainsi que le fanatisme antireligieux, et l'on en revint 
aux combinaisons de la necessite pratique; renonqant a l'ap­
plication du contrat social, on essaya de fonder un systeme po­
litique qui tint compte du temps et des faits". La nouvelle cons­
titution etait une espece de transaction entre l'election popu­
laire et l'unite. Le genie classique s'y deployait pompeusement 
dans les costumes romains, dans les chaises curules, dans la 
pretexte, dans la pourpre, dans la main de justice. Les eglises 
de Paris se convertirent en temples du Genie, de la Concorde, 
de 1' Agriculture,' de la Reconnaissance , veri table religion de 
programme. 

A la t~te de l'Etat se trouverent places des legistes et des es- ta oetobn. 

prits speculatifs a qui l'armee portait ombrage : Rewbell, avo-
cat alsacien, organe des hommes mediocres et envieux; Lare­
velliere-Lepaux, avocat angevin, qui, penchant v.ers les girondins, 
reprouvait, au nom de la loi naturelle, les institutions politiques 
et religieuses; le vicomte de Barras, corrompu, homme d'ac-
tion' qui avait servi la Convention dans des circonstances diffi- 119S. 

ciles; Carnot, le genie de la guerre, qui deploya alors une mo­
deration inattendue, en quoi il fut seconde par Letourneur, 
patriote estime. Sieyes, repute le plus grand penseur du temps, 
mais inhabile dans la pratique, avait refuse. Les directeurs 
etaient pris dans les diverses factions, tous regicides, pour ras-
surer contre une restauration qu'on redoutait; ils jurerent haine 
a la monarchie, et instituerent une f~te au 21 janvier, jour an­
niversaire de la mort de Louis XVI. 

La Revolution avait abattu les sommites; or, de_..meme que 
dans le sol, si l'on enleve la premiere couche, il ne reste que des 
cailloux, aucun des directeurs n'avait le genie necessaire pour 
ramener l'ordre au dedans, assurer la victoire au dehors. La le­
gislature ne formant qu'un seul corps, bien que compose de 
deux conseils, tout desaccord avec elle devait aboutir â des dis­
sensions. Parfois on favorisait les opinions qui memtqaient ror­
dre public; puis le Directoire les comprimait arbitrairement, 

7. 
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oscillant entre des tentatives tyranniques et une molie insou, 
ciance, voyant partout des eonspiraiions, qui naissaient, en effet 
de ce melange de faiblesse et d'arbitraire. Les directeurs, pin~ 
mobiles qu'un ministere qui change au gre de la majoritc 
songeaient moins aux dangers de Ia republique qu'aux menace~ 
contre leur autorite et la societc qu'ils defendaient. Soixante 
journaux, presque tous bostiles au gouvernement, tenaient lieu 
de tribune; les veterans de la Jitterature y rompaient des.lances 
libres de toute sujetion, et des lors tres-influents. Picbegru tra~ 
bissait, la Vendee se relevait, et tous les partis meditaient Ieur 
reaction. La compassion donnait a !'aristocratie ecrasee un lustrc 
qui lui avait manque dans ses beaux jours; elle n'etait pas en, 
tierement detruite, et dans differentes provinces, comme la 
Dordogne, le Bourbonnais, la Limagne, la Guienne, le Poitou, la 
Bretagne, le peuple, qui aimait les seigneurs, avait respecte leurs 
châteaux. Cette affection leur valut l'avantage de conserver leurs 
proprietes; mais, de vainqueurs de venus vaincus, ils etaient sur­
veilles par les acquereurs de biens nationaux. Deux sortes de 
proprietaires' etaient dane en lutte' de m~me que deux clerges. 
L'un d'eux, assermente, pretendait, avec G"regoire, etre la veri­
table Eglise, et conserver la religion; mais le peuple n'arait 
point foi en lui, et, si les autels de Ia Raison etaient peu frequen­
tes, ceux que desservaient les pr~tres assermentes restaient dc­
serts. Ccs derniers baissaient dane Ies pr~tres refractaires, sanc­
tifies par la persecution, qui se cacbaient pour officier dans 
quelque !ieu isole, ou parfois survenaient les soldats, qui bri­
saient les calices et les ornements. Le Directoire les poursuivit 
avec plus d'acharnement encore. 

Les jacobins, peu soucieux des obstacles qu'oppose la naturc 
humaine, histoire, traditions, mreurs, avaient compte sur l'en­
tier renouvellement du systeme social; les. restes de ce parti 
voyaient dane avec un vif deplaisir que tout se bornait a de 
simples reformes. Rousseau avait ccmstitue la ,socicte sur un 
pacte; on pouvait dane le modifier. Mirabeau et les premiers 
legislateurs en tirerent la consequenc.e que, la propriete etant 
une pure creation sociale, non fondee sur la nalure, la societe 
avait sur elle un droit souverain et illimite. Robespierre parvint 
a faire supprimer le droit de tester, et reduire celui de posse­
der a une jouissance precaire; de ces principes nouveaux, il 
deduisit l'imp6t progressif, la taxe des pauvres, le droit au tra­
vail. Ces questions sociales etaient agitees durant la terreur, et 
un commissaire, envoye par Robespierre, lui ecrivait de Saint­
.Malo en 1793 : « Partout j'invite les socitHes populaires a se de-
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(• fier des negociants, des elegants, des riches, dont l'aristocratie 
« domine a pres celle des pretres et des nobles; partout je .m'ap­
« plique a relever le peuple, a montrer que la Revolution est 
<< faite pour lui, et qu'il est temps desormais que Ies sans-cu­
(( Iottes dominent, puisqu'ils sont en: majorite sur la terre. >> Le 
m~me ecrivait a Saint-Just: « Bordeaux est le centre du ncgo­
·« ciantisme et de l'ego!sme. La ou il y avait beaucoup de gt'Os 
H negociants,. il y avait beaucoup de coquins, et la liberle ne 
u pouvait y etablir son empire, dont la base est la vertu; la O li 
((il y avait beaucoup de riches, le pauvre etait opprime par 
ce eux, et l'egalite ne pouvait de Iongtemps Mre connue; la oi1 il 
<• y avait soif de l'or, l'amour de la patrie ne pouvait s'enraciner 
« dans les creurs. 11 Un autre ecrivait a Robespierre au commen­
cement de 1794 : t< li faut egorger !'aristocratie mercantile, 
<< comme on a egorge celle des prMres et,des nobles. Les com­
<< munes seules, au moyen de comites de stibsisLances et de corn­
« merce, doivent Nre autorisees ă. faire le trafic. Cette idee bien 
ce developpee peut se realiser. Alors tout le profit du negoce 
(( tournerait ă. l'avantage de la republique, c'est-a-dire du ven­
(( deur et de l'acheteur. 11 

Les doctrines qui aujourd'hui agitent !'Europe apparliennent 
donc a cette epoque; or, comme elles parurent frappees avec 
les jacobins, elles trouverent un organe dans Gracchus Babeur 
qui, apres l'amnistie, fonda avec le Florentin Buonarotti (·1) et 179s. 

tl'autres qu'il avait cqnnus dans les p~isons la societe du Pan-
theon ou des Egaux, societe qui se proposaiL de combattre la 
contre-revolution et de demontrer tout le bien opere pendant 
I'ouragan qui venait de cesser. Il pr~chait la communaute ab-
solue des biens, << l'egalite, premier vreu de la nature, premier · 
besoin de l'homme, nceud principal de toute association legi-
time. La Revolution, selon lui, n'avait fait qu'en devancer une 
autre bien plus grandiose et plus solennelle, qui serait la der-
niere ... Plus de, propriete individ uelle des terres, dont les fruits 
appartiennent ă. tous 1 Assez longtemps moins d'un million d'in­
dividus a dispose de ce qui appartient a vingt millions de leurs 
semblables. Plus de ces odieuses distinctions de riches et de 
pauvres, de grands et de petits, de maîtres et d'esclaves, de 
gouvernants et de gouvernes. Voiei le moment de fonder la re­
publique des i_qaux, grand hospice ouvert a tous. Familles ge­
missantes, venez vous asseoir a la table commune, servie par 

(1) lluonarolti, qui fut ensuite chef des carbonari et vecutjusqu'a un 11ge ~res­
avance, toujours dans les idees nipublicaines, nous a expose toute la theol'le de 
Babeuf. · 
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la nature a tous ses enfants! Peuple frangais, reconnais et pr0• 

clame la republique des egaux Il)· • 

En consequence Babeuf et ses adherents vnula1ent une ma~ 
ni ere de vivre sim~le; il ne devait plus y avoir ni cites, ni Iu::x:e 
ni discours a la tribune ou en chaire; il suf.fisait, selon euJC' 
d'enseigner au peuple a servir et a defendre la patrie. Ils n'ad: 
mettaient aucune superiorite intellectuelle ou morale, et ils en­
tendaient que la presse se renfermât dans les prii].cipes procla. 
mes par la societe. Ainsi, apres avoir etouffe tont mobile indi~ 
viduel de l'activite humaine, la familie, les arts, la charite, ils 
realisaient ce paradis au moyen de la violence et du despotisme. 
En consequence, ils ourdirent une conspiration qui avait pour 
but d'egorger les directeurs, de proclamer la liber te, l'egalite, la 
constitution de 93, la felicite universelle : ils appuyaient le tout 
de larges promesses en fait de subsistances, appât puissant su1• 

un peuple affame; mais la conjuration ayant ete deconverte, ils 
furent arrMes et envoyes au supplice. Cet acte de vigueur con~ 
solida le Directoire, qui obtint pendant quelque temps une do­
cilite sans bornes, et fit fermer les salles patriotiques. 

La multitude sentait le besoin de la paix. Les bourgeois, qui 
avaient fait la revolution de 93, s'etaient vus un moment oppri­
mes par les proletaires; mais, ayant repris le dessus, ils crai­
gnaient le retour de la terreur, le renversement de toutes les 
idees d'economie, d'industrie, de commerce, et observaient 
d'un reil attentifle parti qui avait succomM. Les gens subite­
·ment enrichis, et ceux qui avaient ecbappe au danger, aspi­
raient a jouir. Les munitionnaires, veritable puissance de l'e­
poque, s'engraissaient rapidement des miseres de l'armee. 
L'agiotage ramenait le temps de Law, et l'argent, gagne a la 
bâte, se depensait avec rapidite. On vit donc renaitre les plai­
sirs et l'enjouement de la vie parisienne en m~me temps que les 
imitations classiques. Les femmes, v~tues avec la simplicite de 
la statuaire et toute l'immodestie grecque, employaient la se­
duction pour amener les esprits a la clemence. On revenait aux 

· grandes reunions, au luxe, aux solennites pompeuses. Comme 
chaque phase de la revolution avait vu le regne de quelques 
femmes, ce fut alors le tour de madame de Staei, fille de Nec­
ker et femme du ministre de Suede a Paris; elle avait acquis 
dans sa familie la connaissance des affaires. Initiee, pendant 
son exil, a la litterature romantique de l'Allemagne, elle se 
distinguait des gens de lettres du dix-huitieme siecle, et s'oc­
cupait d'un ouvrage sur la Litterature· en rapport avec les insti-

. tutions sociales, tbeme auquel les precepteurs ne devaient rien 
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comprendre. Rentree en France, elle reunit dans ses salom; t t 
ce qu'il y avait alors de plus distingue; la elle mettait en ~~­
cussion les questions politiques a l'ordre du jour, et voulait 
bien la republique a condition que ses amis en seraient les chefs. 

Autour d'elle se pressaient Benjamin Constant, ecrivain aux 
tbeories brillantes, mais peu solides; Daunou, qui, compilateur 
decolare, ombre de Benjamin et de Sieyes, redigeait les cons­
titutions ephemeres comme un proces-verbal d'academie, et 
prononqait les discours d'apparat comme Joseph Chenier ses 
chants; le satirique Lebrun, dont la verve implacable n'epar-
gnait personne dans ses epigrammes. . 

L'agrieulture commengait a se ranimer : les paysans avaient 
am eli ore leur position; les proprietaires vivaient avec econo­
mie, et :reparaient leurs pertes en vendant les materiaux de 
leurs châteaux demolis, ou les arbres des champs qu'ils avaient 
achetes de la nation. Les finances publiques s'amelioraient ega­
lement. Lorsque les directeurs s'installerent au Luxembourg, le 
concierge dut leur prMer une tableet un cahier de papier; il n'y 
avait pas un sou dans les coffres, et·les vingt milliards d'assi~ 
gnats s'accrurent bientOt jusqu'a quarante-cinq. Les appro.vi- ' 
sionnements de Paris n'etaient pas assures; personne ne voulait 
plus servir le gouvernement, et le service de la poste etait in-· 
terrompu. L'argent avait disparu a ce point que l'on echangeait 
vingt-huit mille francs contre un louis en numeraire. Un repas 
de huit personnes cmltait soixante miile franes en papier. Les 
acquisitions se faisaient par echanges, et l'on voyait circuler les 
meubles riches, les joyaux, les medailles, les tableaux, ce qui 
fournissait un nouvel aliment a la gaiete frangaise. 

Le gouvernementdecreta un emprunt force de six cents mil­
lions. On eut recours a des mesures insensees, par cela mt;me 
vexatoires et infructueuses; puis on en vint a la banqueroute la 
plns enorme, en reduisant les assignats a la valeur reelle qu'ils 
avaient en ce moment. · 

Dans les deux conseils, l'opposition, qui considerait la Revo­
lution comme un etat transitoire, allait gagnant du terrain, et les 
opinions inclinaient peu a peu vers la monarchie. Au dehors, 
les emigres etaient accueillis ou repousses selon les craintes 
qu'on ponvait avoir. Le fils aine du duc d'Orleans, qui s'eLait si­
gnale au combat de Jemmapes, donnait des leqons en Suisse, 
dans le college de Reichenau, pres de Coire; l'abbe Caron s'oc­
cupait en Angleterre d'instruire J es enfants des er:nigres, Ces 
faits contribuaient a propager la compassion pour oeux qui 
souffraient, et les idees royalistes. 
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L'esperance de ce parti s'appuyait principalement sur la Ven­
dee, qui se soulevait de nouveau; mais Hoche, envoye dans ce 
pays a la t~te de cent miile bommes, y fit une guerre vigoureuse . -
qui se termina par la mort de Cbarette et de Stofflet (1796). ' 

Pic}legru, qui commandait sur le Rbi~, avait l'es~oir de se 
faire le .Monk d'une restauration bourbomenne. TouJours IUo­
dere dans la victoire, il avait preserve la Hollande de tout Pil­
lage et menage constamment le sang des emigres et des prison­
niers anglais; puis il se jeta tout a coup du c6te des royalistes 
sans qu'on sacbe s'il fut gagne a prix d'or ou par des seduction~ 

octobre. de femmes. Apres sa retraite de l'armee, l'archiduc Charles 
d'Autricbe remporta plusieurs avantages. 

ma. L'Espagne fut amenee par le comte d'Alcudia, alors ministre 
a contracter avec la France une alliance .offensive et defensive' 

' et a declarer la guerre a la Grande-Bretagne. Les Anglais, tou-
jours guides par leur propre inter8t, lui enleverent la Trinite; 
mais ils attaquerent en vain Porto-Rico et Teneriffe. Ils tâ­
cbaient aussi d'attirer a eux la Russie; mais Catherine II, tout 
en promettant beaucoup, n'envoya qu'une escadre, ce dont on 
avait le moins besoin; toutefois elle fit un trai te de commerce ' 

21 otptembre. avantageux pour l' Angleterre, et conclut une alliance avec cette 
. puissance et l'Autricbe. Sur le continent, la France avait donc 
a combattre la Sardaigne et l'Autriche; l'ordre des cboses nous 
amEme a parler de !'Italie. ' 

li&Jie. Le premier bruit de la revolution franc;aise !it sentir aux 
princes italiens combien ils avaient ete mal inspires en detrui, 
sant tout ce qui se rattacbait aux idees anciennes et nationales. 
Desormais, sur quel autre moyen de resistance pouvaient-ils 
compter que sur la force materielle? Apres avoir babitue les 
peuples a recevoir sans examen des innovations pour lesquelJes 
ils n'etaient pas murs, ces princes devaient croire qu'on les ac­
cueillerait avec joie, ou du moins sans obstacle, quand elles 
viendraient en foule et sous un aspect fait pour les seduire (1). 

mt. L'effroi etait donc ·egal chez tous les princes, mais non la reso-
lution; ils n'oserent en venir au moyen qui aurait pu les sau-

(l) Ce sentiment de leur faiblesse se revele dans l'ouvrage que l'on fit alQrS 
ecrire aux hospitaliers au şujet des Droits de l'homme, afin d'attenuer l'effet des 
livres etrangers, ouvrage de transition entre les idees en vogue et d'autres que 
l'on combattait: car il pose en principe que la societe se fonde sur un pacte 
social sans que Dieu y intervienne directement; que la nation qui l'a stipule a 
le pouvoir de declarer dechu le souverain qui le viole, c'est-a-dire qui devient 
un tyran; enfin que la protection supreme du droit de l'homme est la religion 
chretienne. 
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ver a une alliance defensive dans le genre de celle de Pilnitz 
alli~nce que proposait Pie VI. Naples etait brouille avec le pap~ 
pour le tribut de la haquenee; Venise ne voulait pas compro­
mcttre son commerce, et cet accord de volont.es ne pouvait con­
venir a l' Autriche. Ils auraient du au moins rester tranquilles, 
car le Piemont sentait que la Sa voie etait menacee; Naples, 
dans son inter~t, aurait du fournir ă. la France l'huile et les 
savons dont elle manquait depuis les ravages du Midi, et les 
grains qu'illui fallait 1irer du Levant. Mais, revenant a la poli­
tique de sentiment_, ils songerent tous ă. leurs liens de familie, 
et s'armerent contre la republique. Le duc de Modene, le der­
nier des princes d'Este celebres par les poetes, conservait les 
gouts splendides de ses aYeux, tout en mettant en reserve un 
tresar considerable, pour faire face a l'orage qui grondait. La 
Toscane, soumise ă. un gouvernement tres-doux, etait favorable 
aux idees franQaises; son grand-duc, bien qu' Autrichien, fut 
l'un des premiers a reconnaitre la republique,. et Carletti, son 
ministre a Paris, s'etait meme rendu suspect par un patriolisme 
excessif . 
.. Quant aux peuples, ils n'etaient pas sur le duvet sans doute; 
mais ils ne sentaient pas les memes abus qu'en France. Les 
princes avaient egalise Ia condition des biens; ici ils avaient 
brise les liens feodaux, Ia diminue les services corporels. Les 
jansenisles avaient donne une secousse a l'autorite ponlificaie; 
mais on restait at.tache a la religion par habitude, par senti­
ment, et l'incrMulite venait des vices plus que de la reflexion, 
comme l'independance de la pensee etait plut6t un libertinage 
de mreurs qu'un effet de raisonnements. Les loges maQonniques 
s'occupaient plus d'amusements et de bienfaisance que de des­
seins politiques; les agitateurs expedies du dehors ne gagnaienl 
a leur cause que les individus qui n'avaienl rien ă. perdre; les 
novateurs, en petit nombre, n'osaient se montrer en presence 
de ceux qui, tenant pour l'ancien ordre de choses, formerent 
une majorite toujours plus forte quand ils eurent vu les conse­
quences affreuses qui resultaient des principes les plus saints. 

Le voisinage du Piemont l'exposa le premier au perii. Victor­
Amedee III, qui en occupait le trone, n'etait ni un heros ni 
meme un guerrier, quoiqu'ii aimât les troupes ă.l'exces; il sui­
vait la politique de ses aYeux, se plaisait dans la magnificence et 
avait une dette de cent vingt millions. Pieux et apparente avec 
une sreur et deux freres de Louis XVI, il crut qu'il devail, 
comme chretien, comme roi, comme parenl, prendre les 
armes; non content d'accueillir les emigres, qui etablirent a 

1 
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Turin un foyer de contre-revolution, il se concerta avec les 
?utres potentats sur les moyens d'etouffer .ce qu'on croyait un 
mcendie momentane, afin ct·•oter tout esp01: aux novateurs qui 
se revelaient dans la Peninsule par des d1scours et quelques 
mouvements mal reprimes. . . 

Sollicitc. par les emigres et l'empereur, VICtor-~medee prit 
l'offensive; il disposa tout pour la guerre en Sav01e et a Nice. 
La France lui envoya Semonville pour lui proposer une alliance. 
mais il ne voulut pas m~me l'entendre, et il se prepara a en~ 
vahir le territoire franc,;ais, de l'Isere au Var. On reconnut bientOt 
que les plans militaires des Piemontais etaient mal COllQUS; car 
la Savoie 'fut occupee par Mohtesquiou, Lazzari, general des 
Piemontais, ayant abandonne ses positions. Nice fut encore 
prise par la flotte; mais, comme la population etait hostile aux 
Fran<;ais, il y eut des exces et des vengeances. L'armee sarde 
fut accusee de lâchete dans toute !'Europe, avant qu'on en eut 
vu bien d'autres fuir devant ces Mros improvises. 

Oneille etait un centre de piraterie contre la France; comme 
elle tira sur un navire envoye avec des propositions, !'amiral 
Truguet la bombarda. Tous les habitants s'enfuirent, excepte 
les moines, qui se croyaient inviolables; on les egorgea tous, et 
la viile fut livree aux flammes. U~s emigres qui avaient trouve · 
asile en Savoie s'enfuirent par bandes vers Turin. Les mon­
tagna.rds seuls et les barbets se dCfendirent; mais, lorsque 
Montesquieu fut destitue par la republique, parce qu'il voulait 
reprimer les exces commis a Nice, la coalition, reprenant cou­
rage, songea a envahir la France, dans la pensee que les popu­
lations se souleveraient contre la tyrannie republicaine; mais 
Kellermann, a la tMe de cinquante miile Franc;ais, se fortifia 
dans les, montagnes de la Savoie et les Alpes maritimes, et les 
nouvelles methodes de guerre deconcerterent l'ancienne tac­
tique des allies, que compromettait leur lenteur. 

Les grands capitaux que les negociants de G~nes avaient en 
France obligeaient cette repuhlique a la circonspection; d'ail­
leurs, n'osant s'unir ni au Piemont, qui la convoitait depuis 
longtemps, ni a 1' Autriche, dont elle ava it brise les fers, elle 
louvoyait entre les pretentions opposees de Paris et de Lan­
dres. Les Anglais abusaient etrangement de leur superiorite; 
car, ayant attaque par trahison la fregate franc;aise ta Jlfodeste, 
qui se trouvait dans le port, ils enjoignirent aux Genois de 
cesser toute communication avec la France et de ne recevoir 
aucun de ses bâtiments, acte d'une arrogance incuie. De leur 
cote, les Corses, qui avaient arbore la banniere anglaise, don-
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n~ient carriere a le urs vieilles hai nes en infestant de ,pirates les 
c6tes voisines. · 

L' AssembHie constituante avait rappele Paoli dans cette ne. 
accueilli·en triomphe a Paris et dans toute la France, il revit s~ 
patrie, esperant qu'elle serait delivree par la main deces Fran­
Qais qui l'avaient enchainee. II recommandait la concorde et la . 
moderation; mais les .rcvolutionnaires se livraient a tous les 
exces. Expose, comme il arrive toujours, li. l'ingratitude popu­
Jaire, il desesperait d'une liperte donnee par l'etranger; il 
desespera bien plus quand il vit la France renier son culte, de­
venir sanguinaire et trafiquer meme des peuples. Aussi craignait­
il qu'elle ne vendtt la Corse a Genes, ou ne l'echangeâ.t contre 
Plaisance; il redoutait encore que l'agitation ne fit prevaloir les 
intrigants, les calomniateurs, les voleurs, gens qui gagnent dans 
les troubles (1). Accuse par des compatriotes, il dut se discul per 
devant MaraL et Danton. Le pays, indigne et las de la terreur, 
se souleva, et les confederes exciterent Paoli contre la France; 
il promit de les seconder des que les vaisseaux anglais reunis a 
ceux de l'Espagne parattraient, comme on l'esperait, dans Ia 
Mediterranee. En ce moment, neanmoins, les FranQais y et<\ient 
en force, et l'amiral Truguet fut envoye pour occuper la Sar­
daigne, position excellente pour dominer dans cette mer et 
tenir la Corse en respect; mais il se vit repousse par les Sardes, 
qui se defendirent heroi'quement. PaoH, encourage par ces 
succes, opere le soulevement de l'ile, repousse.Jes commissaires 
de la Convention, · et, pour se consolider, semet sous la protec-
tion de 1' Angleterre. . 

Cependant les allies, commandes par Colii et Dellera, atta­
quaient Ni ce; les Anglais, sur lesquels ils comptaient, obli­
geaient le roi de N~ples i). se declarer, et menaQaient la Toscane, 
demeuree neutre; ils insultaienL Genes, comme s'ils n'eussent 
chercbe qu'a fournir de bonnes raisons a une guerre europeenne. 
Venise accueillit li. Verone Louis XVIII, qui de la dirigeait les 
mouvements des royalistes; mais, sur l'injonction de la France, 
elle se hâ.ta de congedier cet hOte royal. L' Autriche, qui avait 
commence la guerre, viola le territoire des Grisons pour y arre­
ler Semonville et les· autres ambassadeurs que la France en­
voyait a Venise et en Turquie (2). 

(1) Lettre de Paoli, du 28 janvier 1793. · 
(2) Des d~claralions de Semonville lui·m(iJne, et ,de son el?ge prononc~. par ~e 

baron de Mounier a la chambre des pairs le 7 fevner 1840, 11 resulfe qu 11 etmt 
mal vu des revolutionnaires- a l'epoque ou il fut rappe!e de la Corse. Afin de le 
sauver, on feignit de le charget· d'une mission pour Constantinople; mais, en 

1790. 
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Rome, cette capitale du monde catbolique, qui voyait renattre 
avec Pie VI la splendeur des Medicis, s'effrayait d'une revolution 
fille des idees irreligieuses; elle interrompit ses grands travaux, 
accueillit genereusement les victimes, mais ne voulut pas, par 
des mesures violentes, provoquer Ies fureurs des revolutionnai~ 
res. Cependant, lorsque la cour romaine vit la reli~ion dctruite, 
les pr~tres egorges, les eveques renverses, le rOI COndamne, 
lorsqu'elle se vit menacee elle-meme dans les cbants patrioti­
ques, ou l'on annon<;ait de nouveaux Gaulois a la Rome despre­
tres, elle s'irrita, et lanQa une excommunication contre la repu. 
blique. La populace excitee assassina Hugon Basseville, secretaire 
d'ambassade, u envoye sur le Tibre par la liberte franQaise pour 
repandre la flamme revolutionnaire 11. Ce meurtre ca usa, comme 
on peut le penser, une vi ve rumeur en France, ou l'on jura de 
ne pas le laisser impuni. · 

Naples subissait l'influence toute-puissante de la reine Caro­
line d' Autricbe, smur de Marie-Antoinette, qui a ce litre avait 
les Fran<;ais en execration; en outre, elle etait excitee par le 
ministre Acton et par les Anglais, qui esperaient reduire ce 
pays a subir leur patronage. La peur rend cruel : la junte d'Etat 
deploya dans ses jugements une rigueur faroucbe; elle imagina 
des preuves contre vingt mille prevenus, dressa des listes de 
cinquante miile s~spects, et condamna a mort trois jeunes gens, 
dont le plus âge avait vingt-deux ans. Caroline voulait detruire 
ce ce vieux prejuge qui tient pour infâme le delateur n ; elle con­
vrit en consequence le pays d'espions, et remplit les prisons ou 
plutot les fosses du château Saint-Elme et celles de Messine de 
condamnes et de suspects. En meme temps, elle se procurait 
de l'argent par tous les moyens, depouillant les eglises de leurs 
ornements, les banques publiques de leu.rs fonds. Elle rassembla 
des forces considerables, et reunit bientot trente-sL'I.: miile sol­
dats, cent deux bâtiments de differente grandeur, armes de six 
cent dix-huit canons et portant buit miile six cents hommes 
d'equipage; car la faim poussait beaucoup de gens a s'enroler. 
Malgre la neutralite promise, elle s'allia avec l' Angleterre, et 
Ies bâtiments napolitains s'avancerent pour pilier Toulon; mais 
ils n'y reussirent pas. 

rcalite, il devait se diriger vers Ia Toscane dans le plus grand secret, pour y 
traiter avec le grand-duc et Naples des moyens de sauver le resle de Ia familie 
royale. Danton lui-meme, voyant la ruine de son parti approcher, voulait se nle­
nager un refuge pres du trc'me. li envoyait donc Semonville en Toscane, Maret a 
Naples, et avec eux Montholon, fils adoptif du premier, qui avait comhaltu en 
Corse sous Napoleon et devait recueillir ses dernieres paroles a Sainte-Helene. 
Cette arrestation ruina tout. 



LE DIRECTOIRE. i09 
C'etaiL l'epo~ucde la. terrcur,. et h~aucoup de provinces du 

l\Iidi se trouvment en msurrectlon. 81 le Piemont se fut reun· . p 1 
alors aux Lyonnms, aux rovcnQaux, aux autrcs partis, giron-
dins ou federalistcs, il aurait joue un role important, et peut­
(Hre change le sort de la France; mais il repugnait au roi Victor­
Amedec de se joindre a des republicains. Du restc, la Convention 
parvint a etouffer ces mouvements. Kellermann chassa les Pie­
montais de la Savoic; une autre armee envahit, par la Rivierc, 
Vintimille et Oneille, se preparant ainsi les moyens d'attaquer 
le Piemont, que d'autres troupes victorieuses mena<;aient par 
le mont Cenis, et dont ellcs n'etaient plus separees que par la 
Brunetta. Les Fran<;ais, arretes quelque temps dans la Ligurie 
par la forteresse de Saorgio, finirent pourtant par l'emporler et 
par occuper le col de Tende. Les rois effrayes multiplierenL 
leurs efforts; mais le roi de Naples se trouva dans l'impossibi­
litc d'envoyer des secours, attendu qu'une conspiration avait etc 
dccouverte dans le pays. L' Autriche fit marcher seulement quel­
ques regiments, que les FranQais attaquerent bient6t dans le 
camp de Dego et contraignirent a battre en retraite. 

Cependant, la terreur ayant cesse, la France semblait vouloir 
se reconcilier avec l'Elll'ope; mais le Piemont et l' Autriche, qui 
croyaient soutenir une guerre de principes, persistaient dans 
leur hostilite; on continuait donc de se battre dans les Alpes et 
rlans la Riviere de Genes. La republique franQaise, ayant fait la 
paix avec la Prusse et l 'Espagne, Scberer fut envoye avec des 
forces considerahles en Italie, ou, seconde par Massena et Ser­
rurier, il battit a Loano le general autrichen Colii, qui perdit 
Loutc son artillerie et ses bagages. Ces belles contrees se virent 
dhastees par les fuyards non moins que par les vainqueurs, ct 
l' Aull'iche envoya pour commander ses troupes le general Beau­
Ii cu, a qui la France opposa Napoleon Bonaparte. 

Bonapârte etait ne en Corse (:1.), d'une familie p.oble, qui, avec 
les SaliceLLi, favorisaU la France; elle fut donc proscrile lorsquc 
les Paoli et les Pozzo di Borgo l'emporterent. Les Bonaparte 
passerent alors a l\iarseille, ou madame Letizia, restee veuve, 
menait une vie precaire et difficile; ses trois filles s'occupaient 
des soins du menagc; sur cinq fils qu'elle avait, trois coururent 
les chances du moment. Napoleon, qui avait ete eleve par son 
oncle l'archidiacre Lucien, puis admis a l'ecole de Brienne, etait 
officier d'artillerie. Il ecrivait en faveur des jacobins, et signail 

(t) on a remarquc quo dans la mcme annee 1i69 naquirent Napoleon, Wcl-
lington, Walter Scott, Canning, Chateaubriand, soult, 1\lehemet·Aii. · 
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Brutus Bonaparte; il avait commence sa reputation. militaire 
par la prise de Toulon, et ensuite a Paris en ap~isant, non sans 
effusion de sano- une revolte contre la Conventwn. Lorsque le 
Directoire, man~uant d'argent, songea ă. envah~r l'Autriche pour 
faire vivre ses armees sur le territoire ennemt, quelques gene~ 
raux proposaient d'attaquer Vienn~ ?~rectement. Les ?ampa. 
O'nes suivantes demontrerent la possibthte de ce plan, qm aurait 
fermi ne Ia guerre d 'un coup; ~ais ,Ia pl~part le j,ugQ~ient chi­
merique. Bonaparte se proposatt d y arnver par l Itahe, ou, en 
allant chercher un nouveau champ de bataille et de nouveaux 
ennemis, on acquerrait une provin ce a echangera la paix contre 
Ies Pays-Bas. Deja les barrieres avalent ete franchies de toutes 
parts lorsqu'il fut nomme pour remplacer Scherer comme ge. 
neral en chef. Bonaparte crut qu'il etait temps de frapper 1' Au­
triche, âme de tous les gouvernements italiens, en s'armant 
contre elle du patriotisme national (i); cette puissance expul­
see, la France restait sans ennemis serieux du cote des Alpes .. Il 
promit donc en partant que, sous trois mois, il serait ou de re-
tour ă. Paris ou vainqueur ă. Milan. · 

Le Piemont barrait alors les passages avec vingt-deux miile 
soldats sous les ordres du general Colii, et l'Autriche avec trente 
miile sous Beaulieu qui, a l'experience d'un vieillard, joignait la 
verdeur d'un jeune homme; mais la jalousie qui regnait entre 
eux les empechait d'operer d'accord. Bonaparte trouva a Nice 
trente-six miile Franc;ais dans une condition deplorable : habille­
ments, argent, vivres, chevaux, tout leur manquait; mais ils 
avaient du courage, de la constance, l'enthousiasme republicain, 
et de vaillants generaux tels que Massena et Augereau, qui sa­
vaient communiquer aux soldats leur propre bravoure : la Harpe, 
aussi courageux qu'instruit; le brave et ihethodique Serrurier; 
Berthier, que distinguait son habilete dans les details et la jus­
tesse de son coup d'mil; Miollis, Lannes, Murat, Junot et Mar~ 
mont, destines a vivre dans l'histoire autant que les Mros de la 
Grece et de Rome. 

(J) « En propageant les principes de la liberle eu Piemont et â G~nes, en y 
allumant la guerre civile, c'est le peuple qu'on souleve contre les nobles et les 
pr~tres; on devient responsable des exces qui accompagnent toujours une pareille 
lutte. Arrives, au contraire, sur l'Adige, nous serons ... en position de proclamer 
les principes de la liberte et d'exciter le patriotisme italien contre la domination 
etrangere; 011 n'aura pas besoin <l'exciter la division des diverses classes de 
citoyens; nobles, bourgeois; paysans; tout sera appele a marcher d'accord pour 
le retahlissement de la patrie italienne. Le mot Italia, Italia! proclame de l\Iilan 
a Bologne, produira un effet magnifique; proclame sur le Tesin, les Italiens 
diraient: Pourquoi n'avancez-vous pas? >J NAPOLEON, Campagnes d'Italie. 
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Bonapal'te, l'enon(fant a la fami:liariLe republicaine pt•it le t 

d'un chef, bien qu'il fut plus jeune qu'eux tous; h distrib~~ 
quatre lOl~is a chacun d~s generaux, ·et dit aux. soldats : Vous 
etes rnal vetus, mal nourrzs, et le gouvernement, quz vous doit tout, 
ne peut rien pou1· vous. Jevous conduimi dans un pamais terrestre, 
m't vous trouverez des plaines fdcondes, de g-randes·cites, de {ertiles 
provinces, ou vous attendent l'honneur, la gloire, les richesses. 

Vamqueur U. Montenotte, il debouche U. Millesimo sur le cen­
tre de l'ennemi, separe les Piemontais des Autrichiens, atlaque 
ces derniers, et date de Cherasco une proclamation congue en 
ces termes : Peuples d'Italie, l'ctrmee franr;aise vient rompre vos 
chaînes; le peuple franţais est ami de tous les peuples, venez au­
devant de lui. Vos p1·opriet6s, vos usages, votre religion, seront 
respectes. Nous ferons la guerre en ennemis g6nereua:, et seulement 
aua: tymns q~ti vous tiennent asservis. 

II accorde un armistice au roi de Sardaigne qui, tardivement 
ebranle dans ses resolutions, voit qu'entre le joug autrichien et 
celui de la France le dernier vaut mieux, parce qu'il est moins 
deteste; en retom, Bonaparte exige les forteresses de Cuneo, 
d'AlexandÎ·ie et de Tortone, qui assurent ses communications 
avec la France. Alors Bonaparte, it la tete d'une armee dont il 
vient de reparer les detresses, oii les yolontaires accourent en 
fonle, et qui traîne a sa suite l'artillerie enlevee a l'ennemi, des­
cend da'ns les plaines de la Lombardie a travers de fertiles val­
lees, sur un sol parlout ouvert a l'ardeUl' de ses soldats, et leur 
adresse ces paroles : Vous avez remporte sia: victoi1·es en quinze 
jours, prix vingt-sia: drapeaua:, cinquante-cinq canons, plusieurs 
placesfortes, {aU quinze mitle p1·isonniers, gagne des batailles sans 
cwtillerie, passe des fleuves sans ponts, mct?'che sans souliers, bi­
vouaque sans eau-de-vie, et parfois meme sans pain. La France 
re ten tit des louanges du heros nagnere inconnu, et !'Italie hesita 
entre l'admiration et l'inquietude; en effet, c'etait un brillant 
episode des guerre:s revolutionnaires, pour les ltaliens en parti~ 
culier, que ces campagnes qui allaient deshabituer les esprits 
frangais de l'anarchie, et substituer aux orages de la liberte le 
prestige de la gloire. 

Quand Napoleon succombait a Sainte-Heli'me sous le poids de 
souvenirs importuns, il s'arr~tait avec complaisance sur cette 
premiere campagne d'Italie, et voyait, avec un remords en vain 
dissimule , le bien qu'il aurait pu faire alors a la Peninsule, lui 
issu de race italienne, executeur des volontes d'un grand peuple 
libre, capable de sentir la puissance de l'union et l'influence de 
la liberte. 

lHoavril. 
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Tous ceux qui, dans la Peninsule, nourrissaient le desir de 
voir l'Italie entiere constituer une puissante nation, espererent 
ce resultat de la conquete, surtout d'une conque_te accomplie 
non par des rois ambitieux, mais par un peuple hbre et libera~ 
teur; d'autres, qui avaient lu les ecrit~ des encyclopedistes et les 
journaux frangais, fait partie de reumons mago~mques, rMecbi 
sur Ies innovations des princes du pays, attendruent tout le bien 
possible de la republique. La multitude, toujours eblouie par 
!'aspect de la force, s'emerveillait des victoires si rapides de Ba. 
nap arte, et aimait en lui un heros italien. Mais les pretres, les 
moines, Ies nob les ~ que leur influence rendaient encore puis. 
sants, avaient en horreur les innovations dont on les menagait. 
ils repandaient dans le peuple un sombre effroi contre les regi~ 
cides, les terroristes, les destructeurs des tr6nes et de la foi. 

Tous se faisaient illusion; car le Directoire avait congu la pen­
see de conquerir la Lombardie pour la donner ă. 1' Autriche en 
echange des Pays-Bas, afin d'etablir une paix durable; mais Bo. 
naparte, loin de· laisser percer cette pensee, caressait, au con­
traire, les idees de liberle et d'independance, et, se conformant 
aux ordres ~'il avait reGus, il substituait partout l'administra­
tion municipale aux anciens gouvernements. Entre sur le terri­
toire des Etats de Parme et de Plaisance, qui avaient repare 
sous les Bourbons les maux des guerres precectentes, et floris­
saient par Ies arts, l'agriculture et le commerce, il accorda au 
duc un armistice moyennant deux millions en argent, miile six 
cents chevaux, une quantite determinee de ble, outre vingt de 
ses meilleur~ tableaux. Les Autrichiens l'attendaient dans la di­
rection de Palenza; il fait alors une marche oblique, passe le Po 
a Plaisance , et bat Beaulieu, qui est accouru trop tard ; puis il 
li vre une bataille sanglante a Lodi, ou il traverse 1' Adda, et ar­
rive ă. Milan (1.). 

Ce beau pays, pour lequel on s'etait battu pendant des siecles, 
n'avait entendu retentir le canon, depuis quarante-huit ans, que 
dans les fetes de ses archiducs, qu'il entourait d'un respect tradi­
tionnel; mais l'augmentation des imp6ts necessitee par la guerre 
l'avait indispose contre ces souverains etrangers, et il accueillait 
avec joie l'espoir de se placer a la tete de l'union italienne. A pres 
avoir rassure les esprits en respectant les proprietes et les per­
sonnes, Bonaparte confie l'administration aux municipalites, 

(1) "Vendemiaire el meme 1\Iontenotte ne me porterent pas encore a me croire 
un homme superieur; ce n'est qu'apres Lodi qu'il me vint dans l'idee que je 
pourrais bien devenir un acteur decisir sur notre scene politique. Alors naquit en 
moi la premiere elincelle de la haute ambilion." ilfl!moires de Sainte-Hetene. 
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premi~r ele~ent des ~ations ~ui s'elevent' et dernier refuge de 

. I'autonte qm tombe; 11 orgamse des gardes nationales, et laisse 
faire de grandes demonstrations d'allegresse' former des reu­
nions p~Ii~iques et publier des journaux; mais il impose au pays 
vingt m1Jhons pour taxe de guerre, enleve aux egJises leur ar­
genterie, aux monts-de-'Piete les objets engages. Ses soldats, 
d'abord sales et deguenilles, sont rhabilles, et se remettent de 
Iems fatigues. Leur vivacite et l'entrain de leurs manieres les 
firent aimer des hommes et plus encore des femmes, quoiqu'ils 
repandissent' avec leurs chansons sanguinaires et genereuses' 
les idees d'une liberte plus soldatesque que solide. Pavie, qui. 
ose tenter un mouvement, est mise sans pitie a feu et a sac. 

Bonaparte accorde, moyennant dix autres millions, des vivres 
et des tableaux, un armistice au duc de Modene, qui s'etait 
refugia a Venise; a pres avoir pourvu aux besoins de son armee, 
il p'ut envoyer au Directoire trente millions , cent c1evaux de 
luxe, şans compter l'argent qu'il fit passer a l'armee du Rhin. 

Son intention etait de gagner le Tyrol, et de joindre, par Ia 
va1lee du Danube, les armees du Rhin, commandees par Moreau 
et Jourdan; mais Carnot, considerant ce projet comme teme­
raire et perilleux, lui fit parvenir l'ordre de.laisser la moitie de 
son armee en Lombardie, sous le commandement de Keller­
mann, et de marcher avec le reste sur Rome et Naples. Bona­
parte s'aperQut qu'il serait dangereux de partager le commande­
ment et de s'avancer en Italie a la maniere de Charles VIII; 
decide a desobeir, il se mit en mesure d'assieger Mantoue, le 
dernier refuge des bannieres autrichiennes, pour remonter en­
snite 1' Adige. A pres avoir enumera pompeusement a l'armee ses 
recents triomphes, il lui disait : u Il nous reste d'autres marches 
(( forcees a faire, des ennemis a soumettre, des lauriers a cueillir, 
ce des injures a venger. Que ceux qui ont aiguise les poignards de 
cc la guerre civile en France tremblent; que les peuples soient 
ce sans inquietude, nous sommes les amis des peuples. Retablir 
« le Capitole, reveiller le peuple romain a pres des siecles de 
ce servi tu de, tel sera le fruit de nos victoires. Le peuple franc;ais, 
c< li bre, respecte du monde entier, donnera a !'Europe une paix 
« 'glorieuse, qui la recompensera de six ans de sacrifices. Vous 
<< retournerez alors dans vos foyers, et vos concitoyens en vous 
(( montrant diront: J.l etait de l'armee d'Italie.)) 

Venise justifiait mal son ancienne reputation de prudence en 
affectant la securite alors que les tribunes de Paris retentissaient 
d'imprecations contre sa noblesse, contre son conseil des Dix, 
contre ses inquisiteurs. Placee entre ces menaces et la detiance 
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que lui inspirait l'avidite autrichienne, elle. crut detourner le 
peril en ne l'avouant pas, et continua de se hvrer a ses fetes }i, 
cencieuses sur les bords du precipice. Les inquisiteurs d':Etat 
par un ordre aussi insense qu'inconstitutionnel , defe~dirent d~ 
donner communication au Senat et au grand Conse1~ d~s rap~ 
ports envoyes sur le veri table etat des Ch?~es, otant a~DSl a Ces 
assembh~es le moyen de faire des proposttlons opportunes. Lui 
etait-il possible de garder da~antage sa dan?e~euse neutralite 
quand I'armee franl;{aise entratt sur son terr1t?1re? Les jeunes 
oliaarques etaient d'avis de defendre les fronheres contre qui~. 
co;que oserait Ies violerJe premier. Les vieillards auraient voulu 
se jeter dans les bras de l'Autriche, qui depuis longtemps con~ 
voitait une pareille acquisition. D'autres, plus hardis, penchaient 
pour la France victorieuse et republicaine, qui n'avait point 
d'interet a detruire cette republique '. mais seulement ă. lui faire 
rajeunir, conformement a ses propres idees, sa constitution de­
crepite. 

On s'arrMa au plus mauvais parti , ă. la neutralite non armee,. 
Qu'en resulta-t-il? Bonaparte entra sur le territoire de Brescia 
en protestant qu'il ne voulait offenser en rien la serenissime re­
publique. Beaulieu viola a son tour le territoire, et occupa par 
surprise Peschiera; mais quand Bonaparte, vainqueur a Bor­
ghetto, eut passe le Mincio, Beaulieu fut oblige d'abandonner 
cette forteresse pour se retirer par le Tyrol, et les Franqais s'<~­
tablirent dans la place; puis, s'etant empares de Verone et de 
toute la ligne de l'Adige, ils mirent le siege devant Mantoue. 

La contagion republicaine gagnait !'Italie entiere. La noblesse 
et le clerge, les Autrichiens et les Anglais, s'efforqaient d'en 
etouffer les germes; le pape fit des preparatifs militaires; le roi 
de Nap les, Ferdinand, emprisonna les patriotes, et mit sa cou­
ronne sous la protection du ciel; les Anglais soufflerent partout 
le feu et prodiguerent leur or. 

L' Autriche ne pouvait plus songer a envahir la France; bien 
plus, voyant que la per te de Mantoue la laisserait decouverte de 
ce cote, elle envoya par le Tyrolle marechal Wurmser, ala t~te 
de soixante miile combattants. Ces forces, secoridees par les 
dix mille hommes qui se trouvaient enfermes dans Mantoue 
et par les Tyroliens devoues a 1' Autriche, etaient sur le point de 
franchir 1' Adige, et pouvaient cerner les Franqais. Les patriotes 
s'en alarment, et leurs adversaires reprennent de l'audace; mais 
Bonaparte ose abandonner Mantoue, ou il laisse ses batteries 
enclouees, et concentre ses forces a la pointe du lac de Garda. 
Bient6t la bataille de Lonato releve sa fortune , et la campagne 



CAMPAGNES D'ITALIE. H5 
se teL·mine paL· la victoire de Castiglione, ou !rente miile hommes 
en battent soixante miile. 

L'admiration n'a plus de bornes, et Bonaparte prend un ton 
plus baut avec les puissances iLaliennes; il flatte les peuples de 
l'esperance de devenir 'Iibres s'ils savent rester d'accord, et 
leur promet qu'ils ne seront ni FranQ(!.is ni Allemands, mais 
Italiens' ( 1). 

Pendant ce temps, le Directoire ordonnait a Jourdan et ă. Mo-
reau de s'avancer separement en Allemagne. Malgre ce plan vi- 1796. 

cieux, ils furent vainqueurs a Essling, et parvinrent jusqu'au 
Danube; mais les belles manceuvres strategiques du je.une archi-
duc Charles obligerent Moreau ă. effectuer cette retraite celebre 
dans Iaquelle il sut ramener son armee saine et sauve. Les indi-
vidus qui aiment surtout les talents de second ordre mirent cette 
retraite aussi haut que les victoires de Bonaparte. 

Le general de l'armee d'ltalie , aurait voulu seconder ces 
mouvements militaires en se dirigeant vers l' Allemagne, et deja 
il avait penetre jusqu'a Trente; mais Wurmser, qui s'etait en­
fonce dans le Tyrol, redescendit d_ans !'Italie en suivant le cours 
de Ia Brenta, et contraignit Bonaparte a revenir sur ses pas. Les 
esperances se raviverent alors; mais W urmser, })attu a Bassano, 
eut de la peine a se jeter dans. Mantoue qui, assiegee de nouveau, 
souffrit une horrible famine. 

Bonaparte pressait le Directoire de faire la paix avec les 
Etats italiens les plus forts, et de proclamer l'independance des 
autres; en effet, un armistice fut accorde au roi de Nap les a u octobrc. 

des conditions honorables, mais sous l'obligation de rappeler 
les contingents envoyes a I'Angleterre et a l'Autriche, d'ouvrir 
les ports napolitains aux Mtiments franQais, et de payer six 
millions a la republique. Quant aux nombreux prisonniers 
d'Etat, il ne s'en occupa point. 

Victor-Amedee III mourut subitement, et Charles-Emma- la octobre. 

(t) Napoleon disait au docteur Antomarchi: « Quand j'entrai pour la premiere 
fois en Italie, j't!tais jeune cornrne vous; j'avais Ia vivacite, le feu de la jeunesse, · 
la connaissance de rnes forces et le dt!sir .de les meltre a l'epreuve. Les vieilles 
rnoustaches rneprisaient ce comrnandant irnberbe; rnais ils etaient reduits au 
silence par mes actions d'eclat. Une conduite severe, des principes ansteres, pa­
raissaient t!tranges dans un jeune hornrne ne de la Rt!volution. J e rnarchais, et 
l'air retentis,ait d'applaudissernents. Tout dependait de moi : savants, ignorants, 
riches, pauvres, rnagistrats, clerge, tous etaient a mes pieds; mon norn etait eber 
aux Italiens. Je vous avoue, docteur, que ce concert d'hornrnages rn'exalta, rn'oc­
cupa tellernent lJUe je devins insensible a tout ce qui n'etait pas la gloire; je ne 
voyais que la posterite et l'bistoire. Les belles Italiennes faisaient etalage de 
leurs charmes; rnais j'y etais insensible : il est vrai qu'elles se dedommageaient 
avec ma suite. Quel temps 1 que de bonheul'l que de gloire 1 " 

8. 
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nu el 1 V lui succeda. D'une sante faible et d 'une imaginati ou in, 
quiete, il achela l'amitie des FranQais par la cession de la Savoie 
et de Nice, outre qu'il leur livrait les passages des Alpes. N'ou. 
bliant pas toutefois, au milieu de ces desastr~s, les esperances 
nourries par ses peres, il insistait pour av01r la Lombardie· 
mais le Directoire la lenait en reserve comme echange pour 1 ~ 
moment opportun. ' 

On negociait toujours avec G~nes au sujet de l'indemnite duc 
po'or la fregate la Modeste, et Bonaparte exigeait qu'elle châLiat 
les barbets, brigands qui assassinaient les FranQais; il voulait 
cn outre qu'elle chassât plusieurs familles devouees al' Autriche 
eL a Naples. Les Anglais, arrivant tout a coup sous les ordres 
de Nelson, attaquerent dans la rade un bâtiment franQais, et le 

, octo>re. capturerent. Tant d'arrogance finit par indigner les Genois, et 
ils accepterent l'amitie de la France, en excluant de leurs ports 
le pavillon britannique. A l'instigati6n de Bonaparte, qui avait 
au moins le merite de signaler le danger des querelles natio­
nales, des deputes cisalpins parcoururent le pays pour faire fra-

m6. temiser les penples. L'Italie centrale etait remplie d'esprits 
ardents qui caressaient l'idee de l'independance italienne; .mais 
Reggio, fetant l'aurore de !'unite italique, fut la premiere qui 
envova des mandataires, Paradisi et Re, pour s'entendre a Milan 
avecies Cisalpins . .Modene opposa de la resistance aux patriotes; 
mais Bonaparte, alleguant la violation de l'armistice, prononQa 
la decheance du duc, et le pays fut declare libre. Bologne et 
Ferrare se constituerent en republiques, et s'unirent a la Lom­
bardie. 

La Toscane s'etait en vain montree amie de la France. Bona­
parte ne tarde point a se plaindre d'elle, et, la traversant en­
seignes deployees, il pousse une division sur Livourne, ou s'etait 
etablie unc escadre anglaise; apres l'en avoir chassee, il con­
fisque les proprietes des sujets anglais et napolitains, occupe les 
forts, exige des indemnites, et songe a deposseder le grand-duc, 
uniquement parce qu'il est Autrichien; en meme temps, il sou­
leve la Lunigiane, ainsi que Massa et Carrara, qu'il appelle a la 
liberte, et d'ou il tire de l'argent. De tels actes etaient de·nature 
a faire comprendre aux gouvernements que la neutralite ne les 
sauverait pas, et qu'ils devaient s'armer. 

Les Anglais, de leur cOte, occuperent Porto-Ferrajo; mais ils 
J'abandonnerent quand ils eurent perdu la Corse. L'acquisition 
de cette ile aurait ete tres-importante pour l' Angleterre; mais 
elle conQut de la jalousie contre Paoli, le seul qui pouvait eu­
core soutenir l'independance du pays en face de la France. 
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Paoli fut envoye a· Londres, ou, comble d'honneurs, il stipula 
la reunion de la Corse al' Angleterre, non comme colonie toute­
fois, puisqu'elle conservait sa nationalite, ses lois, sa religion. 
Les Corses ne purent s'accoutumer a cette domination, et, sou­
tenus par les Bonaparte, ils secouerent le joug anglais (1796). 
Salicetti fut envoye pour organiseJ· l'île et fagonner les esprils 
de ses compatriotes a la nouvelle servitude. Paoli, persecute par 
la calomnie, ' mais rassure par sa conscience, mourut pres de 
Londres en 1807. 

On exigeait de la cour de Rome, pour lui accorder la paix, 
qu'elle retirât les brefs lances contre la republique; mais, 
comme elle ne pouvait le faire, elle invoquait les secours de 
l' Autriche. L'empereur FranQois Il, qui ne pouvait. se resigner 
a la perte de la Lombardie, convoqua la diete a Presbourg, invi­
tant les Hongrois a concourir ((a la dMense de la monarchie, de 
la religion, de la noblesse, menacees tres-gravement par la na­
tion franQaise, plus cruelle, plus feroce, plus impie que tout 
autre peuple barbare)). A pres avoir leve des troupes, il envoya, 
pour tenter un dernier effort, une nouvelle armee en Italie, sous 179'1. 

les ordres du marechal Alvinzi. 
Avec des forces reduites par tant de batailles, Bonaparte, qni 

ne recevait aucun secours ·de France, fut oblige de resister a ce . 
nouvel ennemi au moment ou le soldat etait decourage de ces 
luttes, qui se reproduisaient sans cesse. Des combats terribles 
furent livres a Caldiero et a Arcole, ou les FranQais J'empor-
terent, et les Autrichiens se virent encore forces de battre en t&.t7nom•h.-. 

retraite. Sur l'invitation de Bonaparte, Milan organisa une le-
gion lombarde, dans laquelle les Ualiens de tous les pays fra­
terniserent, oubliant leurs anciennes divisions; puis une legion 
polonaise, composee des compagnons de Kosciusko et'des exiles 
allemands, qui venaient repandre ·leur sang pour cette liberte 
naissante. Les Reggiens se mesurerent avec les Autrichiens, et Jmi•r· 

firent briller les premices de la valeur italienne. Les bords de 
l'Adige (1) furent de nouveau ensanglantes; mais, apres la ba-

(1) Lorsque, vers la mi-janvier 1797, Alvinzi mena~tait la ligne de l'Adige, tous 
les officiers de Napoleon le pressaient de trancher la cOte de Castagnaro, ce qui, 
en faisant sortir ce Heuve de son !it pour m~ler ses eaux il celles du Tartaro et 
de la fosse d'Ostiglia, anrait inonde toute la contree entre l'Adige, la mer et le 
PO, au-dessous de Leg~ago. Cette operation aurait assure l'aile droite et rac­
courci la ligne militaire: Bonaparte s'y refusa il cause du dommage irnmense que 
le pays aurait eprouve, tandis que les Anglais, sous les ordres deSidney-Srnitb, 
ne se firent pas scrupule en Egypte de couper la digue du lac .Mabadieh, qni porta 
le ravage dans lout le pays et menaţa Alexandrie; Rostopchin n'besita pas non 
plus a brCJier Moscou. 
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Uenier. taille de Rivoli, Mantoue dut capituler, livrant ain.si a la France 
l'ltalie superieure, apres dix mois de combats adm1~a~les contre 
les troupes de l' Autriche, qui faisait des efforts opm1âtres. 

Non moins habile en politique qu'ă. la guerre, Bonaparte re. 
solut de constituer Mod~me, Bologne, Ferr~re, la Romagne, la 
Marche d'Anc6ne et Parme en republique Cispadane, qui reste­
rait alliee de la France lorsqu'elle devrait restituer la Lom. 
bardie. Ce Carnot, a q~i Bonaparte devait dire en 1815 : Ah! 
pow·quoi vous ai-je connu si tard? devinait des lors l'ambition 
de Bonaparte; il le voyait, comme tous les bommes forts au 
milieu des mediocrites, ne suivre que sa volonte, accorder pai:x. 
ou treve aux princes, maltraiter les commissaires qui n'agis-· 
saient pas a son gre, et gagner ceux qui, comme Clarke, etaient 
envoyes pour l'observer. 

Le pape devait etre la victime expiatoire des maux qu'on in1• 

putait au clerge. Le Directoire ecrivait a Bonaparte que la reli-
tm. gion catholique etait inconciliable avec la liberte, et servait de 

pretexte aux ennemis de la France; il lui enjoignait donc d'aller 
detruire ce foyer d'hostilites et de livrer au mepris ce gouver­
nement de pretres, afin que le pape et les cardinaux. fussent 
reduits a chercher un asile bors de l'Italie. Bonaparte, ne pour 
organiser, n'etait point hostile aux idees r~ligieuses; mais il se 
proposa de faire une incursion sur les Etats du pape pour . ' 
se procurer de l'argent, avec lequel il marcherait ensuite sur 
Vienoe. C'est en vain que le general Colli tente de l'arreter a la 
Mte des Napolitains : Bonaparte depouille de ses richesses le 

n renior. sanctuaire de Lorette; · puis il reooit a Tolentino les envoyes. 
du pontife, avec lesquels il conclut la paix moyennant cession 
a la France du comtat Venaissin, ă. la republique cispad~ne de 
Bologne, de Fer rare et de la Romagne; il exige le payement de 
trente millions, le desaveu de l'assassinat commis sur la per­
sonne de Basseville avec une indemnite pour sa familie, plus 
un cert.:1.in nombre de manuscrits et de tableaux. 

Les Fran<;ais pouvaient dire, ă. coup sur, qu'ils en usaient 
genereusement avec les ltaliens·, puisqu'ils leur faisaient don de 
la liberle au prix de leur sang, et ne reclamaient que des contri­
butions (1). M:ais l'Halie, si elle n'aimait plus les nobles, les rois 

( 1) Napoleon per~ut en contributions : de la Lombardie, 25 millions; de Man­
tone, soo,ooo fr.; des fiefs imperiaux, 200,000 fr.; de l\lodene, 10 millions; de 
l\fassa et carrara, 600,000 fr.; de Parme et de Plaisance, 20 millions; du pa pe, 
30 millions; des magasins anglais, 8 millions; de Venise, 6 millions. "J'ai -envoye 
en France au moins 50 millions pour le service de l'EtaL. C'est la premiere fois, 
dans l'hlstoire moderne, qu'une armee fournit aux besoins de la patrie, au lieu 
de lui ~tre a cbarge. » Memoires de Sainte-Helene. · 

\ 
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et Ies pr~tres; conservait son entbousiasme pour les arts et la 
religion; or elle fut blessee dans ce double· sentiment; la 
clepouiller de ses tableaux, c'etait une offense a la majeste des 
nations, a la politique, au veritable goftt (1). 

Bonaparte retourna sur l'Adige pour aller assaillir Vienne, ce 
que n'avaient pu faire Moreau et Jourdan. L'entreprise etait 
d'une audace extreme, si l'on considere qu'illaissait derriere 
lui un pays a peine conquis, et beaucoup d'ennemis; mais il 
avait foi en son genie et dans cette belle armee d'Italie, a la­
quelle !'Europe ne pouvait rien comparer. Vainqueur au Taglia­
mento, il passa le fleuve, et l'arcbiduc Charles fut contraint de 
se. retirer la baionnette dans les re ins. Si Bonaparte avait tout 
a gagner par la celerite, il importait ă. son adversaire de traîner 
les operations en longueur; le temps diminuait les forces de 
l'un, tandis qu'il augmentait celles de l'autre. La guerre d'Ita­
lie, qui d'abord n'etait qu'un episode, avait acquis desormais 
l'importance principale; c'etait dans ces contrees, et non plus 
en Allemagne, qu'il s'agissait ·de forcer l'empereur. Les Alpes · 
noriques etaient au pouvoir de Bonaparte; mais, comme le 
Directoire n'avait pas les moyens d'envoyer l'armee du Rbin 
rejoindre la sienne, il proposa la paix a l'Autriche, et les preli­
minaires du traite furent signes ă. Leoben. 

La France avait compris qu'il etait impossible de rendre toute 
!'Europe democratique; neanmoins les revolutionnaires, par 
sentiment, et le gouvernement, par calcul, continuaient encore 
a le pr~cher. De la, un desaccord flagrant entre les proclama­
tions des generaux et les traites faits par les ministres, entre le 
langage adresse directement aux peuples et celui qu'on tenait 
aux rois. On s'abusait reciproquement par des esperances et des 
promesses; on laissait Ia Lombardie planter des arbres de li­
berle, arborer des drapeaux et des cocardes tricolores, et ce­
pendant il etait question de la sacrifier a l'Autriche. Mais Bona­
parte lui avait voue une affection particuliere, comme ă. son 
ouvrage; il lui repugnait de sacrifier son independance, et peut­
Mre y voyait-il le premier degre de l'ecbelle qu'il commenc;ait 
a gravir; il songea do ne a chercber quelque autre compensation 
pour l'Autriche. 

Il lui proposa la Baviere; mais a peine la Prusse en eut-elle 
connaissance que, redoutant de voir cette puissance s'agrandir 

(1) Les Italiens depenserent de grandes sommes pour corrompre les comrilis­
saires charges d'enlever les chefs-d'reuvre, afin de les amener a en ra'l'ir le moins 
possible; Gros ref usa les offres de Perouse, en promettant neanmoins de ne pren-
dre que deux ou trois tableaux. - · ·· 

1797. 
16 mar.'~ 

t6 mar1. 

18 lvril~ 
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en Allemagne, elle dep~cha a Bonaparte Luchesini, qui com. 
battit ce projet, et lui dit en lui serrant la main : Eh bien! je 
compte sur le vainqueur de l'ltalie. C'est alors que vint !'idee de 
sacrifier Venise. 

Cette republique etait en butte ă. miile accusations, comn1e 
il arrive toujoqrs aux gouvernements qu'on veut depouiller, et 
les honteux maneges employes naguere contre la Pologne se re~ 
nouvelerent a son egard. Les nobles dant le norn ne figurait pas 
au livre d'or machinaient contre l'oligarchie; ceux de Bergame 
de Brescia, de Creme,. ayant noue des intelligences avec les Ci~ 
salpins, proclamerent leur independance. Mais les montagnards 
se souleverent contre les novateurs; Sala repoussa les republi. 
cains, et ils furent rnassacres a Verone. Les Frangais accouru. 
rent donc a leur secours, tandis que Venise envoyait les Escla­
vons pour repriiner ces mouvements. Les insurges l'emporte­
rent; Veronefutchâtieavec rigueur, etla terre ferme perdue pour 
la capitale, au sein de laquelle se forma un parti democratique. 

Ainsi qu'il etait d'usage dans les circonstances graves, on 
avait fait defense ă. tout riavire etranger d'entrer dans la rade. 

Un bâtiment corsaire franqais, poursuivi par les Autrichiens, 
se refugia sous le canon du Lido, ou il fut foudroye et pris par 
les Esclavons irrites. On fit grand bruit de cet incident, et Bo­
naparte repondit aux deputes que la Seigneurie lui avait envoyes 
pour s'excuser: Je serai un autre Attila pour Venise :plus d'in­
quisiteurs d'Etat, plus de livre d'or, ces restes de la barbarie. 
Votre gouvernement est decrepit. Et il lui declara la guerre de sa 
propre autori te, bien que ce droit fUt reserve aux Cinq-Cents. · 

Venise, m~me apres avoir perdu le continent, pouvait se sou­
tenir, si elle avait su deployer la m~me constance qu'al'epoque 

, de la ligue de Cambrai, oul'energie dont elle fit preuve en 1.848. 
Elle cornptait 22 vaisseaux de 60 a 55 canons, 1.5 fregates, 22 ga­
leres et beaucoup de petits bâtiments; les corporations etaient 
disposees a faire tous les sacrifices pour la patrie. 

« Defendue par les lagunes, par de nombreux bâtiments ar­
mes, par une garnison de quinze miile Esclavons, elle pouvait 
recevoir de nouvelles troupes par 1' Adriatique; elle avait pour 
elle la force morale de ces familles souveraines qui devaient 
combattre pour leur existence politique. Qui pouvait calculer 
combien de teinps l'entreprise couterait aux Franqais? et, pour 
peu qu'elle durât, q~el effet la resistance ne produirait-elle pas 
sur le reste de !'Italie (1.)? >> 

(l) Mtmoiru de Sainte-HiMne. 
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Mais ses plus dangereux ennemis se trouvaient a l'interieur. 

Les conseils etaient sans energie; bien des membres de. la no­
blesse songeaient a deserter la cause de la patrie, pour obtenir 
des fonctions dans le nouveau gouvernement; la seule plainte 
que fit entendre le doge Manin fut de dire : Nous ne sommes pas 1! mai. 

meme en surete dans notre lit cette nuit. On envoie donc a Paris 
pour traiter ă. quelques conditions que ce soit, en semant l'or, 
dans l'espoir de les rendre moins dures. Le grand conseil abolit 
!'aristocratie hereditaire, en reconnaissant le gonvernement du 
peuple; il demande tine garnison franc;:aise, et donne six mii- 1797. 

lions, vingt tableaux et cinq cents manuscri ts. Mais des cons­
pirations, dont le chef est un noinme Villetard, eclatent a l'in-
terieur, et le grand conseil, pousse par elles, decrete !'introduc- 1S ruj, 

tion immediate des troupes franQaises. Une municipalite nou-
velle est instituee, on ouvre les horribles puits, les fameux 
plombs, et l'on y trouve un prisonnier. Bonaparte refuse de ra-
tifier les conditions posees par le grand conseil, en alleguant sa 
decheance; mais il maintient toutes les obligations stipulees. Il 
ordonne l'abolition de !'aristocratie et le châtiment des inquisi-
teurs d'Etat; il exige trois millions en argent, trois en muni-
tions navales, trois vaisseaux de ligne, deux fregates (1), sans 
oublier la contribution obligee en tableaux et en manuscrits; 
puis il enleve les chevaux de Constantinople, les lions du Piree, 
ainsi que deux cent miile sequins remis endepot par le duc de 
Modene. 

Au milieu ·de tant de chutes, nous insisterions moins sur celle 
d'urie republique vermoulue, si de glorieux souvenirs et les ar­
tifices mis en jeu pour la perdre n'appelaient l'interet sur son 
agonie. Beaucoup condamnerent cette destruction par des mo­
tifs interesses, tous fletrirent la maniere dont elle fut consom­
mee. Les maisons des patriotes furent saccagees par les Escla­
vons; il y eut des mouvements et du sang verse chez les Dalma­
tes, indignes des outrages faits a leurs troupes qui servaient sur 

(1) En lisant la Correspondance intfdUe de Napoleon avec le Directoire, toule 
ilme honn~te fremiţ en voyant ces projets arr~tes d'iniquite, que l'on compren­
drait a peine dans le feu de la guerre. Les Italiens y son t toujours traites comrne 
l'engeance la P,lus miserahle du monde: "Venise va en decadence depuis la de­
couverte du cap de Bonne-Esperance et Ia naissance de Triesle et d'AncOne; 
clle peut dirlicilement survivre aux coups que nous venons de lui porter; popu­
lation inepte, Iache et nullement faite pour la liberte. Sans lerre, sans eaux, 
il paralt naturel qu'elle soit laissee a ceux a qui nous donnons le continent. 
Nous prendrons les vaisseaux, nous depouillerons !'arsenal, nous enleverons tous 
les canons, nous detruirons la banque, et nous garderons Corfou et AncOne. " 
26 mai 1797. · 
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la terre ferme, et qui avaient en borreur le nom des Franqais 
ainsi que leurs doctrines. ; · · · ' 

Cette occupation violait deja Ies preliminaires de Le o ben. 
mais l'Autriche, loin de s'en .plaindre, resolut d'en profiter: 
elle occupa l'lstrie et la Dalmatie, dont elle exigea un serment 
de fidelite. Les babitants de ces provinces ne pouvaient s'y resi­
gner et versaient des Jarmes en re~e.ttant au g~neral autrichien . 

m,, l'etendard de Saint-Marc. Les Vemt1ens suppherent Bonaparte 
de chasser les Autrichiens de cette partie de leur ter:ritoire. 
mais il I'entendait tout autrement, et songeait au marche pro~ 
jete. Dissirimlant toutefois, il fit preparer une expectition contre 
ies îles du Levant, comme s'il avait eu l'intention de les rendre 
!1 leur patrie, a laquelle il venait de parter le coup mortel. La 
seule compensation qu'obtint Venise fut de voir planter dans 
ses murs l'arbre de la liberte, qui devait y vivre si peu. 

Pai• de; La paix fut bient6t signee a Campo-Formio. Le Directoire 
~P~;ioc;;:::.io. avait impose a Bonaparte l'entier affranchissement de l'Italie; 

mais, ne tenant aucun compte de cette injonction, il assigne a 
la republique cisalpine, dont l'existence est reconnue, l'Adige et 
Mantoue, a la France le Rhin, Mayence et les îles Ioniennes. Il 
oblige l'empereur a rendre Ia liberte a la Fayette, a donner le 
Brisgau en compensation au duc de Modene, et un autre terri­
toire en Allemagne au stathouder de Hollande; il abandonne a 
la maison d'Autriche Venise, si longuement convoitee, avec le 
Frioul, l'lstrie, la Dalmatie, les bouches du Cattaro. A pres tant 
de defaites, l' Autriche n'aurait pu esperer ni obtenir des con­
ditions aussi avantageuses, ni s'indemniser aussi largement de 
ses pertes accumulees sans le ministre Cobentzel, qui avait su 
caresser l'ambition de Bonaparte, qu'il penetrait. En perdant 
les Pays-Bas, qui lui etaient plut6t a .charge qu'avantageux, 
l' Autriche acquerait l'acces de la mer, et ses provinces d'Italie 
n'etaient plus separees de ses populations slaves; en outre,. 
elle se rapprochait de la Turquie, ce qui devait la mettre en 
mesure d'intervenir un jour dans le partage de l'empire otto­
man. Quant a la republique cisalpine' elle prevoyait bien que 
sa duree serait ephemere, .et gardait l'espoir de recouvrer ce 
p{lys. 

Les Parisiens, las de la guerre, montrerent tant de joie de 
la conclusion de la paix que le Directoire n'osa en temoigner 
son mecontentement a Bonaparte (:l). 

(1) Bonaparte ecrivit au Directoire, apres la paix de Campo-Formio : « Je 
erois avţ>ir fait ce que cbaque membre du Directoire eut fait a ma place ... Il ne· 
me reste plus qu'a rentrer dans la foule, a reprendre le soc de Cincinnatus et a 
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Il s'agissait donc de livrer a ses maitres cette Venise qu'on 

avait poussee a une revolution sous pretexte de.l'affranchir du 
joug. Serrurier vide les magasins, coule les ba.timents qu'il ne 
veut pas emmener, enleve tout ce qui aurait pu servir a l'empe­
reur pour se creer une marine, et brule jusqu'au Bucentaure 
pour en detacher la dorure. Villetard, qui avait ete !'instrument, 
sincere peut-~tre, de cette trahison, dut annoncer a la reine de 
l' Adriatique le sort qui lui etait reserve, en promettant a tous 
ceux qui voudraient s'eloigner 'Un asile et une patrie, soit en 
France, soit dans la republique Cisalpine. Les magistrats, aux­
quels il offrit au nom de l3onaparte 'de prendre leur part des 
depouilles de leur patrie, repousserent ses ouvertures;·il dut re­
pondre au general frangais : '' J'ai trouve chez les municipaux 
des creurs trop eleves pour consentir a ce que vous m'avez pro­
pose. Nous chercherons une terre libre, m'ont-i~s repondu, mais 
en prejerant la liberle a l'in{amie. )) l3onaparte repliqua par des 
insultes, disant que la republique franqaise ne voulaiţ pas re­
pandre son sang pour les autres peuples, et que les Venitiens 
etaient des discoureurs insenses, des lâches qui ne savaient que 
fuir.Mais, lorsqu'illeur dit, en reponse a leurs plaintes: Eh 
bien! defendez-vou.~, une voix li bre et fiere s'ecria : Trait re, ren­
dez-nous ces armes que vous nous avez ravies! 

Le 19 janvier :1.798, Venise fi t entrer les Autrichiens, qui du 
moins, dans leur marche, n'avaient point par le des droits du 
peuple, ni promis la liberte a ses habitants. 

CHAPITRE VI. 
' 

APREs LA PAIX DE CAMI'O•FOR~UO. - EXPEDITION [1
1
EGYPTE. 

L'heureux succes des armes de Bonaparte en Italie donna au 
Directoire des amis et des partisans nouveaux. La France se 
trouvait alors au comble de la gloire: maîtresse des Pyrenees 
au Rhin, de l'Ocean au Ptl, elle avait, pour se defendre, de vail­
lants generaux encore irreprochables; l'ancien pacte de famille 
avec l'Espagne etait renouvele; puis, comme quinze mois de 
duree avaient consolide le gouvernement, elle esperait reparer 
les maux qu'elle avait eu a souffrir. Si des ambitions et des dis-

donner !'exemple du respect pour Ies magistrats et de l'aversion pour le regime 
militaire, qui a detruit tant de republiques et perdu plusieurs Etats. " 

\19'1. 
18 i•n•ler. 
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sentiments eclataient parmi les di~ecteurs, La Revei!W~re savait 
les concilier. Esprit observateur, il sentit que ~e besoin d'union 
renaissait, et m~me le sentiment religieux; ma1s, co~me il crut 
y satisfaire en substituant a l'~ncien culte l.a tMophi.lanthropie 

tm. et des reunions ou l'on pr~cha1t la morale, Il ne parvmt qu'a se 
rendre ridicule. 

L'armee de Vendee avait termine sa campagne vicLorieuse. 
Hoche, illustre par la pacification de ce pays, proposa de parter 
]a guerre en Angleterre en soulevant l'Irlande; en effet, l' An­
gleterre se trouvait sans al !ies depuis que l' Autriche etait vain­
cue. Les ports de !'Italie et de l'Espagne restaient fermes a ses 
navires, et ses finances etaient appauvries; comme les elections 
approchaient alors, on prevoyait qu'elles seraient contraires a 
Pitt. D'autre part ~ elle voyait avec une extr~me jalousie que Ia 
France eut acquis les Pays- Bas qui, independamment de con­
trees fertiles et industrieuses, la rendaient maîtresse de l'em­
bouchure des fleuves les plus importants pour le commerce du 
Nord, de ports et de câtes situes en face de l' Angleterre, de ma­
niere a lui permettre de dominer la Hollimde. Pitt feignit dane 
d'acceder a des propositions de paix' mais en imposant pour 
base du trai te Ia restitution des Pays -Bas, bien certain qu'il ne 
I'obtiendrait pas; en effet, les negociations furent bientot rom­
pues. Les FranQais tenterent un debarquement en Angleterre; 
mais la tempete dispersa leurs armements, au graml detriment 
de leurs finances et de leur reputation. De son cote, 1' Anglelerre 
s'etait jetee dans de telles depenses qu'il en resulta pour sa ban­
que une crise.tres-perilleuse; alors elle emit des billets de pe­
tite valeur; puis, craignant que la France, l'Espagne et la Hol­
laude ne debarquassent en Irlande, ou les catholiques opprimes 
epiaient toutes les occasions de secouer un joug deteste, elle tit 
de nouvelles ouvertures de paix. 

En France, les elections pour le renouvellement des deux con­
seils avaient tourne contre le Directoire; on desapprouvait Ia 
plupart de ses actes, et surtout la trahison dont Venise avait ete 
victime. Les emigres rentres se donnaient beaucoup de mouve­
ment, et la contre- revolution gagnait du terrain; mais les ar­
mees restaient republicaines, et Barras chargea Hoche de venir 
tenir les conseils en respect. Les clubs, qui s'etaient rouverts, 
jeterent les hauts cris, et les royalistes preparerent un coup de 
main. En vain les constitutionnels, parmi lesquels se distinguaient 
madame de Sta8l et Talleyrand, cherchaient ă. calmer Ies es­
prits; des deux cMes on tremblait de voir renaitre Ies tempMes. 
La discorde etait parmi les directeurs eux-memes a l'occasion 
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des traites de paix. A l'effet de prevenir de plus grands maux 
Barras, La Reveillere-Lepaux et Rewbell, s'entendirent, a l'ins~ 
de le urs collegues dissidents, Carnot et Barthelemy, pour faire 
un coup d'Etat. Augereau reQut l'ordre de faire entrer des trou­
pcs dans Paris, et l'execution commen(ia dans la nuit. Le direc­
teur Barthelemy fut arrMe, Carnot s'enfuit, et l'on deporta, ou­
tre un certain nombre de deputes, beaucoup de citoyens, parmi 
lesquels les redactep.rs et les proprietaires de trente-quatre jour­
naux. Les elections des membres factieux furent annuiees, et 
des pouvoirs considerables attribues au Directofre. L'energie 
deployee dans cette circonstance 6ta a la multitude l'envie de se 
meler de politique; les royalistes en resteren t d econcertes, et le 
retablissement de plusieurs lois revolutionnaires prevint la 
guert·e civile. 

Alors le Directoire, redevenu fort, remit les patriotes en fonc­
tions. Merlin et Fran(,{ois de Neufchâteau furent appeles au :Oi­
rectoire. Hoche etant mort a vingt-neuf ans, couvert d'une gloire 
sans tache, l'armee d'Allemagne, qui lui etait destinee, fut con­
fiee a Augereau, ardent patriote, et qui avait concouru a la jour­
,nee du 1.8 fructidor.Le gouvernement eleva des lors ses preten­
tions a l'egard de 1' Autriche et de l' Angleterre; mais le congres 
qui s'ouvrit a Liile n'amena aucun resultat. Un autre se reunit 
pour la pacification de !'Europe a Rastadt, ou la liberte se trouva 
en presence de la feodalite. Les Etats d'Allemagne s'y plaigni­
rent de l'Autriche, qui avait permis qu'on les depouillâ.t et livre 
.Mayence pour s'agrandir elle-mflme. 

La France etait chargee de la tâche difficile d'organiser Ies 
republiques qu'elle avait creees. Bonaparte aimait comme son 
ouvrage la republique Cisalpine qui, comptant trois millions et 
demi d'habitants, avait, avec Mantoue, l'Adige et Pizzighettone 
pour defense, de grands elements de prosperite. La Valteline, 
qui, sujette des Grisons, pretendait qu'ils n'observaient pas a 
son egard les conventions stipulees, porta ses plaintes a Bona­
parte; acceptant le r6le d'arbitre, il enjoignit aux Grisons de 
venir se justifier, el, comme ils ne comparurent pas, il pronon(ia 
la reunion de cette vallee a la republique Cisalpine (1.). Bologne, 
Imola et Ferrare lui furent egalement annexees; elle comprit 
alors vingt departements, et Bonaparte fit reconnaître cette fille 
aînee de la republique franQaise. On celebra avec solennite dans 
le Iazaret de Milan Ia federation des peuples italiens, qui en-

(l) Sentence {ondee en droit et en eq'!tite, dit M. Thier.s; mais il 'scmble qu'il 
rc~ulte des fai!s une tout autre appnlciation. 

IS [ruclidor, 
~ seplembre. 
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voyerent leurs deputes et leurs gardes nationales jurer la liberte 
et l'egalite sur l'autel de la patrie. Songe brillant, qui ne devait 
laisser apres lui que de longs regrets! ' · 

Bonaparte, qui avait paru fort parce qu'il agissait_ avec pleine 
mi. independance du Directoire, aspirait encore a la glmre du legis­

lateur. II crea un comite de dix membres charges de preparer 
une constitution pour la republiqueCisalpine; mais le Directoire 
insista pour qu'on donnât a !'Italie Ia con.stituti?n franQaise, et 
le general Iui-meme nomma pour Ia premtere fots les quatre di­
recteurs. Il institua quatre congregations, Ia premiere chargee 
de la constitution, Ia seconde de la jurisprudence, les deux au­
tres des finances et de la guerre. Les conseils legislatifs furent 
encore nommes reellement par lui; on compta cent soixante 
membres dans le conseil general, quatre-vingts dans le conseil 
des Anciens. Ainsi, on enlevait a un pays les Iibertes municipa­
les, dont il jouissait deja, pour lui imposer la constitution d'un 
pays qui n'en avait pas. En attendant, on lui donnait un nom, 
un drapeau, une armee, avec l'esperance que le gouvernement 
militaire .finirait, et qu'il en resterait li~s · fruits. Les anciens li­
beraux etaient heureux des libertes obtenues, bien qu'elles fus~ 
sent imparfaites; les retrogrades passaient au parti populaire, 
avec cet esprit de condescendance propre aux individus qui ont 
beaucoup a ~e faire pardonner. Malbeureusement, les agioteurs 
faisaient des fortunes scandaleuses, et les brouillons jetaient la 
confuslon dans les lois et la justice; .une tourb~ d'ecrivains, qui 
corrompent tout commencement de liberte de la presse, comme 
s'ils avaient forme le projet de la faire detester, publiaient des • 
journaux ou l'on ne voyait rien de noble et de fort; des rancu­
nes, des reproches fraternels, des appels au mepris contre tous 
ceux qui ne partageaient pas leur de lire ( 1) , ou qui , 1 e parLa­
geant, n'en acceptaient pas servilement toutes les opinions, voila 
ce qu'on y trouvait. Neanmoins beaucoup d'Italiens! meme 
parmi les plus distingues, prenant la conquete pour l'affranchis­
sement, se laissaient abuser nai:vement a c;es apparences de gou­
vernement libre, et nourrissaient une confiance imperturbable 
en l'unite italienne. Du reste, nous ne voulons ni louer ni blâ­
mer tout ce qui se fit dans le cours de ces trois annees, parcc 
que les Italiens qui y coopererent n'agissaient pas librement, 
pousses qu'ils etaient par des inspirations etrangeres. 

(t) Les journaux l'Ami de la liberte et de l'egalite, le Journal .~ans titre, 
le Thermomet1·e polUique, le Tribun du peuple, etc. Rasori, Melchior, Gioja, 
Beccatini, Saltl, Custodi, etc., etc., y dirigeaient d'imprudentes attaques contre Ia 
religion et les personnes Ies plus reconuiJandables. 
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Bonapal'le, qui deja ne deguisait plus ses vues ambitieus,­

affectait de proteger (:1) les ecrivains et les siwants. Les de~~~ 
m·ates applaudissaient au Mros qui traitait avec hauteur les de­
putes et les ·dignitaires; dans l'M tel de Montebello, qui deja 
s'appelait son palais, .on pouvait voir les abeilles du manteau 
imperial apparaitre sous l'echarpe republicaine. li represenlait 
aux Italiens Ies funestes consequences de leurs divisions, le be­
soin d'acquerir le sentiment de Ieur propre dignite et de s'babi­
tuer au maniement des armes; en effet, les legions ne tarderent 
pas a se remplir. II projetait deja Ia route du Simplon pour fa­
ciliter les communications de l'ltalie avec la France; puis, a son 
depart, laissant Bertbier en Lombardie a la tete de trente miile 
hommes, il adressa cette procla:ination aux babitants: <<La li­
(( berte vous a ete donnee sans factions , sans massacres , sans 
« revolutions; sacbez Ia conserver 1 Vous fltes appeles a de gran­
<< des cboses, vous Ia republique la plus ricbe et la plus popu­
<< lenseapres laFrance.Faitesdes lois sages et moderees; faites­
<< Ies executer avec force et vigueur; favorisez .}a propagation 
u des lumieres, respectez la religion, composez vos legions de 
<< citoyens Ioyaux; ayez le sentiment de votre force et de vott·c 
<< dignite, tel qu'il convient a des bommes libres. A pres tanl 
<< d'annees de tyrannie, vous n'auriez pu recouvrer par vous­
" memes Ia liber te; mais bienţ6t vous pourrez la defendre par 
(( vous-memes. Je vous quţtte sous peu de jours. Un ordre de 

(1) Il ecrivait a Oriani, le 24 mai 1796 : " Les sciences, qui honorent l'esprit, 
les arts, qui embellissent la vie et transmettllnt les grandes actions a l'avenir, 
doivent <ltre en honneur dans les republiqucs. Tout homme distingue dans les 
Iettres• et les sciences est Fran~ais, en quelque lieu qu'il soit ne. J'ai appris avcc 
peine que les $avants ne jouissent pas a Jlfilan de la considerati an qu'ils meritent; 
que, retires dans leur cabinet et leur laboratoirc, ils sont heureux quand les 
rois et les pr<ltres ne les tracassent pas. Aujourd'hui tout est change: la pensee 
est li bre; en Italie plus d'inquisition, plus d'intolerance, plus de discussions 
tbeologiques. J'invite les savants a se reunir, et a m'exposer les moyens de 
donner aux sciences et aux beaux-arts une nouvelle vie et un nouvel etre; 
ceux d'entre eux qui voudront aller en France y seront accueillis avec honneur. 
Le peuple franvais fait plus de cas de l'acquisition d'un mathematicien, d'un 
peintre, d'un savant, que de la plus riche cite. Citoyen Oriani, faites connaltre 
aux savants de la Lombardie ces sentiments du peuple frau~ais. " 

Odani, plus simple, et, par suite, plus vrai, repondait a la superbe compassion 
de Bonaparte 11 que Ies gens de lettres de Milan, loin d'avoir ete negliges et nH\­
pris~s par le gouvernement, avaient d'honnetes pensions et jouissaient d'une 
estime proportiounee a leur merite; que, meme dans la presente guerre, 011 leur 
avait paye exactement leur traitcment, suspendu sculement dcpuis quelques 
~emaines, a la grande desolation de beaucoup de familles; en consequence, )'uni­
que moyen de les soulager eL de les affectionner a la republique fran~aise serait 
de retablir les honoraires. " (Lettre du 5 messidor an IV.) 

nvr. 
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<< mon gouvernement ou un danger imminent de la republique 
<< Cisalpine me rappellera seul. aupres de vous. Conservez, en 
<< attendant, la certitude que j'aurai toujours a cceur le bonheur 
(( et la gloire de votre republique. )) 

Ce langage etait loin de ressembler aux proclamations em­
phatiques des republicains; en effet, Bonaparte sentait la ne­
cessite de l'ordre. Dans le Piemont, qui, remue par les nova­
teurs, avait vu eclater Ia guerre civile, il se montra bienveillant 
envers la cour, qui l'emporta grâce a son appui, et sevit contre 
plusieurs des plus compromis, ou plutOt exerQa des ven­
geances. 

G8nes se voyait maltraitee comme l'est toujours le faible au 
milieu des forts; les aristocrates et les democrates continuaient 
a se combattre avec acharnement; les derniers etaient stimules 
par les journaux et les emissaires de Milan, ainsi que par le 
commissaire fran<;ais Faypoult; l'insurrection eclata dans la 
Polcevera et fit des victimes. Cette guerre civile fut apaisee. 
par Bonaparte, qui , tout en se plaignant que des Fran<;ais y 
eussent peri, et en malmenant !'aristocratie, modifia la consti­
tution dans un sens qui n'avait rien de trop populaire. L'an­
cien senat fut aboli; les deux Conseils legislatifs continuerent 
de subsister, avec un senat executif preside par un doge. La 
religion catholique, la banque Q.e Saint-George, la dette publi­
que furent garanties, les privileges. supprimes; enfin, des hom­
mes moderes et choisis dans les differentes classes etaient 
appeles aux emplois. Mais le peuple, qui ne connait pas de me­
sure, entraine par sa fii'.wre ordinaire d'imitation, jet te au feu 
le livre d'or, abat la statue d'Andre Doria, <de premier des oli­
garques, n et consacre a la regeneration ligurienne la maison du 
droguiste Morando, berceau des reunions republicaines; le ter­
ritoire exigu de la republique est divise en quatorze departe­
ments. 

Les divers agents du Directoire avaient pour instructions de 
se montrer moderes, de ne point fomenter les insurrections, ni 
de faire naitre trop d'esperances; mais les passions, une fois 
excitees, ne se gouvernent pas aisement, et d'ailleurs !'exemple 
parlait assez baut; l'armee etait remplie d'ardeur republicaine, 
et partout la demeure du diplomate fran<Jais devenait un foyer 

·de soulevements. 
Rome, independamment de l'humiliation qu'elle avait subie, 

recevait des instigations de toutes les provinces qu'on lui avait 
enlevees. Le pape s'etait vu contraint d'agir comme les revo­
lutionna1res' de s'emparer des ornements des eglises' de taxer 
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les ecclcsiastiques, de vendre un cinquieme des biens el . 
· ·t " r. r. • e mam-morte, de fmre r~::ve aux Ct:rvmomes et aux pompes du 1 t rt t f . . t cu e catholique. ~~es ac es axsa.xen murmurer ses sujels, deja scan-

dalises des rxche.sses acqmses p~r son neveu Brascbi. Les jansc­
nistes' devenus mfluents' elevaient la voix; on parlait de vieil­
Ieries sacerdotales, du royaume des cieux detacM de celui de 
Ia terr~, de reforme, de sccularisation. La creation d'un papier­
monnaxe porta le mecontentement au comble, et le moment 
paraissait venu d'enlever aux pretres le gouvernement. Les ar­
tistes frangais qui eludiaient a Rome jetaient de l'huile sur le 
feu, et ils tenterent un soulevement; le general Duphot perit 
dans la melec. Cet accident fut trai te d'assassinat et de violation 
du droit des gens. J oseph Bonaparte, alors ambassadeur. a 
Rome, demanda ses passe-ports et se retira; puis le Directoire 
envoya l'ordre a l'armee, qui ne demandait pas mieux, de mar:­
cber, sous les ordres de Berthier, contre la nouvelle Babylone. 
C,c general, en exhortant _les soldats, deja trop bien disposes, a 
punir ce gouvernement, mais a epargner le peuple et les rites' 
s'avanqa sans trouver de resistance; car Rome n'etait protegee 
que par le prestige des souvenirs et la veneration. Le château 
Saint-Ange se rendit au general franQais, a la condiLion que le 
culte, les etablissements pubiics, les personnes et les proprietes 
seraient respectes. 

A, peine le peuple cut-il vu les drapeaux tricolores arbores 
qu'il se proclama libre; Berthier s' etablit sur le Quirinal, et !'ar­
bre de la liberLe s'eleva en face du Capitole; les noms de Brulus 
et de Scipion se trouverent sur toutes les levres; le pa pc, re tire 
dans le Vatican, ref usa d'abcliquer la souveraineLc temporelle, 
attendu qu'il n'en etait que le depositaire; on le fit donc parlir 
pour la Toscane. Les palais de l'Etat et ceux des cardinaux 
etrangers furent depouilles ain.si que les eglises; on supprima Ia 
Propagande; << comme une institution inutile.» Sa riche biblio­
theque fut mise au pillage, et ses archi ves faillirent avoir le 
meme sort. Les proprie Les privees ne furent pas non plus respec­
tees, et les riches durent payer d'enormes contributions. Mas­
sena, qui avait succede a Berthier, commit et lais sa cornmettre 
une foule d'exactions. Les plaintes des troupes, qui n'etaient 
pas payees, le firent remplacer. 

Vienne et Nap les reclamerent contre cette occupation; les 
Transtevcrins et les campagncs se souleverent, le sang coula, 
puis, l'insurrection calmee, on donna au pays la constitution 
ordinaire. Chose remarquable! dans le centre du catholicisme, 
il n'y etait pas dit un mot de la religion. Selon l'usage, il fallut 
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preler serment de haine a la monarchie; Pie VI declara, par une 
cncyclique, que le chretien ne doit haîr aucun gouvernement 
que l'on peut toutefois jurer d'oMir a la_ 7epublique et de 11 ~ 
rien tramer contre elle. Ces paroles conCihantes deplurent au:x 
e.xaltes, qui celebrerent sur la place du Vatican la fete de la 
Federaiion. 
~n Hollande, les orangistes regrettaient le stathouder, comme 

les federalistes les anciennes administrations. provinciales; les 
republicains voulaient }unite eL la democratie pure; les mo- . 
deres, une constitution unitaire, mais temperee, et ils avaient 
le Directoire pour eux. Les fMeralistes furent donc ecartes, et 

~: Jan•ier. les democrates, qui voulaient dominer a l'exclusion de tout 
autre parti, acquirent une grande force; le general Daendels, 
le chef des moderes, parvint a les abattre, et les chassa du corps 
legislatif a l'aide des baionnettes. 

La Suisse, faible comme confederation, conservait trop de 
vices feodaux:. A l'interieur, les citoyens jouissaient de diffe­
'rents degres de liberle, selon leur classe, et une grande parlic 
de la population· etait humiliee dans l'interet des privilegi6s; 
certains pays dependaient des autres comme de souverains (-1), 
eL la plupart des campagnes relevaient des villes. Le mono­
pole y etait de plus en plus restreint par les privilegcs des CO!'­

porations d'arts et metiers; plus d'un gouvernement avait cte 
converti en oligarchie, comme a Berne, ou les magistrats n'c­
Laient choisis que parmi les familles inscrites dans un livrc 
d'or. Partout lajustice s'exerQait avec rigueur et d'une maniel'c 
loute venale; les supplices et les persecutions se reproduisaienl 
frequemment, tandis que l'avidite pour l'argent et les decora­
tions etrangeres multipliait la corruption' et qu'un ignoble 
trafic continuait d'enr6ler des mercenaires au service des 
rois. 

Parmi les cantons confederes ou allies, il n'y avait point d'ac· 
ms. cord, et, par suite, aucune force; dans leurs querelles intestines, 

ils recouraient a des voisins puissants, et les traites qui les liaien l, 
l'un avec le Piemont, un autre avec l'Autriche, un Lroisieme avec 
la Frauce,. exposaienl les Suisses a se rencontrer dans les rangs 
d'armees ennemies et a verser le sang de leurs compatrioLes: 

Les vieilles haines allaient donc toujours croissant, eL nous 
avons deja vu les agitations interieures commencer avant l'arri­
vee des FranQais. La Revolution vint activer toutes ces discordes; 
Bâle s'insurgea contre l'ev~que-prince; il y eut des mouvements 

(1) Voy. tome XVII. 
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les cantons ou on par art rangars. - . 
Berne tenait pour le parti contraire, et laissait le champ libre 

aux: emigres franQais, qu'elle avait accueillis. Le pays de Vaud 
que le duc de Sa voie avait cede en 1.565, sous la garanli~ de 1~ 
France, por ta ses plaintes au Directoire, motivees par la tyran­
nie dont il avait a souffrir. La France, qui desirait introduire 
dans les montagnes de l'HelveLie la republique une et democra­
tique, prit les Vaudois sous sa protection~ et envoya le general 
Menard cam per pres de Gene ve, et Scbawenbourg dans les en­
virons de Bâ.le. 

Aussit6t les Vaudois souleves cbassent leurs baillis, plantent 
l'arbre de la liber te, et proclament la republique du Leman; la 
France occupe leur territoire et en garantit l'indepe1;1dance. Ochs, 
qui avait fomente cette insurrection, rectige, sur le modele de Ia 
constitution franQaise, une consLitution qui est repandueau loin 
dans les montagnes. · · · · · · ·_ ' 

La ca'mpagne de Zuricb demandait partout a jouir de droits 
cgaux a ceux de la viile; il en etait de meme dans les autres 'can­
tons. Pour opposer une _ digue a ces pretentions, le gouvei'ne­
ment de Berne convoque la diete generale a Aarau et reunit des 
troupes; il fa it repandre parmi les cantons allemands que ia 
Suisse franQaise menace de se detacher de la confecteration et de 
substituer l'athCisme a la foi. Le fanatisme des montagnards de 
l'Oberland est excite; rnais le peuple se souleve dans Aarau 
meme, et la France prend Ies insurges so_us sa protection. 

Les affrancbissements forces ou volontaires se multiplient. 
Berne ayant maltraite• un envoye diplornatique, Ia France lui 
declare la guerre; or ces republicains, qui combattaient pour 
les rois, 'sont vaincus hientOt par des republicains regicides, qui . 
entrent tont souilles de sang dans Berne, d'ou s'echappe avec 
peine !'avocat Steiger, le chef de cette aristocratie. C'est ainsi 
que les republiques etaient renversees au nom de la liber te' et 
il en coutait a Berne quarante-deux millions. 

Le reste de Ia Suisse etait en proie a une vive agitation. Le 
general Brune avait ete charge d'organiser la republiqu~ du 
RhOne; mais les Suisses pencbaient vers une seule repubhque. 
Beaucoup cependant y repugnaient? surtout dans les ca~tons 
montagnards, ou se repandait le brmt que la Fr,ance voulart I.es 
reunir pour Ies enrOier dans ses guerres avec l Angleterre; . Ils. 
s'opposerent donc H'unite projetee, et Schawenbourg fut obhge 
de les rcduire par Ia force. Au mois de mai 1.798, le gouvern.e­
ment helvetique, compose d'un directeur eţ de deux corrsells 
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comme en France, se reunit a Aarau; mais, la ainsi qu'en France 
et. part?ut, un parti une fois abattu, il fallait abattre celui qui 
lm ava1t succede. La France s'empara de toutes les caisses, et 
declara nuls les lois et les decrets du gouvernement en ce qu'ils 
auraient de contraire aux volontes de la France. Les liberaux: 
eux-m~mes furent blesses d'un tel acte, et l'indignation devint 
universelle. Neanmoins le meconteptement s'apaisa : les deux: 
republiques,firent alliance; Geneve fut reunie a la France, et les 
bailliages italiens ' qu'il avait ete question de rattacher a la re­
publique Cisalpine, constituerent un nouveau canto.n helve­
tique . 

. Le retour de Bonaparte en France fut un continue! triomphe. 
A Paris, il se retira dans une habitation modeste; mais on lui 
decerna des honneurs inusites. Le Directoire fit present a l'ar­
mee d'ltalie d'un drapeau sur lequel on lisait en lettres d'or : 
« L'armee d'ltalie a fait 150,000 prisonniers, pris 170 drapeaux, 
(( 555 pieces de siege' 600 de campagne' 5 equipages de pont' 
<• 9 va.isseaux, 12 fregates, 12 corvettes, 18 galeres. Armistice 
« avec les rois de Sardaigne et de Naples, avec le pape, avec Ies 
<< ducs de Parme et de Modene. Preliminaires de Leoben. Con­
<< vention de Montebello avec la republique de G~nes. Paix de 
<< Tolentino et de Campo-Formio. La liberle donnee aux peuples 
<< de Bologne, Ferrare, Modene, Massa, Carrare, de la Romagne, 
« de la Lombardie, de Brescia, Bergame, Mantoue, Cremone, 
ce partie du Vlironais, Chiavenna, Bormio, la Valteline; aux 
<< peuples de G~nes, aux fiefs imperiaux, aux departements de 
« Corcyre, de la mer Egee et d'lthaque .. Les chefs- d'rouvre de 
<< Michel- Ange, de Raphael, de Leonard de Vinei, expecties a 
11 Paris. - Ayant triomphe dans dix-huit batailles rangees : 
<< M ontenotte, Millesimo , Mondovi , Lodi , Borghetto , Lonato , 
. « Castiglione, Roveredo, Bassano, San- Giorgio, Fontana Vi va , 

<< Caldiero, Arcole, Rivoli, h Favorite, le Tagliamento, Tarviso, 
11 Neumarket.- Livrli soixante-sept combats. l) 

Bonaparte se voyait f~te a l'envi. La rue ou il demeurait s'ap­
pela bientot la rue de la Victoire; les journaux racontaient ses 
demarches, ses paroles, comme on le fait pour les rois. Il affec­
tait les dehors les plus simples, et, s'il se montrait dans les thM­
tres et les salons, c'etait pour complaire a Josephine, sa femme, 
veuve du comte de Beauharnais, mort sur l'echafaud revolution­
naire, pour laquelle il avait beaucoup d'amour et de reconnais­
sance. Nomme membre de !'Institut, il s'y rendait en costume de 
savant; il recherchait l'entretien deshommes les plus distingues, 
ayant toujours soin de diriger la conversation sur Ies matieres 
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dont chacun d'eux s'occupait particulierement. Le peuple com­
menoa des lors )l le consiQ.erer comme son mattre; on s'eton­
nait qu'au milieu de tant de gloire il eO.t si peu d'ambition. En 
_effet, il n'avait point cette ambition etroite qui se complait dans 
de petites intrigues, et ses regards portaient trop baut pour que 
le vulgaire pO.t le comprendre. 

Le Directoire lui confia le c.ommandement de l'armee destinee 
it operer contre l' Angleterre; mais un debarquement qui ne pou­
vait avoir pour but que de ravager le pays et d'irriter les popu­
lations lui souriait peu; il se sentait plutOt attire vers <<!'Orient, 
berceau de toutes les grandes choses. » · 

La possession de l'Egypte, cette route de l'Inde, semblait in­
dispensable pour faire de la Mliditerranee un lac francais. A pres 
s'8Lre empare de la marine de Venise et de son materiei naval, 
Bonaparte avait envoye !'amiral Brueys dans le Lev~nt prendre 
possession des îles venitiennes' dant il connaissait l'importance 
pour dominer dans ces parages et s'assurer la route directe vers 
!'Orient, si l'ennemi venait a occuper le cap de Bonne-Espe­
rance. Cette idee, dont il etait travaille, lui faisait alors desirer 
vivement une expedition de ce c6te; ce qu'elle avait d'inattendu 
el de romanesque etait pour lui un attrait de plus. 

Le Directoire Msitait a exposer aux hasards d'une bataille 
navale quarante miile hommes et le general qui inspirait le plus 
de confiance aux soldats eL le plus de terreur a l'ennemi; mais 
le vainqueur de !'Italie insista, obtint trois millions du tresar 
de Berne, et fit ses preparatifs en secret. Desaix et Kleber, ge­
neraux de grand merite, et beaucoup d'autres qui s'etaient 
illustres en Italie sous ses ordres, voulurent l'accompagner. 
Aux instrurrients de guerre, il ajouta une imprimerie orientale, 
enlevee a la Propagande de Rome; il recruta des savants et des 
dessinateurs; puis il s'embarqua, emmenant avec lui !'elite des 
braves. La nation inquiete se demandait de quel cMe il allait 
se diriger, et le mystere grandissait encore le jeune heros. 
L' Angleterre, effrayee, chargea N elson de surveiller sa marche, 
sans negliger de tenir les potentats en haleine par l'effroi de la 
propagande republicaine. ' 

Bonaparte partit de Toulon, avec les vieilles troupes d'Italie, 
le 19 mai 1798. L' escadre, commandee par !'amiral Brueys, 
comprenait quinze vaisseaux de ligne, dant deux venitiens de 
64 canons; quatorze fregates, dont six venitiennes; soixante­
douze bâtiments plus petits et quatre cents de tran~ports; en tout 
cinq cents voiles, quarante miile soldats et dix miile marins. 

L'ordre de Malte avait passe le siecle precedent dans l'obscu:-
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r~te, au milieu de petites discordes interieures et de conjura. 
tlons avortees; sa mission etait .finie. Les ricbes commanderies 
qu'il possedait dans tous les royaumes de !'Europe etaient le 
-partage de cbevaliers oisifs et debauches , recrutes parmi les 
cadets de grandes familles. Sa marine, qui aurait du ~tre 1'effroi 
des Barbaresques dans la Mediterranee , consistait a peine en · 
quelques galeres qui ne servaient qu'a des courses d'agrement 
tandis que les Algeriens venaient audacieusement ravager le~ 
c<"ltes d'Italie. 

Cet ordre devait donc perir, et il etait facile de prevoir que 
1' Angleterre saisirait la premiere occasion pour mettre la ma in 
sur l'île. Bonaparte voulut la prevenir; il debarqua donc a l'im­
proviste' et' apres une faible resistance' le grand-maitre de 
Hompescb capitula, sous la promesse d'une principaute en Al­
lemagne ou d'une pension viagere de trois cent miile francs. 
· Apres avoir mis garnison dans l'ile, Bonaparte continua beu­
reusement sa route sap.s rencontrer Nelson, qui le poursuivait a 
toutes voiles, et toucha pres d' Alexandrie; ayant debarque avec 
beaucoup de dif.fi.culte, il s'avan<;a, avec sa seule infanterie, 

_ contre la viile des Ptolemees, proclamant qu'il venait la deli­
vrer du joug des mamelouks; apres une faible resistance, il s'en 
rendit maître. 

Les Copbtes, race primitive, etaient plonges dans la servi­
turle et l'avilissement. Les Arabes conservaient encore l'appa­
rence de conquerants; mais leurs conditions etaient diverses. 
Quelques-uns, comme les scheiks, representants officiels de la 
nation, avaient de l'instruction; d'autres, en grand nombre, 
etaient petits proprietaires; le reste ne possedait rien en propre, 
et cultivait les terres sous le nom de fellahs; lesBedouinserraient 
dans le desert, adonnes au trafic et au brigandage. 

Mais une conquMe posterieure avait soumis les Arabes aux 
Turcs, enroles pour la plupart d'ans le corps des janissaires. Un 
pacba, envoye de Constantinople, etait charge de gom·erner 
l'Egypte. Afin d'empecher ce pacha de se rendre independant 
de la Porte dans un pays eloigne et d'une aussi grande impor­
tance, Selim IU avait place aupres de lui les mamelouks, milice 
recrutee parmi les plus beaux esclaves circassiens, qui, eleves 
sans parents ni patrie, n'avaient d'autre sentiment que celui de 
leur force. Ils obeissaient a vingt-quatre beys, dont chacun en 
avait cinq ou six cents sous ses ordres, et chaque soldat etait 
servi par deux fellahs. Les beys entretenaient les mamelouks du 
praduit des terres et des differentes taxes clont les Copbtes, 
agents, scribes, espions des maîtres de leurs maîtres, etaient 
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les percepteurs. Il n'exislait entre les beys d'autre distinction 
que la force, dont ils usaient les uns contre les autres. Loin 
d.'oMir au pacha, ils le tenaient asservi, s'en faisaient un instru­
ment, lui refusaient-meme le miri, impot foncier qui represen­
tait le droit de conquete de la Porte. 

C'etait donc une feodalite composee d'indigenes, esclaves 
d'un peuple vainqueur des premiers habitants, et d'une milice 
victorieuse a son tour des uns et des autres, en etat de revolte 
contre le souverain. 

Bonaparte reconnut que le point important etait d'abattre les 
mamelouks, hostiles aux FranQais, tout en montrant de la defe-

. ren ce pour la Porte, ancienne alliee de la France; de caresser 
les scheiks, en leur offrant l'espoir de relever le nom arabe; 
d'inspirer la confiance en respectant les biens, les personnes, 
les femmes, la religion, menagements ÎnCOnDUS UUX COnqtH~­
rants anterieurs. 

Unc proclamation, en style oriental, annonQa que la France 
voulait reprimer les pirateries des beys, et .que les FranQais 
avaient pour Mahomet ·et pour le koran plus de respect que les 
mamelouks. Nous sommes tous de vrais m1tsulmans, disait-elle; 

' car nous avons detruit le pape, qui prtklwit la guerre aux m.u.ml- · 
mans; nous avons .ditruit les chevaliers de ]}'[alte, qui croya.ient 
que Dieu commandait de combattre les musulmans (1). ' 

Bonaparte ne changea rien a Alexandrie, ou il institua seule­
ment une municipalite et des receveurs pour le recouvrement 
des imp(Hs. Apres avoir mis la place en etat de defense, il se 
dirigea vers le Caire. Les vainqueurs de l'ftalie, en se voyant au 
milieu des sables mouvants d'un desert sans bornes, sous un 
ciel brulant, sans eau pour etancher leur soif, avaient a peine 
assez de confhince dans leur jeune general pour endurer ces 
fatigues inaccoutumees. Mourad-Bey avait rassemble les mame­
louks en avant de l'immense cite; mais, malgre leur intrepidite 
a aLtaquer, ils ne purent resister au feu regulier de ces vete­
rans, animes par la presence et les discours d'un general dans 
lequel ils avaient foi. Du haut de ces pyramide.~ quarante siecles 
vous contemplent, leur avait-il dit, et leur vaillance ne se de­
menlit pas. Les mamelouks defaits furent reduits a bruler ce 
qu'ils avaient de plus precieux; il en resta cependant encore 
assez pour satisfaire leurs vainqueurs, qui trouverent au Caire 
du repos, de l'abondance et des plaisirs, des coursiers arabes et 
des chameaux pour remonter leurs cavaliers. On les vit assister 

(1) Tome ll, page 270. 
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~u~ c~remonies musulmanes, et Bonaparte, recitant les prieres, 
edliia1t le peuple par sa devotion. 

Il fonda !'Institut d'Egypte, compose des savants qui l'avaient 
accompagne en Orient, et qui fut charge, sous la presidence de 
Monge, de penetrer les mysteres de cette contree, d'en donner 
la descriplion, de proposer ce qui pourrait contribuer a sa 
prosperite. L'ingenieur Peyre, le general Andreossi, Lefevre, 
Malus, explorerent les lacs et les cana_ux; Arno~et et Champy, 
les mineraux des rivages du golfe Arabtque; Dehle, les plantes 
du Delta; Savig·ny, les insectes du desert; Regnault analysa 
l'eau du Nil; Berthollet, l'air du Caire; Costaz, les sables du 
desert; Nouet et Mechain determinerent les latitudes ;· Denon 
dessina les monuments de la haute Egypte. On decouvrit la 
pierre de Rosette, les zodiaques de Dendemh et d'Esneh, qui 
fournirent longtemps matiere aux discussions savantes et philo. 
sophiques. 

Restait la haute Egypte a conquerir; mais la fortune sembla 
vouloir abandonner celui qui se reposait tant sur elle. La flotte, 
qui pouvait entrer dans le port d' Alexandrie, avait jete l'ancre 
dans la rade d'Aboukir, ou elle s'etait presque echouee. Nelson 
l'y poursuivit et l'attaqua; Brueys y fut tue, l'Orient bruJe et la 
flotte detruite. Ce desastre irreparable laissa l'armee d'Egypte 
sans communications, sans appui, sans espoir d'imposer a la 
Porte qui, sous la pression de l'Angleterre, declara la guerre a 
la France et s'arma pour reconquerir l'Egypte. 

Nelson fut accueilli en triomphe a Naples avec sa flotte, en · 
depit des traites. On crut Bonaparte perdu sans retour, et 
l'esperance de vaincre vint raviver les haines implacables des 
princes de !'Europe entiere. 

CHAPITRE VII. 

DESASTRES. - CIIUTE DU DffiECTOIRE. 

Catherine II, qui depuis trente-quatre ans regnait despotique­
ment sur le Nord, avait termine ses jours. Paul Petrowitz, son 
successeur, voulut que les funerailles de sa mere fussent une 
expiation offerte a la memoire de Picrre IH : il fit tirer ce mal­
heureu:X prince du tombeau, l'associa aux honneurs funebres 
rendus a I'imperatrice, et le d~posa dans le. meme cercueil, 
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reunissant apres leur mort ceux qui avaient ete separes 1). t 

1, d t . d . wan s. 
Orloff, un es meur rters e P1erre, dut assister a la transla-
tion de ses restes. La contrainte ou il avait vecu sous sa mere 

, dont il n'etait pas aime, rendait Paul d 'autant plus jaloux d~, 
l'exercice d'un ponvoir sans bornes; aussi le poussa-t-il jusqu'a 
l'extravagance. L'omission des moindres formalites etait . un 
delit qu'il châtiait avec severite; il defendit les chapeaux ronds 
et les pantalons; le mot magasin disparut sur les boutiques, 
pour etre exclusivement reserve aux approvisionnements impe­
riaux. Le peuple n'ayant pas besoin d'avertissement, selon lui, 
il probiba les Avertissements au peuple, par Tissot : puerilites 
qui ne seraient que ridicules si elles n'avaient pas eu pour cor­
tege le bourreau, 1!3 knout et la Siberie. 

Fort indispose contre la France, son gouvernement et ses 
ecrivains, il accueillit les emigres, leur accorda des secours et 
des pensions; mais il leur ordonna d'aller deux a deux a la 
messe, de communier a Pâques, et les pretres ne durent leur 
accorder l'absolution que lorsqu'ils les trouveraient en etat de 
grâce. Toutefois il ne songea point a châtier et a disgracier 
ceux qui avaient pu lui deplaire, et il aimait a recompenser. Il 
s'occupa de procurer l'abondance a la capitale, et cassa l'ukase 
qui ordonnait la levee d'un homme sur cent; il rendit la liberle 
a quatorze mille Polonais relegues par Catherine dans les pro­
vinces d' Asie, restitua it l'ordre de Malte ses biens sequestres, 
ameliora l'armee, et fit disparaître differents abus, comme celui 
qui astreignait les soldats au service domestique des officiers. 

Paul suspendit l'execution du traite par lequel Catherine 
s'obligeait a fournir soixante miile hommes a l'Autriche, et, 
pendant les negociations de cette puissance avec la France, il 
voulut garder une position neutre; mais l' Angleterre et la ·cour 
de Vienne parvinrent a le faire renoncer a cette neutralite. Elu 
protecteur de l'ordre de Malte, il voulut se faire le chef de la 
noblesse europeenne, menacee dans son exislence; il prit a sa 
solde le corps des emigres de Conde, et forma le projet de reta­
blir en Europe l'ancien ordre des choses. Mais l'empire avait 
trop souffert, et, si les princes qu'on avait depouilles desiraient 
la guerre, elle etait redoutee des autres, a qui l'Autricpe n'ins­
pirait plus de confiance. Cette puissance etait vivement tentee 
de recommencer la grande lutte; mais, lente a se mouvoir, 
selon son habitude, ellc esperait dans les negociaLions de Ras­
tadt; en attendant, elle sondait les' autre~ cours, et Berlin 
devint le centre des intrigues diplomatiques. La Prusse conser­
vait les plus grands menagements, tout occupee d'emp8cher 



138 DIX-HUITI'EME EPOQUE. 

la contagion revolutionnaire de passer ·de la Hollande et de la 
France au sein de ses Etats. · ;. -

Dans les pays, conquis, les FranQais s'etaient montres prodi­
gues de prome~ses; mais les faits ne les avaient point realisee:S. 
D'autre part, les"idees de liberte et d'egalite qu'ils avaient pro­
clamees, entendues par les populations dans leur sens le plus 
materiei, y rendaient le gouvernement difficile. Le desordre 
etait grand en Italie, ou tous se croyaient le droit de com­
mander, sans que personne vouhît accepter l'obeissance commc 
un devoir. Les peuples etaient mecontcnts des administrations 
municipales, qui se plaignaient des armees et des ambassadeurs 
de la France. Les rois avaient repris courage en voyant que les 
republiques, en fait de finances, n'etaient ni plus hahiles ni 
plus probes qu'eux-m~mes; les republicains cherchaient neun­
moins a soulever les pays encore asservis. 

Dans la republique Cisalpine, le commandement militait'e 
etait passe a Brune apres le depart de Berthier; l'armee secon­
dait les exagerations des patriotes ardents, qui dominaient dans 
les conseils ainsi que dans les legions lombardes, commandee~ 
par Lahoz. La France avait fait alliance avec la republique Cisal­
pine le 29 mars 1799, s'obligeant a y entretenir un corps de 
troupes pour sa defense, moyennant un subside annuel de dix­
hnit millions. Si quelques objections etaienţ faites contre ces 
exigences, on repondait que la France avait crM cette repn­
blique, qu'elle pouvait la detruire et qu'on ne donnait pas la 
liberte aux gens pour leurs beaux yeux. 

Les officiers s'y conduisaient avec insolence, comme en 
pays conquis' faisant des requisitions' imposant des taxes 
sans les justifier. Des traites honteux etaient conchis avec les 
commissaires des guerres; l'etat-major recevait de la socfete 
des munitionnaires une remise de quatre pour cent; on faisait 
figurer sur les cadres le double des soldats effectifs, et l'Etat 
devait payer ces malversations. La division en departements 
multipliait les fonctionnaires et les depenses; le nombre des 
representants de la republique etait _enorme, et la cupidite des 
depredateurs insatiable. Les Cisalpins, chez lesquels avait grandi 
l'amour de l'independance, se recriaient contre les torts de la 
republique franQaise, et repoussaie~t une alliance onerense. 
Appuyee par les ambitieux et les esprits vindicatifs, la France 
resolut alors de restreindre dans un sens aristocratique la cons-
titution du pays. · .. 

Le directeur Barras touchait sa part dans les concussions des 
commissaires des guerres, accueillait et encourageait tous les 
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~xalte~; ~~is ses ~ollegucs etaient d'honn~L~s ~ens. La Revel­
lJere. ht deCidcr qu un ambassadeur franc;a1s 1ra1t resider a l\li _ 
lan, et travaillerait a modifier la constitution. Le choix tomha 
sur Trouve, jeune homme plein d'esprit et d'ardeur; mais les 
patriotes, s'apercevant que la reduction des emplois entraînc­
rait leur exclusi an, jeterent les hauts cris, et s'appuyerent sur 
les ofilciers pour contrecarrer l'ambassade, autour de laquellc se 
pressaient les moderes. Trouve, neanmoins, en deployant tonle 
l'autorite dant il etait revMu, parvint a remplir sa mission; il 
donna une nouvelle constitution, qui rectuisit le nombre des re­
presentants de deux cent quarante a cent vingt, en ctesignant 
les membres a conserver, et l'imp6t fut regularise. 

Peu apres, Fouche, patriote exalte et complice de Barra~, 
etant arrive comme ambassadeur, bouleversa tout de nouveau, 
en laissant faire Brune et les ba1onnettes. Le Directoire ne tarda 
point a le rappeler, et Joubert, qui le rempl~c;a, retablit l'orga­
nisation de Trouve. Ces changements continuels prouvaienL l'as­
servissement du pays; aussi se forma-t-il un parti qui voulaiL 
l'affranchissement, mais sans intervention etrangere. Pino, La­
haz, Teulie, Birague et d'autres formerent la societe desRayons,­
dont Bologne etait le centre, et qui aspirait it l'independance. 

La constitution de Rome fut mieux entendue; les conseils, 
le senat, les tribuns, exergaient sur les imaginations toute la 
puissance des souvenirs. Le peuple ne savait pas cependant s'y 
fagonner; les employes voulaienL avoir leurs vacanc'es comme 
jadis; on aimait les plâces, mais non les obligaLions qui y sonL 
attachees; la bonne administration des finances meLtait obs­
tacle aux depredations; le militaire etait refrene par une com­
mission dont l'autorite deplaisait aux etats-majors. 

Les mecontents trouvaient un appui dans le Directoire lui­
m~me, dans Lucien ·Bonaparte surtout, qui voulait rendre son 
frere necessaire; il en resultait des dissensions interieures pre­
tes a eclater aux premiers desastres. 

On voyait, eu effet, les armements se poursuivre au dehors, , 
et la diplomatie anglaise parvenait avec une habilete merveil­
leuse a former la coalition la plus extravagante entre l'Angle­
terre, la Russie, l'Autriche, le Portugal et Naples. Fe.rdinand IV, 
roi des deux-Siciles, ruinai~ depuis quatre ans ses Etats, en te­
nant sur pied une armee inutile de soixante mille hommes; il 
multipliait, po]Jr y faire face, les expedients les plus onereux, 
emettant du papier-monnaie a profusion, enlevant hommes ~t 
chevaux ~ l'agriculture, pour les faire perir de fatigue et d'epl­
demie · il se recriait contre l'occupation de Malte et celle de ' . 
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Rome, ou il pretendait retablir a lui seul les choses dans leur 
premier etat. Le marquis de Gallo, ayant vu une longue liste de 
ceux qu'il voulait proscrire, lui dit: Envoyez-les faire un voyage 
en France, et, s'ils sont jacobins, ils reviend1·ont royalistes. Mais 
Ferdinand etait pousse par Nelson, que retenaient a Naples les 
seductions de lady Hamilton; apres avoir trafique de ses char­
rnes en Angleterre et servi de modele aux artistes, Emma Leona 
etait devenue la femme de l'ambassadeur Hamilton, qui se de­
shonorait par la plus abjecte complaisance. Ferdinand pressait 
le Piemont et la Toscane de s'unir a lui contre la France; le 
prince Belmonte Pignatelli, son general, ecrivant a Priocca, mi­
nistre du roi de Sardaigne, lui, demandait pourquoi son · maître 
tardait a s'affranchir de traites que la force lui avait imposes, et 
il ajoutait : c< Est-ce donc un assassinat que d'exterminer ses ty­
(( rans? Les Fran~;ais s'en vont sans defiance et dissemines dans 
u le pays. Excitez contre eux la fureur du peuple; que tout Pie­
« montais aiL a creur de frapper un ennemi de la patrie. Ces 
ce meurtres partiels vaudront mieux que des batailles gagnees, 
'' et la posterite n'appellera point assassinats les actes vigou­
cc reux d'un peuple qui, pour recouvrer sa liberte, foule aux 

179s. c1 pieds les cadavres de ses oppresseurs. >> 

, Cette lettre (si pourtant elle ne fut pas supposee) fut intercep­
tee par les Fran(iais et publiee; le Directoire s'en fit un pretexte 
pour mettre une garnison dans la citadelle de Turin. De leur 

Novembrc. c6te, les patriotes redoublaient d'efforts .Pour soulever le pays. 
L' Autriche devait mettre en marche soixante miile hommes, 
que les Russes suivraient de pres; Naples en promettait qua­
rante miile, et les Anglais se chargeaient de fournir de l'argent, 
des armes, en m~me temps qu'ils infesteraient les cl>tes avec 
leur flotte. Naples leva en toute hâ.te huit hommes sur miile, et 
reunit soixante miile soldats; mais elle fut contrainte d'en con­
fier le commandement a un etranger, le general Mack, qui di­
visa ses forces en trois corps : l'un destine a couper la retraite 
de l'ennemi par Anc6ne, vers Ia Cisalpine; l'autre, a proteger 
la Toscane, ou les flottes anglaises et portugaises devaient occu­
per Livourne; le troisieme, a faciliter le triomphe de Ferdinand 
dans Rome. L'armee fran(iaise de Rome avait a sa ti.3te Cham­
pionnet; mais elle se trouvait disseminee pour assurer sa sub­
sistance. Les Napolitains pouvaient donc la surprendre dans ses 
positions, et des lors faire sortir l' Autriche de son hesitation; 
en effet, si Mack etait venu par une marche rapide se poster 
entre Rome et Trani, il aurait separe l'aile droite des Franc;ais 
de leur aile gauche, pouvait les battre separement et soumettre 
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la moi tie· de l'ltalie . .Ku lieu d'operer ainsi il divisa se 

1 d ' ,. 1, . ' s corps 
en co. onnes. apr~;;s anm.e~ne methode, et entra dans Rome. 
Le r01 Ferdmand, dans la JOle d'un triomphe pour lequel il • _ 

· · f · na vmt riCn art, se hâta de rappeler le pa pe; mais les soldats et la 20 uovembro. 

pqpulace ?~mmirent de deplorables exces, pillerent la ville, je-
terent les Jmfs dans le Tibre, devasterent les chambres du Vati-
c~n, et firent main basse sur ce qui avait pu echapper de pre-
meux a la rapacite du Directoire. . 

Pignatelli disait dans une proclamation : « Les Napolitains 
<< ont son?e les .premiers l'heure fatale des Frangais, et, du hauL 
<<du Capitole, Ils annoncent a l'Europe que les rois se sont re­
<< veilles. Levez-vous, Piemontais 1 brisez vos chaînes, ecrasez 

' << vos oppresseurs. n En m~me temps, on declarait a Ia garnison 
du château Saint-Ange que chaque coup de canon qu'elle tirc­
rait ferait livrer a la fureur du peuple un des Frangais blesses. 

Championnet se retira en concentrant ses forces; mais il re- , 179a. 

vint bientOt victorieux; il rentra dans Rome, d'ou Ferdinimd 
s'enfuit travesti, et voulut profiter de ses succes pour assaillir 'Dceembre. 

le royaume de Naples. Cet ELat possedait une excellente fron-
tiere, qui s'appuyait a Terracirre sur la Mediterranee, a deux 
marches de Rome. Cette frontiere s'etendait au centre entre 
Rieti et Civita Ducale, a cinq lieues de Terni, et se prolongeait 
a droite vers l'Adriatique, ce qui formaitune ligne de cinquante 
lieues, impossible ă. tourner, puisqu'elle aboutissait des deux 
c6tes a la mer. Si l'ennemi se dirigeait sur Tet·racine et Rome, 
les Napolitains pouvaient le prendre a revers par Rieti et Terni, 
eL occuper les rou tes qui conduisaient ă. Foligno; s'il forgait le 
centre ou la droite, il s'engageait dans des montâgnes et des 
gol'ges diffi.ciles; s'il negligeait le Tronto et les bords de l' Adria-
tique, les l'fapolit~ins pouvaient ~tre en deux jours ă. Anc6ne(1). 
Comment se fait-il donc que de si belles positions aienttoujours 
cte inutiles ou emportees? . 

Toujours est-il que Mack ne sut pas en profi.Ler; tournant 
honteusement le dos; il ne s'arrMa qu'ft Capoue et sur la ligne 
du Vulturne. Le peuple de Nap les, criant a la trahison, demandc 
des armes, qu'on lui donne, etil se rend maître de la viile; le 
roi- la reine, le ministre Acton, s'embarquent sur la flotte de 
Neison, et font voile pour la Sicile, emportant vingt ID:illions et 
les joyaux de la couronne (2), sans donner d'ordres, abandon-

/ 

(t) Memorial de Sa!nte-Helene.· . . 
(2) D'apres la correspondance de Nelson, les seuls bijou~ .confies P.ar la rcmc 

â lady Hamilton elaient d'une valeur qui depassait deux m•lhons de hvres stcr-

ling. 
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nant tout ă. la merci d'une populace avide eL de citoyens irri­
tes; ils font mettre le feu aux vaisseaux, aux canonnieres, aux 
brulots, au materiei de !'arsenal, comme s'ils craignaient que le 
peuple ne tentât une defense magnanime, dont ils se sentaient 
incapables! 

Les paysans ins~rges dans toute la campagne egorgentles Fran­
<;;ais, coupent les ponts, enlevent des canons, arriHent Cham­
pionnet dans sa marche; mais Mack, qui ne sait pas combiner 
la tactique militaire avec !'elan populaire, conclut avec lui. un 
armistice par lequel illivre Capoue, en payant une contribution 
de huit roillions. 

Le peuple abandonne jure par saint Janvier de mourir ou de 
chasser les FranQais; ceux que le roi vient d'abandonner dans la 
crainte d'en ~tre trahi .se font ses uniques defenseurs. Le tumulte 
est au comble dans Naples et dans l'armee, a tel point que Mack 
se refugie dans le camp ennemi, et que Championnet fait mar­
eber ses troupes sur la ville. L'assaut est extrflmement meur­
trier; le peuple continue de resister, alors meme que le genera! 
franQais est deja roaître par trahison du château Saint-Elme; 
roais les bons traiteroents dont il use envers un des chefs pri­
sonniers, et le respect qu'il montre pour saint Janvier, determi­
nent le peuple a deposer les armes. 

La fureur se convertit en cris d'allegresse, et la republique 
parthenopeenne est proclamee au milieu de quatre miile cada­
vres, dont mille FranQais; les gemissements, les protestations et 
les plaintes sont couverts par les clameurs de la foule; ceux qui 
etaient persecutes triomphent, et les troupes franQaises se don­
nent jusqu'au nom d'armee napolitaine, u pour combattre avec 
<c les Napolitains et pour eux, ne leur demandant d'autre prix 
<c de.leur secours que leur affection et leur confiance. » Ainsi 
s'exprimait Charopionnet, et partout ce n'etaient que fetes, 
acclamations, arbres de liberte; saint Janvier lui-meme, traitc 
de citoyen, fut coiffe du bonnet tricolore. 

l\iais la liberte etait chose inaccoutumee, et l't~galite plus en­
core, dans ce pays de roonarchie absolue, de feodalile tenace, 
d'ignorance fanatique, qui n'avait pas conquis laborieusemenL 
son independance, mais la recevait des mains d'un etranger : 
imposer au peuple napolitain, au milieu de partis exasperes, la 
constitution fran<;aise, c'etait lui faire endosser un vetement 
taille pour un autre. Leş fideicommis et les biens feodaux, 
source de contestations eternelles avec les communes, furent 
immectiatement abolis, de meme que les juridictions baroniales 
avec tout leur cortege, corvees, dîmes, chasses reservees, titre 
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de noblesse. On corrigea les abus des banques, et l'on supprima 
une grande quantite de papier-monnaie, de m~me que-les droits 
sur le poisson, les farines et la capitation; mais la precipitaLion 
gâtait le bien. Les finances se trouvaient bouleversees par la sup­
pression des impots, que rien ne venait remplacer. Les vingt­
quatre membres dont se composait le gouvernement, parmi 
lesquels figurait le philosophe Mario Pagano, semblaient pusil­
lanimes, parce qu'ils ne pouvaient suivre dans ses elans un peu-
ple en revolution. ' 

La France imposait i'l. la nouvelle republique une contribution 
de dix-huit millions de ducats, qu'on dut l~ver par force et d'une 
faqon arbitraire; on repondait a ceux qui reclâmaient : Nous 
taxons l'opinion. On m main basse sur l'argenterie et les orne­
ments des eglises; le peuple murmura, et Championnet le fit 
desarmer. La disetLe, compagne ordinaire des desordres politi­
ques, se faisait sentir; les declamations pompeuses, les allusions 
a Claude et it Messaline, dont .on entretenait les lazzaroni, en 
lem parlant des droits de l'homme, des destinees de l'ltalie, n'y 
remCdiaient guere. Les democmtisateurs, comme on les appelait, 
ctaient hai's dans les provinces, ou ils plantaient des arbres de 
liber'te et levaient de l'argent. Le ministre de la guerr~ avait 
declare que <(quiconque avait servi. le tyran n'avait rien i'l. esperer 
<< d'un gouvernement republicain. » En consequence, toute l'ail-

. cienne armee et les hommes d'armes des barons, qui auraient 
procure une miii ce deja exercee, resterent sans pain, et se virenL 
obligcs de se faire mendiants ou voleurs; aussi regrettaient-ib 
l'ancien gouvernement. 

Le Directoire, mecontenL de voir Championnet se donner· des 
airs de lcgislateur,· envoya Faypoult pour administrer la partie 
economique; mais le general, qui croyait avoir acquis le droit 
de tout faire dans un pays conquis par ses armes, commanda 
aux commissaires de se retircr. Cet acte d'autorite lui valut sa 
destitution; il fut remplace par Macdonald, assiste de Faypoult, 
qui declara devolus a la France les domaines de la couronne, 
1 es biens des ordres de chevalerie, ceux des monasteres et les 
antiquites; mais ces proprietes, enlevees au roi et aux corpora­
tions, ne devaient-elles pas revenir a la nation? 

Les Franqais envahissaient les Etats de Lucques avec Senu­
rier, puis avec Miollis. Les democrates, encciurages par Ieur 
presence, demanderent une organisation popuţaire, qui leur fut 
donnee i'l. Ia frangaise. Pie V:I paraissait tl'Op rapprochC des Etats 
qu'on lui avait enleves. La Toscane eut donc a rendre corupte 
de l'asile qu'elle lui avait donne, et de l'entree des forces napo-: 
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litaines dans le port de Livourne; en consequence, le pays fut 
occupe. Le grand-duc partit pour Vienne; Gautier entra en 
Toscane, Miollis a Livourne, et les emigres fran~;ais furent chas­
ses; Pie VI se refugia a Parme, puis a Valence en Dauphine, plus 
dignement escorte dans sa noble infortune par les marques de 
la sympathie populaire que par les demonstrations de cour dont 
il avait ete l'objet lors de son fastueux et humiliant voyage a 
Vienne. 

Le Piemont etait tour a tour agite par les novateurs et les 
fugitifs, qui ne faisaient toutefois que multiplier les victimcs. 
mais les rois coalises stimulaient Charles-Emmanuel IV. Fidel~ 
aux traites, ce prince voulait rester l'allie de la France, bien 
qu'il fut loin de l'aimer. Pres de lui residait, comme ambassa­
deur, le litterateur Ginguene, chaud et sincere republicain, dis­
sertateur elegant, a qui les belles promesses ne coutaient rien. 
li savait que le Directoire voulait perdre le roi ; aussi le traitait­
il avec la plus dure exigence. Une fete fut donnee a la;cour, ou 
il envoya sa femme en simple pet-en-l'air; il raffinait l'art des 
petites persecutions, et ralliait les novateurs. Les soulevemcnts 
ne tarderent pas. Genes les seconda sur le littoral, la Cisalpine 
sur le lac Majeur. Un combat fut livre pres d'Ornavasso; mais 
les troupes royales curent le dessus, et la Joi martiale frappa 
beaucoup de monde a Domodossola et a Casale. Le ministrc 
Priocca fit des remontrances sur ces provocations; mais la 
France prit le ton de l"offensee, paria de stylets, d'emigres, de 
barbets, de conjuration pour assassiner les Fran~;ais; elle somrna 
le roi de cesser les executions contre les patriotes, et les expe-

. ditions contre les insurges de la Ligurie. Les exigences s 'accrois­
saient chaque jour; il fallait avilir le roi avant de l'ecraser; 
enfin, on lui manifesta le desir d'occuper la citadelle de Turin, 
et le roi dut y consentir, a la condition qu'on apaiserait les 
patriotes qui se trouvaient sur la frontiere de la Cisalpine; ' 
place des lors sous le canon franc;ais, il fut contraint de desar­
mer. Les patriotes reprirent de l'audace, et vinrent mettre le 
siege devant Alexandrie; mais ils furent repousses avec perte de 
six cents des leurs. Leur nombre s'accrut cependant de tous 
câtes, et les insultes dirigees contre le roi augmenterent en 
m~me temps. 

Aussit6t que le Directoire eut connaissance de la nouvelle 
coalition formee contre la France, il pensa que Charles-Emma­
nuel aurait a creur de se venger; en consequence, il chargea 
Joubert, qui commandait dans la ciladelle, de renverser ce gou­
vernement. Le general, ne pouvant obtenir l'abdicaiion du roi, 
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formula une serie d'accusations contre lui; il fiL venir de la 
republi~ue Cis~lpine des troupes qui passerent le Tesin par 
precaullOn; pms, le gouvernement ayant exhorte les citoyens a 
rlerneurer tranquilles, elles occuperent toutes les forteresses, et 
firent les garnisons prisonnieres. 

Charles-Emmanuel, oblige de livrer aux Franqais Priocc~, 
son meilleur soutien, qnHta le pays pour lui epargner une resis­
tance inutile. Arrive en Sardaigne, il renouvela ses protestations 
contre la violence exercee a son egard, puis se livra au repos et 
aux exercices de piete ; sa femme Clotilde etant morte quelque 
temps apres, il abdiqua en faveur de Victor-Emmanuel (!802, 
4 juin) et se rendit a Rome. Le gouvernement populairil fut 
institue en Piemont, ou, pour dire mieux, le gouvernement mi­
litaire sous Eymar. Les chefs de familles nobles furent envoyes 
cn otage a Grenoble; les objets precieux et les joyaux de la cou­
ronne, que le roi avait laisses intacts, furent enleves; on bruia 
sur la place du Palais les titres de noblesse, et l'on demanda la 
reunion du Piemont" a la Fr.ance. 

Mais ce Carnot qui << avait organise la victoire >> n'etait plus 
cn France, et l'orage menaqait de tous cotes; les Russes etaient 
cntres en Moravie, et les principes de liberte el d'autorite 
allaient de nouveau entrer en lutte. 

La loi de la conscription, votee sur le rapport de J ourdan, 
astreignait au service militaire tous Ies Frangais, de vingt a vingt­
cinq ans, sans exception, au fur et a inesure des besoins, en 
commenQant par les plus jeunes, mais sans distinction d'iige en 
temps de guerre. Le plus difficile etaiL de trouver de l'argent 
pour leur entretien; on recourut aux expedients ordinaires, qui 
eurent pour resullat, comme tonjours, d'enrichir les habiles et 
d'appauvrir le plus grand nombre. 
· La France etait dans une position difficile ; sa meilleure 
armee et ses meilleurs generaux se trouvaient en Egypte, et il 
ne lui restait pas plus de cinqnante mille hommes effectifs. Les 
finances etaient epuisees par suite de l'aboliLion des droits indi­
rects, et la percepLion de_:; contributions directes, confiee aux 
communes, avait diminuc notablement les revenus. Il y avait 
peu de subordination, et la luLte continuaU entre les differents 
partis; l'administration etait livree a des mains .infideles, et les 
dilapidateurs faisaient seuls leurs affaires dans les pays proteges, 
c'est-a-dire asservis. 

Il fallait cependant operer sur une ligne qui s'tHendait du 
Texei au detroit de Messine; car une longue experience n'avait 
pas encore appris, en demontrant la veri table nature de ces con­
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tt·ees, a concentrer les armees et a porler les coups decisifs sur 
le Danube. Les grands generaux etaient eloignes ou morts, et 
Moreau avait perdu toute confiance. Joubert et Bernadotte re­
fuserent le commandement, parce qu'on voulait mettre des 
bornes a l'autorite discretionnaire des etats-majors. Scherer 

· ministre de la guerre, qui s'etait signale en Belgique et dans le~ 
premieres campagnes d'Italie, fut appele au commandement de· 
l'at·mee d'Italie; mais il etait âge, et peu aime, parce qu'il re­
primait la rapacite militaire. L'armee de Naples fut confiee ă. 
Macdonald, et celle de Suisse a Massena. Jourdan alia comman­
der sm· le Danube, Bernadotte sur le Rhin, et Brune en Hol­
landle. 

2S.mH. Le congres de Rastadt, ou l'on trafiquait du sort'de l'Allerna-
gnc, venait alors de finir, et les plenipotentiaires franQais, 

ms. assaillis au moment de leur depart, avaient ete massacres. On 
dit que Vienne, irritee contre les ministres franqais, parce que, 
en revelant sa conduite equivoque, ils l'avaient deshonoree en 
face de 1' Allemagne, voulut les surprendre pour leur enlever 
leur correspondance. 'l'ous les Allemands loyaux se hâterent de 
decliner toute complicite dans une infamie que l'on imputait a 
l'Autricbe; l'archiduc Charles promit a Massena de punir Ies 
hussards autrichiens qui avaient ete les auteurs de cet assas­
sinat. 

Les Anglais decidet·ent Paul Jer a declarer a l'Espagne une 
guerre qui tournait entierement a lem avantage; car, ayant Lout 
a gagner sans avoir rien a perdre, ils etendaient Ieur commel'ce 
et leurs possessions, et brulaient d'y ajouter l'Egypte, la Sicilc 
ct la Hollande. La Russi"e songeait sincerement a retablir les 
monarques detrones; il n'en etait pas de m~me de l!Autriche, 
qui n'avait pour mobile que ses convoitises, et ne pensait qu'a 
se procurer une meilleure ligne en Suisse et sur le Rhin. 

Resolue a tenter un dernier effort, 1' Autriche pouvai t metLt·e 
en mouvement deux cent vingt-cinq mille hommes, plus les 
nouvelles levees. La Russie y ajoutait soixante mille hommes 
commandes par le fanatique Souvarov, a qui l'intrepidite tenail 
li eu de genie, et dont l'unique strategie etait d'aller toujours en 
avant. Il avait une armee terrible; civilisee dans les chefs, bar­
bare dans les soldats, comme leur pays, sans instruction ni al'­
tillerie, prMe a se faire tuer, elle avait toute la force que pro­
cure la barbarie au service de l'intelligence. Mais le plan de la 
guerre avait ete COI1QU a Vienne d'apres l'ancien systeme' eL 
I'Jtalie en etait le but principal. On faisait moins d'efforts sur 
le Danube; mais le prin ce Charles y commandait. Jourdan, qui 
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lui etaiL oppo::;c, u'avait it sa disposition que des moyens exLr~­
mcment faibles; il passa neanmoins le Rhin. Massena envahit le 
pays des Grisons, qui avaient appeie les Autrichicns, et les pre­
miers engagements tournerent en faveur des republicains; niais 
la rnalheureuse journee de Stockach obligea Jourclan de battre 
en retraite, etil ne dut son salut qu'aux fautes de l'ennemi. 

Pendant ce temps, le vaillant baron Kray operait contre SeM- Mm, 

rer, dont les plans etaient mal conc;us, et qui se faisait battre a 
Magnano. Les republicains etaient donc aussi en retraile de ce 
c6te. 
E~ France, l'opposition, enhardie par tous ces echecs, obtint 1e mai. 

gue Sieyes, aussi renomme pour la politique que Bonaparte pour 
la guerre, fUt appele au Directoire. Massena, charge de defendre ms. 
la ligne de Dusseldorf au Saint-Gothard, prit une forte position 
derriere la Limmat. Le terrible Souvarov arrivait sur !'Italie 
pour remplacer les officiers autrichiens, qu'il traitait de femme- Anii. 

lettes, de muguets, de poltrons. Le republicain Moreau, a qui 
Scherer ceda le commandement. de l'armee d'Italie, campee 
alors derriere l' Adda, aurait pu retablir les choses, car les sol-
dals avaient confiance en lui; mais il lui manqua le temps, qui 
est tont a la guerre, et le fleuve fut franchi partout. A Lecco, ă. 
Verderio, a Cassano, se livrent des batailles sanglantes, tandis 
que les sauvages cosaques saccagent le pays. Moreau ne parvint 
qu'avec beaucoup de peine a couvrir Milan jusqu'au moment ou 
les patriotes l'evacuerent, etil se dirigea sur G~nes, d'ou il pou- · 
vait regagnet· la France et donnee la main a Macdonald, qui ve-
nait de Naples. 

Souvarov triomphait a Milan, au lieu de le poursuivre. Milan, tvanu. 

siege de la republique la mieux organisee de celles qu'on venait 
d'improviser' le foyer d'ou la revolution s'etait repandue en 
Italie, se trouvait livre a une armee a vide de vengeance. Adieu 
fetes, solennites, discours, journaux! Des habitants, les uns s'en-
fuirent, d'autres se cacherent; beaucoup se hâterent de meriter 
le pardon de leurs nouveaux maitres. On releva les croix, les ar-
moiries et les h6tels; les terres des republicains furent sacca-
gees aux cris de : Vive la religion 1 vive Franqois II 1 Les indivi-
dus qui, grâce a la moderation de leurs opinions, avaient cru 
pouvoir demeurer, furent envoyes prisonniers a Cattaro, a Sir-
mich; les persecutions publiques et domestiques commencerent, _ 
et les haines, aigries par trois annees d'humiliations, profite-
rent d'une heure de triomphe pour s'assouvir. 

Macdonald accourait de Naples, apres avoir laisse de faibles 
garnisons dans Capoue, dans Gaete et le fort Saint-Elme. Che-

10. 
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min faisant, il s'occupait de raviver l'esprit republicain, qui lan~ 
guissait en Toscane; le eri Vive Fe1·dinand! s'y etait fait enten­
drc avec une fureur inaccoutumee, surtout dans Arezzo et Cor­
tone. Ces deux villes oserent resister, ce qui lui emita un tcmps 
precieux, et l'empecha de se reunir a temps avec. Moreau, qui 
devait deboucher de la Rochetta. Ce retard perm1t a Souvarov 
de se poster entre eux avec des forces considerables dans la 
plaine de Plaisance. ~ne bataill: acharnee, qui dura trois jours, 
fut livree sur la Treb1a, a la smte de laquelle Macdonald fit sa 
retraite sm· G~nes par un autre chemin , et regagna ensuite la 
France. 

Moreau ne pouvaii agir energiquement, lie qu'il etait par les 
ordres du Directoire et oblige d'attendre JouberL, qui"comman­
dait quarante miile hommes determines; mais Alexandrie eL 
Mantoue se rendent, Rray et Souvarov operent leur jonction, ct 
Joubert songe alors a se refugier dans l'Aperinin; il est tu6 a 
Novi, dans la bataille la plus sanglante qui se fUt encore livrec. 

· :Moreau, qui lui succede, est battu comme lui. Championnct 
etait descendu avec plus de succes sur le Piemont par Cuneo; 
mais il essuie une defaite, et perd la vie. Les Aulrichiens s'em­
parent de Cuneo et de Tortone. Toutes les places fortes tombcnt 
avec une telle rapidite, que leurs commandants sont accuscs de 
pusillariimite ou de corruption. 

L'administration de Turin se refugia a Pignerol, et tont fut 
bouleverse. Souvarov repandit l'eflroi par scs manifestes; Bran­
dalucioni, a la tete des bandes ramassees dans le Canavais, el 
qu'il appelait troupes chretiennes, courut pilier, egorger les pa­
triotes, et arracher les arbrcs de liberte·, qu'il remplac;.a par des 
croix. La garnison insuffisante de Turin, attaquee par: \Voukas­
sowic, ne put tenir longtemps; les Cosaques et Ies Pandours y 
commirent des atrocites. Les otages remplirent les prisons; le 
pays, que desolait la famine, fut inonde de papicr- monnaic, ct 
les allies ne songeaient nullement a restituer le Pic monta Charles­
Emmanue!. 

Pendant la courte existence de la republique parlhCnopeenne, 
Nap les avait cupeu a s'en louer; car la necessitc des innovations· 
avait fait beaucoup de meconten ts. Les Bonrbons, alors que le urs 
forces et leurs tresors se trouvaient encore intacls, s'etaient 
enfuis honteusement, en laissant un grand nombre de partisans 
devoues, autour desquels se grouperent peu a peu les mecon­
tents. Les prMres et les moin.es excitaient les populations contre 
les patriotes, et des actes atroces se commettaient journelle­
ment. Pronio et Rodio, chefs de bandes dans les Abruzzes, ne 



DESASTRES. 149 
cessaient de harceler les Frangais. Dans la terre de Labour, Mi­
chel Pezza, celebre sous le nom de Fra Diavolo, et d'autres eu­
core dans les provinces, se complaisaient au meurtre, et pous­
saient Ia fcrocite jusqu'a boire le sang et a manger la chair de 
Ieurs victimes; le roi appelait ces brigands <camis et generaux,>. 
L'insurrection etait organisee dans les Calabres par le cardinal 
Ruffo qui, maître de forces considerables, envahit ces contrees, 
ou il exen;a d'horribles ravages au nom de la Sainte-Foi (Sanfe-
distes). Pendant ce temps, les bâtiments anglais et napolitâins 11n. 
faisaient soulever le littoral; la flotle turco-russe, qui assiegeait 
Corfon, menaqait de se diriger sur !'Italie; "Nelson inquietail 
tanUJt la 'l'oscane, tant6t la Romagne; des troupes nombreuses 
etaient altendues de Sicile pOUI' renforcer l'armee de la Sainte-
Foi. Les communications entre l'Egypte et la France se trou-
vaient interrompues; Mtiments et passagers etaient captures 
par l'ennemi. 

Forcc fut au gouvernement napolitain de sortir de l'inaction 
dans laquelle l'entrelenaient sa confiance dans le bien qu'il 
croyait avoir fait, et son desir d'epargner le sang. Le pays etait 
en proie a la guerre civile; mais les palriotes avaient contre eux 
les deplorables nouvelles. qui arrivaient de lous c6tes. Du mo-
menL oi1 le Directoire eut abandonne la re·publique partheno- !hai. 

peenne a elle-m~me, les Napolitains crurent avoit· acquis reelle_. 
ment la libert6, et ils confierent le commandement s.upreme a 
Gabriel Manthone. Cepenllant les partis fermentaient a l'inte-
rieur; les chefs de bandes, ponrsuivant leurs succes, assaillirenl 
Naples, degarnie de troupes. On voulut, comme toujours, de-
fendre la capitale, tandis qu'il eul mieux valu l'abandonner, et 
se retirer en colonnes vers Capoue ou les montagnes; ce qui eul 
epargne aux royalistes d'innombrables assassinats. Le cardinal 
Ruffo y entra de vi ve force, seconde par les lazzaroni; les chefs 
republicains, refugies dans les cM.teaux, obtinrent une bonne · u juin. 

capitulation, avec liberte, pour tous ceux qui le voudraient, de 
s'embarquer sur les navires, ou de rester, sous la promesse de 
n'~tre point inquietes. 

Deja les patriotes etaient a bord , lorsque la reine Caroline, 
qui se revoltait a l'idee de traiter avec des sujets, et declarait 
vouloir plut6t la mort, deputa vers Nelson lady flamilton. Seduit 
par ses caresses, !'amiral anglais viola honteusement la capitu­
lation, et fit charger de cbaînes quatre-vingt- quatre citoyens 
que lui livra Mejean, le commandant frangais des forts. Voila 
comment }'Italie etait traitee par les etrangers' qui l'avaient 
leurree de promesses de liberte. Ruffo (il faut le dire a la de· 
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charge de ce pr~tre, bien qu'on l'ait represente comme immo­
ral et sans foi; il faut le dire a la honte de Nelson) n'adhera 
point a ce~te honleuse violation' et declara que' si l'armistice 
etait rompu,on ne devait attendre aucun secours de sa part (1). 
Les sanfedistes, mal contenus, furent pousses a la cruaute par 

ms. }'exemple; on egorgea, on pilla, et le couteau des assassins riva­
lisait avec la hache du bourreau. Le vieil amiral Caracciolo fut 
pendu a la vergue d'un vaisseau anglais. · 

Le roi vint de Sicile; mais ce fut pour etablir des tribunaux 
abolir Ies privileges de la cite, ceux du royaume, de la noblesse' 
comme en pays conquis; tout ce qu'on avait fait depuis le mo~ 
ment de sa fuite fut qualiM de rebellion. Des masses entieres 
se trouverent donc comprises dans la proscription; les prison­
niers s'eleverent au nombre de trente miile dans Naples seule­
ment, coupables d'avoir ecrit, parle ou porte les armes. Toutes 
les vengeances purent se satisfaire; la populace rotissait ceux 
qui lui etaient designes comme jacobins, et se repaissait de leur 
chair. Les tribunaux ,, qui ne reculaient devant aucun moyen, 
espions, torture , condamnerent a mort les generaux Manthone 
et 1\fassa, la poetesse Eleonore Pimentel, Gabriel Manthonc 

' Mari o Pagano, Dominique. Cirillo, Vincent Russo : six poms 
immortalises par le m_artyre, ftvec celui de leur inquisiteur, 
Vincent Speciale. Lorsque plus tard la fort.une releva le drapeau 
franc;;ais, on se relâcha de ces rigueurs; Ferdinand proclama une 
amnistie avcc un grand nombre d'exceptions. Sept miile detenus 
sortirent alors de prison, miile autres y resterent. Trois miile 
etaient en fuite, quatre miile exiles; cent dix avaient ete exe­
cutes dans la capitale seule (2). 

Le roi recompensa magnifiquement le cardinal Ruft'o, et l'em­
pereur Paul le decora; des titres et des richesses furent pro­
digues a ceux qui l'avaient si bien seconde, fUt-ce meme des 
brigands, des coupe-jarrets. Des honneurs sans fin payerent la 
complicite de Nelson et de sa concubine, et le titre de duc de 
Bronte deshonora le vainqueur d'Aboukir. L'armee se recruta 
d'une foule de bandits; Ferdinand, rendant grâces a Dieu de sa 

(1) Article de la Revue britannique sur Nelson, Letters and dispatches, J 846. 
(2) Parmi ceux qui se trouvaient alors incarceres etait le celebre naturaliste 

Dolomieu, qui, a son retour d'Egypte, ou il avait sui vi l'armee fran~aise, fut 
pousse sur les c(ltes du royaume de Naples au mois de juin 1799. On lui enleva 
son portefeuille, et on le jeta au fond d'une tour, sans livres et sans moyens 
d'ecrire. n parvint cependant a se faire de l'encre avec la fumee de sa lam pe, et 
tra~a, sur Ies marges d'un volume qui avait ecbappe â: la vigilance de ses 
gardiens, sa Pllilosopkie mineralogique. Il fut delivre le 15 mars 180t, 
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victoire, remit ă. la voile, sans avoir pris tetTe un instant ponr 
aller triompher a Palerme. Alors les bandes anthropopha~es se 
dirigerent sur Rome pour y restaurer la religion sous Ia conduite 
de Rodio, de Fra Diavolo et d'autres chefs de la m!3me espece. 
Gal'nier, qui commandait la faihle garnison de la place, Ies re­
poussa; mais les Allemands, les Russes et les Anglais resserre­
rent la viile, et les FranQais durent en sortir apres avoir ga­
ranti, par un trai te et la promesse d'une amnistie, la surete des 
personnes el des proprict6s. Les Napolilains entrerent dans 
Rome ala suite de cette capitulation, un mois apres Ia mort de 
Pie VI, qui avait termine ses jours a Valence. Bient6t le prince 
d'Aragona, commandantgenet·al, re~;utde Naples I'ordre d'exti•·­
per les restes de l'infâme republique. Les patt·iotes furent chas­
ses , bannis' incarceres par un tribunal institue ă. l'imitation de 

· la junte de Naples. Ce tribunal n'envoya personne au supplice; 
mais il abandonna heaucoup de victimes aux outrages des fana­
tiques et au fer des assassins. Le gouvememcnt napolitain fut 
organise dans Rome; on n'epargna point les confiscations, et 
les biens ecclesiastiques eux-memes furent atteints par I'imp6l. 

En Italie, la revolution avait etc faite, ou acceptee du moins 
avec joie, par les riches, Ies marchands, les savants et les beaux 
esprits; mais la plupal't s'en degotîterent bienttlt, parce qu'elle 
ne realisa point leurs esperances. Le peuple y avait pris peu de 
part, etil en donna bien la preuve par les terribles reactions 
qui ensanglanterent toute la Peninsule, ou les tragedies roya­
listes- succedaicnt aux comedies jacobines. Le pa pe et la saintc 
foi catholique etaient retablis par les Russes, les Tm·cs, les 
Croates et Ies Cosaques : ce qui demontrait qu'il y avait eu des 
sedi tions' col ere du pelit nombrc' plutât que des revolutions' 
idee et expression d'une epoque. Les FranQais sortirent aussi 
de Florence sans poUl'Voir a la surete publique; la populace se 
livra donc aux exces ordinaires, au pillage et m!3me au memtre. 
Le po~te Alfieri se montra au milieu de cette cohue, applaudis­
sant a ses transports, l'cxcitant par ses discours, ct toute la 
'foscane rentra sous l'autorile de Ferdinand. 

Il ne restait aux republicains que G!3nes et Ancâne. La flotte 
turco-russe vint bientât assieger Ancâne par mer, tandis que les 
Autrichiens et les Romagnols, commandes par Lahoz, l'assie­
geaien t par terre. Lahoz, qui avait deserte le drapeau des Cisal­
pins pour passer aux Autrichiens, ou, comme ilie disait, a !'Ita­
lie, fut tue sous Ies murs, que Pina et Monnier defendirent avec 
intrepiclite, et qu'ils ne rendil'ent qu'apres avoir obtenu des · 
conditions honorables. Genes, gard6e avec un soin jaloux 
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comme passage vers la France, fut occupee par le reste de ses 
troupes; mal gre les autorites nationales, et mise en etat de de-· 
fense. 
· La France reQut Ies nombreux emigres italiens, sortis ave~ 

une pauvrete honorable d'emplois ou tant d'autres s'etaient en­
richis. Accueillis avec bienveillance par les particuliers, ils ne 
trouverent quc froideur dans les chefs d'un gouvernement faible 
qui n'avait pas besoin d'~ux; ils comprirent des lors qu'ils ne 
devaient attendre que d'eux-m~mes la regeneration de leur pa­
trie, et le sentiment italien se fortifia dans cette communaute 
de souffrances. 

La fortune de la France succombait aussi dans les autres 
conLrees. Les Anglais et les Russes fondirent sur la Hollandc, 
et tenterent, au Helder, un debarquement auquel s'opposerent 
en vain Brune et Daendels. La flotte hollandaise deserla, avan­
-tage immense pour 1' Anglerre. La France, menacee d'une in­
vasion, accusait, selon l'usage, son gouvernement. La Revelliere 
et Merlin, membres restants de l'ancien Directoire, durent 
donner leur demission.On faisait et l'on defaisait; les malheurs 
du temps rendaient les esprils plus difficiles a contenter. On 
entendit redemander le regime de la terreur, comme unique 
moyen de salut; la chouannerie renaissait, et les conscrits s'en­
fuyaient; on avait recours a tous les moyens pour avoir de· 
l'argent. Les lois sompLuaires reduisaient les nouveaux Athe­
niens a vi vre en Spartiates; les emprunts forces, repartis en 
proportion des fortunes, etaient accueillis par des plaintes 
bruyantes. Le Directoire avait cru se sauver en portant la main 
sur la representation nationale; apres cette violence, il ne resta 
plus que la force militaire; des clubs de soldats, des adresses 
emanees des armees pretendaient donner la loi. Le gouverne­
ment, qu'on ~ttaquait en toute liberte et qui n'osait se defendre 
par la terreur, y suppleait par les intrigues et les moyens de 
police. Lucien .et Joseph Bonaparte, qui siegeaient parmi Ies 
Cinq-Cents , entretenaient les meconlentements pour faire seu­
tir le besoin qu'on avait de leur frere. Sieyes, qui avait desap­
prouve Ia constitution, et autour duquel se ralliaie1.1t les me­
contents, fit fermer le club des jacobins en disant : Il ne s'agil 
plus de bavm·dages; c'est une tele et une epee qu'it faut. 
· Tous les regards se tournaient vers Bonaparte; car les defaites 
que l'on ·essuyait coup sur coup venaient rappeler la gloire qu'il 
avait acquise en Italie. Si le Directoire l'avait envoye en Egypte, 
c'etait par jalousie, disait-on; l'eloignement le faisait grandir 
encore, et I'on portait aux nues les projets qu'on lui supposait; 



DESASTRES. 153 
on se Je figurait vainqueur de !'Orient, et lui seul paraissait 
capable de repousser les bandes barhares de Souvarov. 

Mais la fortune etait !o in de lui (;tre aussi fidele. Desaix, ap­
pele le sultan juste, poursuivait la conquMe de la haute· EgypLe, 
ou s'etaient refugies les mamelouks. Ce n'etait pasune guerre, 
mais une chasse difficile; il fallait, avec la seule infanterie, 
poursuivre une cavalerie intrepide qui pouvait etre surprise, 
mais non cont!'ainte a combattre; grossie a chaque instan t par 
ses nombreux partisans et quelque tribu arabe qu'attiraient le 
butin et la facilite d'echapper au dangee, elle s'enfont;:ait dans 
d'immenses deseeLs, ou des pâturages et des so·mces la faisaient 
subsister it l'abri de l'ennemi. Les all'aires decisives etaient im­
possibles. Les Frangais durent organiser des compagnies de 
dromadaires, et ce n' etai t que par des marches continuelles 
qu'ils pouvaient atteindre un ennemi cl'une constance admira­
bie. Souvent surpris, battu, repousse du territoire egyplien, il 
reparaissait tout a coup a trente ou quarante lieues au-dessous 
du point ou on l'atlendait; jamais on ne put le chasser au-dela 
de cinquanLe lieues. rt'lourad-Bey fut souvent assailli pendant la 
nuit; on prit ses armes, ses chevaux, ses equipages; mais cha­
que fois, dans l'immensite du desert, il parvint a reorganiser 
sa troupe. L'histoire de cette campagne serait celle de l'exces­
sive paLience des Frangais, de le urs souflrances, mais non de 
le urs combinaisons (-1). 

Bonaparte, pendant ce ·temps, avait a repousser en Syrie 
lbrahim-bey; la Por Le, qui avait declare la guerre ă. la France, 
equipait une flotLe a Rhodes et une autre dans les ports de 
Syrie, qui devaient s'avancer de conserve sur l'Egypte. Bona­
parte, voulant prevenir leur an·ivee, franchit le desert arabiquc 
~1vec un corps de dromadaires, prit· Gaza et Ja[a; puis, se con­
fiant dans les Druses du Liban, il mit le siege devant Acre, elef 
de la Syrie; mais il y rencontra une defense obstinee. Il defit 
l'armee turque au mont Thabor; mais il consuma en vain deux 
mois et des vies precieuses devanl Acre, que les Anglais, com­
mandes par Sydney-Smith, ne cessaient d'approvisionner: leU!' 
flo Lte, maîtresse de la mer, ava it intercepte le transport de l'artil­
lerie franqaise. La peste se mit parmi ses troupes, et Bonaparte 
se vit conlrainL de retrograder. A Jaffa, il voulut faire cldminis­
trer de l'opium aux pestiferes, afin de les soustraire aux ven­
geances de l'ennemi. ltlon met'ier est de gwJrit•, lui repondit le 
medecin Desgenettes , et non de donner la mort. 

(1) DESAn:, lettre a Dumas, dans le P!'ecis des eveneme11ts militaires, t. IV. 

1798. 
Oclo~re. 

1799. 
iO mai. 

1799. 
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A son retour, il Lrouva le Delta en insurrection; au Caire il 
ce~ebra ses triomphes de Syrie, ?ui~ d~fit a Aboukir dix- h~ii 
m1lle hommes de cavalerie et de Jamssatres, debarques par le 
Turcs. Tant de fatigues mecontentaien~ l'~rmee .elle-m8"me, qu~ 
se plaignait encore de se trouver depms s1x mots sans nouvelles 
de la patrie; car l'cnnemi sillonnait sans cesse la Mediterranee 
et interceptait toutes communications. 

Tous ces mecomptes avaient degoî1te Bonaparte de cettc 
expedition, lorsqu'.il reQut ?es nouvelles de France qui lui ap­
prenaient les vreux ~u p~bhc et les r:1anamv~es de ses amis; il 
prit alors la resolutwn d y repasser a tout r1sque, et mit a la 
voile avec deux fregates, accompagne de Berthier, Lan nes 
Murat, Andreossy, Marmont, Bertbollet, .Monge, abandonnant 
l'armee pour courir de nouveaux hasards. 

Quand le telegraphe annonqa a la France que Bonaparte ve­
nait d'aborder a Frejus, l'esperance, l'enthousiasme, la curio­
si te, le miracle de ce retour inattendu exalterent les espt·ils. 
Trop presse pour faire quarantaine, il se mit aussitot en route 
pour Paris, ou l'attendait un conseil de guerre ou un trone; en 
effet, le Directoire aurait pu le perdre, soit pour a voit' deserte 
son poste, soit pour avoir enfreint les lois sanitaires; mais il fut 
salue par tout le monde comme un sauveur; on annonqa ·son 
retour sur les tbeâtres, eL le son des cloches, les feux de joie, le 
canon, celebrerent ce retour comme une fete. Il mit son ep~e nu 
service du Directoire, en jurant de ne la Lirer jamais que pom 
la defense de la republique. Le besoin d'ordre, de force, d'unite 
etait universel en France; au milieti du vide laisse par la Revo­
lution, on voulait s'atlacher a quelque chose, croire a quelqu'un. 
Tous s'empresserent donc autour de Bonaparte: les malheureux 
voyaient en lui un soutien; les fonctionnaires destitues, un ven­
geur; les faibles, toujours en extase devant les coups de laforce, 
admiraient en lui un caractere resolu, et les enfants etaient ber­
ces au recit de ses exploits, qui se melaient dans leur imagina­
tion aux merveilles des contes arabes. Les Brutus eux- memes 
comptaient sur lui pour rep1·endre la bau te main, sauf a immo­
ler ensuite le nouveau Cesar. Les moderes desiraient une re­
forme accomplie par une autorite forte el capable de donner 
surete a tous; les intrigants, qui aspiraient a la fortune, se fiat­
taient d'y parvenir dans un nouveau bouleversement; il n'etait 
pas jusqu'aux royalistes qui ne revassent que le jeune general 
meditait une restauration. 

Au milieu des interets divers et des partis vacillants, Bona­
parte,. seconde par la fortune, etait arme d'un coup d'reil sur, 
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d'un egoi'sme profond et decide. Talleyrand, loujours prtH a ~e 
tourner vers le soleillevant, et l'adroit Fouche lui livrerenlla 
diplomatie et la police. A l'exception de Bernadotte, minislre 
de la guerre demissionnaire, qui, zele republicain, ne voyait de 
salut que dans le jacobinisme, tous les generaux se donnerent 
a Bonaparte, leur ancien chef ou leur camara de: c'etaient Beau­
barnais, Berthier, Lefevre, Duroc, Marmont, Lannes, Murat, 
marechaux ou rois futurs, et Augereau lui-meme, quoique re­
publicain ardent. Massena et Brune etaient ă. la tHe des armees. 
Quant aux officiers rMormes, aux anciens soldats, ils ne pou­
vaient manquer de seconder le triomphe de l'ordre militaire sut· 
l'ordre civil. Le genie entraîne toujours la mediocri te. 

L'habilete de Bonaparte en fait de gouvernement n'etait pas 
encore connue; mais on le savaiL heureux, et cela suffisaiL. On 
avait besoin d'un homme qui donnât a lant de mouvements eli-
vers !'unile d'impulsion, etil semblait quc personne n'en etail 
plus capable que lui. On attendait tont de lui seul; chacun vou· 
lait avoir son avis, et lui, se sentant necessaire, avait l'habilete 
d'attendre; pendanL ce temps, il mMiLait sur"le moyen de cons-
tituer assez solidement la rcpublique pour qu'elle n'eO.t rien a 
craindre des factions. Il borna ses vnes d'abord a une place dans 
le Directoire, dont il aurait exclu Sieyes, le seul de ses mem-
bres capables d'y balancer son influence, et que par consequenL 
il hai'ssait; mais 'ralleyrand sut rapprocher ces deux orgueils ri-
vaux, le debris systemalique du siecle qui finissait, et l'ambi-
tieux qui se sentait ne pour dominer le si~cle nouveau. Ils se 
mirenl d'accord, et feignirent une conspiration jacobine, qui 
devait fournir un pretexte de transferer le Corps legislatif a 
Saint-Cloud et de nommer Bonaparte commandant de la force ts bru!l141ro. 

armee. Les choses se passet·enl de la sorte; Bonaparte, appele 
pour preter serment, se presenla enloure de tout l'etat-major, 
tandis que les tl'Oupes se tenaient au dehors. Entre dans la salle 
avec ce cortege, il adressa des louanges aux representants, aux-
quels il dit: Nous voulons la republique, no~ts la voulons fondee 
sur la vraie libm·te, sur le regime repnJsentatif, nous l'aurons; je 
le jure en mon nom et au nom de mes compagnons d'armes. 

li evitait ainsi de preLer serment a la constitution. Des qu'il fut 
sorti, il harangua les soldaLs, fi t occuper les differents postes, 
et la revolte commenga aux cris de vive Bonaparte! <c Qu'ont­
cc ils fait, disait-il, de cette France que j'ai laissee si splendide? 
ce J'y avais laisse la paix," et j'ai retrouve la guerre; j'avais laisse 
ce des victoires, et j'ai retrouve des defaites. J'y avais laisse les 
ce millions d'llalie, j'y ai retrouve des lois spoliaLrices et Ia mi-
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<< sere. Les cent miile FranQais, mes compagnons de gloire, que 
<< sont-ils devenus? ils sont morts. " 

Une partie des directeurs se retira devant ces menaces; il 
entraîna Ies autres, et resta seul ă. la tllte de la force militaire. 
Mais les conseils, qui entrevoyaient la dictature, se reunirent le 

to nmmbr•. lendenfain a Saint-Cioud, et, bien qu'environnes de troupes, ils 
jurerent la constitution de l'an III. ~onapart~ vit qu'il ~audrait 
tirer l'epee du fourreau; entre avec l etat- maJor dans l assem­
blee des Anciens, il protesta contre les noms de Cromwell et de 
Cesar dont il fut apostrophe. << Les dangers de la patrie, d it- il, 
(( ont seuls excite mon zele et le v6tre. Prevenons tant de maux , 
,, sauvons ce qui nous a cou.te tant de sacrifices, la liberte et 
<< l'egalite. La constitution, tous les partis veulent la detruire. 
« Pensez , vous, au salut de la France, et moi , entoure de mes 
<< freres d'armes, je saurai vous seconder, et, si quelque orateur 
<< vendu a l'etranger parlait de me mettre hors la loi, j'en ap­
« pellerais ă. mes compagnons d'armes. Songez que je marche 
<< accompagne du dieu de la fortune et du dieu de la guerre. ,, 
Les Anciens repondent par des applaudissements et accordent 
au general les honneurs de Ia seance. 

Il se presente alors aux Cinq~Cents; mais on l'accueille par 
les cris: A bas le dictateur 1 A bas le t.'l/ran! Il est environne, in­
terpelle, menace, accuse de trahison; Lucien, son frere, qui 
preside, contient ă. peine l'assemblee qui veut le mettre hors la 
Joi. Bonaparte est pres de succomber aux secouss_es de cette 
journee; mais Lucien le soutient, tout en declarant qu'il pion~ 
gera son epee dans le sein de son frere s'il trahit la liberte. Les 
grenadiers viennent s'emparer de le~r general, et l'emportent 
hors de la salle. Un moment d'hesitation, et Bonaparte avait le 
sort de Robespierre. Mais il monte ă. cheval, et dit aux troupes 
qu'on a tente de l'assassiner; il ordonne aux grenadiers de mar~ 
eber sur l'assemblee, qui se disperse devant la pointe des ba'ion­
nettes, etil reste maître du pouvoir. 

Bernadotte et Moreau, pris a l'improviste et sans projets arri~­
tes, n'oserent se mettre a la t~te des mililaires restes fideles ă. la 
republique. L'anarchie finissait donc en France, c~mme avait 
fini la Terreur quatre ans auparavant; il etait necessaire qu'a la 
faiblesse de l'une et ă. la violence de l'autre succedAt desormais 
un gouvernement assez fort pour defendre la Iiberte et assez . ' hab1Ie pour la propager. 
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CHAPITRE VIIf. 

LE CONSULAT. - PAIX DE LUNEVILLI;. 

Le peuple frangais apprit par les journaux que le Directoire 
avaiL cesse d'exister; que le Corps legislatif s'etait proroge 'pom 
quatre mois eL demi, a pres avoir elu trois consuls, Sieyes, Ro­
ger-Ducos et Bonaparte, rev~tus d'un pouvoir dictatorial, avec 
mission de donner au pays une constitution nouvelle, de reta­
blir la tranquillite au dedans et d'assurer au dehors une paix 
honorable et solirle; que denx commissions leur avaient etc ad­
jointes a l'effet de remplacer le Corps legislatif, et de pourvoir 
avec les consuls aux mesures urgentes en fait de police, de finan­
ces et de lcgislation; ces commissions ctaient chargces en outre 
de prcparer les reformes necessaires et un projet de code civil. 

Une proclamation des consuls peignit la siluation deplorable 
de la France et les malheurs auxquels elle etait en proie: << Il 
<< est temps, ajoutait- elle, de calmet· de pareillcs tempetes, de 
<< garantir la liberte des citoyens, la souverainete du peuplc, 
« l'independance des pouvoirs constiLutionnels, la republique, 
(( dont le nom a servi a consacrer la violation de. toi1s les prin- . 
« cipes ..... La monarchie ne relevera pas la t~te; les horribles 
« traces du gouvernement revolulionnaire seront effacees; une 
<< nouvelle ere commence ou republique et liberte cesseront 
(< d'~tre de vains mots. >> 

Ainsi s'accomplissait un changement radical, et pourlant il 
s'accomplissait avec calme; mais il est facile de detruire, et on 
l':wait dejit fait bicn des fois; il s'agissait maintenant de savoir 
si l'on saurait reconsLruire. 

Uien que l'illcgalile du fait par(tt evidente a tous, personn( 
n'osa s'y opposei>,parce qu'on etait las ou qu'on esperait mieux; 
du reste, elle se perdit dans les applaudissements. Ban·as se con­
fiait dans la reconnaissance de Bonaparte; Sieyes s'etait imagine 
que ce dernier s'occuperait exclusivement de la guerre pom,-lui 
laisser le soin des affaires civiles; mais, des leur premiere reu­
nion, il s'aper<;ut que le jeune general avait sur tout objet des 
connnissances et des idees, ou qu'il s'en formait facilement, et 
qn'il exprimait le premier son avis comme une decision; il dit 
alors: Nous avans un maîlre qui sait}. qui peut et qui veut (aire 
tout. 

1120. 
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L'incurie et les desordres de l'adminisLration precedente cela~ 
torent alors au grand jour. L'armee n'avait ni s.olde, ni habille~ 
ments, ni vivres; le tresor etait vide, le cred1t nul, 1 'agiotage 
effronte, et les assignats n'avaient aucune valeur. Le heros qui 
aYait donne la gloirea la nation fit renaî~re la co?fiance. Gaudin, 
appele au ministere des finances, suppr1ma les 1mp6ts arbitrai~ 
res et regularisa les paycments. La Joi des otages, qui incarce­
rait les parents des Vendeens comme responsables de leur re­
volte et la Joi contre les pr~tres furent abrogees avec les autres 
lois de la Terreur. On rendit a beaucoup d'emigres leur patrie 
eL Ieurs biens : La Fayette, Lally-Tolendal, Carnot, Portalis et 
bcaucoup d'autres encore rentrerent en France.Le pouvoir nou­
veau retablit la celebration du' dimancbe et des fetes, rouvrit . 
les eglises dans les campagnes et permit le culte exterieur; il 
abolit encore la fete du regicide, le serment de haine a la mo­
narchie, et defendit les representati9ns ou l'on tournait en ridi-
cule les factions dechues. · 

Plus de jacobins, disait Bonaparte, ni terroristes, ni mode?"es; 
mais seulement des Fram;ais! C'etait ainsi qu'il detruisait le re~ 
gne des factions; on ne recourut pas a la violence, parce que le 
gouvernement n'Msitait pas entre des volontes incertaines, et 
qu'une main robuste le dirigeait non au hasard et avec passion, 
mais avec calme et par systeme. 

Cependant, soit inimitie, soit besoin d'assurer la tranquillile, 
Bonaparte fit deporter, sans culpahilite legalement prouvee, 
sans jugement, cinquante- neuf des plus ardents democrates; 
mais, quand il vit qu'il pouvait faire irnpunement de l'arbitraire, 
puisque tout pliait devant sa volonte, il adoucit la rigueur de ce 
coup d'autorite. 

L'ceuvre de la constitution avanQait, au miii eu des fatigues 
toujours enormes d'un gouvernement nouveau. Bonaparte assis­
lait assidument aux debats, ·et Sieyes en etait considere comme 
l'oracle. L'evenement vint donner un demcnti a Ia haute opi­
nion qu'on avait de lui; car, allant toujours jusqu'aux dernieres 
consequences de son principe, il rendait son ceuvre absurde a 
1 'application. 

Dans la question capitale du systeme electoral, il s'agissait 
d'assurer a la nation une representation veritable' sans qu'elle 
put abuser, comme elle l'avait fait, de sa participation aux af­
faires publiques. Sieyes proposa une liste de notabilites a trois 
degres. Sa liste cornrnunale se composait du dixieme des hom­
mes de chaque cornmune, elus directement par leurs conci­
toyens; ceux-ci en designaient un auLre dixieme pour former Ia 
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liste departementale, et les cit9yens qui y figuraient en choisis­
saient encore un dixieme pom former la liste nationale. Les 
fonctionnaires publics devaient etre pris dans cette derniere 
liste, c'est-a-dire les membres du· gouvernement, les ministres, 
Ia le~islature, le senat, le conseil d'Etat, le tribunal de cassation 
et les ambassadeurs; de m~me, dans la liste departementale, les 
prefets, les juges d'appel,les administrateurs; dans la liste com­
munale, les municipalites, les juges de premiere instance et les 
juges de paix: ce qui conslituait une aristocratie nouvelle d'un 
plus difficile acces que l'ancienne. · 

Le pouvoir delibet·ant, dans la constitution de Sieyes, se com­
posait d'un cot·ps legislatif de trois cents membres, âges de 
trenle ans au moins, et d'un tribunat de cent membres, ayant 
vingt-cinq ans revolus; ces deux corps devaient se renouveler 
par cinquienne. 

Le gomernement proposaiL ainsi les lois par l'intermectiaire 
du conseil d'Elat; le tribunal les disculaiL, comme representanl. 
du peuple et de l'esprit nouveau, do l'esprit liberal; le Corps Je­
gislaLif votait sans discussion, et sa decision faisait loi. 

Enfin un senat conservateur, compose de quatre-vingts mem­
bt·es nommes a vie,âges de quarante ans au moins et n'exergant 
aucune fonction publique, avait pour mission de veiller au main­
tien de la constitution et de l'interpreter au besoin. 

Quant au pouvoir executif, il etait exerce par un grand-elec-
Leut• a vie, nomm6 par le senat conservateur, ayanL des gardes, 1soo. 

un palais eL un traitement de six millions. Il recevait les am­
bassadeurs et nommait ceux de la Republique; c'etait en son 
nom qu'on devait pt·omulguer les lois, et rendre la justice; il 
nommait les employcs sur les listes respectives, et designait les 
deux. consuls, un pour la paix, l'autre poUl' la guerre; le senat pou-
vait l'appeler dans son sein, ce qui equivalait a une destitution. 

Tel etait le plan de constitution imagine 1:iat· Sieyes; mais, 
dans ce systeme, l'eleclion du peuple, appele a designer cinq 
mille candidats, etait illuso1re. Ce senat qui n'avait qu'un droit 
de veto, ce corps legislatif muet, ce grand-electeur inactif et no­
minal compliquaient la machine de contre- poids inutiles; si 
elle euL puse mouvoit· librement, elle am·ait praduit une aristo­
<.:l'atie faineante; soumise a une impulsion puissante, elle devait­
conduire au despotisme. Il n'etait pas dit un mot de la libertc 
de la presse ni de la libet·te individuelle; cependant on approu­
vait generalement des dispositions qui tendaient a assurer la 
sLahilile apres un mouvement desorclonne, et a rendre les deli­
berations paisibles apres tant de bruyantes declamalions. Bona-
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parte seul crut voir compromises cette force et celte stabilite 
qu'il jugeait essentielles; le grand:-electeur lui apparut sous l'as~ 
pect d'un des anciens rois faineants, ou; pour employer son ex­
pression, ce d'un pourceau engraisse a Versailles avec plusieurs · 
millions. ,, Sieyes n'osa defendre un paste qu'il avait r~ve pour 

. lui, et qui lui cut fait ă peu pres la position d'un roi d' AngleL 
terre. 

Il etait encore trop t6t pour songer a un chef unique; on con~ 
serva donc les trois consuls, dant un devait 8tre le veritable 
chef, et les autres ses conseillers necessaires. On deguisait ainsi 
la forme monarchique, inevitable aux yeux de Bonaparte, qui 
croyait encore a la necessite d'une aristocratie. L'aristocratie se 
trouvait en germe dans le senat; la veritable democratie ne con~ 
servait, que le tribunat, denomination tout a fa it illusoire. 

Sieyes s'effaQa pour entrer dans le senat, et ·reQul une dota­
tion brillante. A vec un esprit perspicace, une logique qui allait 
au fond des questions politiques, cel homme etait chimeriquc 
et pedantesque dans la forme; apres avoir donn6 la parole a la 
Revolution, il avait espere la reduire au silence par ses reveries 
constitutionnelles. Bonaparte, premier consul, choisit pour col­
legues Cambaceres et Lebrun : l'un, jurisconsulte eminent et re­
gicide, avait toujours favorise le pouvoir, quel qu'il fut. met~ 
tant par peur a son service tout ce que pouvait lui fournir sa. 
profonde connaissance des lois; l'autre, ecrivain distingue, avait . 
ete un bon administrateur sous l'ancienne monarchie. 

1aoo. La constitution fut acceptee, et les consuls terminerent l'a-
dresse qui l'accompagnait en disant: La Revolution est fixee aux 
principes qui l'ont com.mencee; elle est {inie. En effet, le passe · 
n'existait plus, et l'on avait etabli des principes clairs parce 
qu'ils etaient nouveaux; un edifice durable allait s'elever sur les 
bases de !'unite nationale et de l'egalite devant la !oi, et la ge­
neration actuelle etait engagee a le maintenir. Mais, bien loin 
que la Revolution fUt terminee, c'est a partir de ce moment que 
ses fruits commencerent a mO.rir et a se propager. 

Les fonctionnaires, nommes par Bonaparte ou son influence, 
se trouverent des lors sous sa main. Il choisit pour secretaire 
d'Etat Maret, journaliste a la. redaction prompte, mediocri te 
souple, propre a seconder un homme de genie. Les nombreuses 
relations de son frere Lucien et son babilele administrative le 
determinerent a lui confier le ministere de l'interieur. Talley­
rand fut charge des affaires etrangeres, et Fouch6 de Ia police. 
Talleyrand , dont nous avons prononce le nom plusieurs fois, 
sorti d'une famille qui regnait avant que la France fUt reduite a 
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l'unite, s'etait mis au service des rois; comme la voie des armes 
lui etait ferm ee parce qu'il boitait, il se fi.t pr~tre, non par voca­
tion, mais pour devenir ev~que ·et cardinal. En effet, il fut ev~-

, que d' Autun, ev~que menant joyeuse vie, libertin, philosophe, 
ami des encyclopedistes; a la fois rechercbe et craint de la belle 
·et haute societe, il l'amusait par ses epigrammes et la captivait 
par la flatterie; du reste, interieurement, il se moquait des rois, 
des philosophes, des femmes, du peuple, de Ia vertu, de tout le 
monde, de tous les sentiments. .. 

Lorsque la Revolution eclata, il en adopta les doctrines pour 
s'elever; il jeta la mitre qui devenait un obstacle, et, comme il 
n'avait pas la vigueur de son ami Mirabeau pour dominer a la 
tribune, il consacra a la diplomatie la finesse de son esprit et 
son incredule flexibilite. Dans l' Assemblee, il avait I'art de se 
taire, en laissant croi re qu'il couvait de grandes choses, et ne 
se revelait que par quelques-uns deces eclairs qui eblouissent 
les multitudes; mais, aussitot qu'il fut charge d'une missiori. di­
plomatique, il deploya cette habilete qui ne se dementit jamais 
durant sa longue carriere, et qu'il rriit indifferemment au ser­
vice de tons les gouvernements' repnblique, empire' royaute 
constitutionnelle. Toujours pr~t a tendre une main a l'individu uoo. 
qui s'elevait actnellement, mais tendant toujonrs l'autre a celui 
qui devait s'elever plus tard, il considerait la reussite comme la 
premiere vertu, la maladresse et l'insucces comme le vice su­
pr~me; infidele a toutes les causes, sans convictions sinceres, il 
ne savait flatter que la fortune. Babitue ă. voir 1~ dessous des 
choses politiques' il attribuait les grands resultats a de petites 
causes; bien qu'il ne fUt pas assez scrieux pour comprendre le 
progres; il devina des le principe que la premiere idee de la Re­
volution devait etre la paix, et c'est dans ce but qu'il dirigea 
conslamment ses efforts. 

Bonapart.~ avait donc eu le bon sens de ne pas s'enroler dans 
une faction, mais de les fond re toutes. Gouverner avec 1ln parti, 
disait-il, c'est se mettrr: tdt ou tm·d sous sa dependance. lls ne m'y 
prendront pas. Je suis national; je rne sers de quiconque a de la 
capacite et le desi1· de marcher avec moi. Le go,uvernement doit se 
place1· a1~ centre des partis. • 

Des ce moment, il fut vraiment dictateur, avec une autorite 
sans limites; mais telle etait la lassitude generale qu'on ne s'en 
aperQut m~me pas, et qu'il ne rencontra aucune opposition. On 
voyait en lui la naLion, et sa gloire paraissait celle de la France; 
il semblait que la liberte fUt affermie par la repression des fac-' 
tieux, l'egalit~ par les bonnes lois, l'ordre par la substitution 
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des faits aux theories des utopistes. On .se figurait qu'un etat de 
choses qui, pour Bonaparte, n'etait que transitoire, devait se 
perpetuer.: « Il accoutumait a l'unite, et c'etait un premier 
pas. La sagesse consistait a marcher au jour le jour, sans s'e­
carter d'un point fixe, etoile polaire de Napoleon pom conduire. 
la Revolution au port qu'il lui avait marque (:l). » 

Il n'y eut de journaux que les treize qui furent designes par 
le gouvernement. L'administration municipale, morcelee entre 
une multitude ~e communes, fut organisee par districts, de 
maniere a la concentrer dans les prefets, afin que l'action de 
tous ces magistrats, places sous la main du premier consul, fît 
disparaitre le desordre precedent. 

On vit alors un systeme puissant d'administration, etabli, non 
sur des abstractions, mais sur des institutions politiques, et 
dans lequel le telegraphe, mll par les consuls, faisait tout 
mouvoir. Les revolutionnaires voulaient une egali te parfaite; 
maintenant, on etablissait une hierarchie comme l'ancienne 

uoo. monarchie n'en avait jamais offert, puisqu'elle n'etait refrenee 
par aucun privilege. Un despotisme democratique se trouvait 
engendre par les reminiscences de l'ancien regime, jointes a la 
puissance d'action des jacobins; ces reminiscences avaient pour 
objet de concentrer toutes les intelligences et tous les faits au 
profit de l'autorite souveraine, non par des lois empreintes de 
passion, mais par la force, qui sait se. servir des hommes et 
ruiner leurs doctrines. 

t9 renier. Bonaparte, apres avoir fait celebrer solennellement les obse-
ques de Washington, qui sut fonder une republique et la res­
pecter, fit, a l'âge de trente et un ans, son entree dans le palais 
des rois, entoure d'une pompe royale et militaire. Bourrienne, 
dit-il a son secretaire, maintenant que nous sommes aux Tuile­
ries, il {aut nous y maintenir. Il songea a se former une cour au 
rnilieu de sa propre familie, qui desormais appartient a l'his­
toire, puisqu'elle deviendra une pepiniere de rois; il respectait 
son frere J oseph comme le chef de la familie, et il le destinaH 
a negocier la paix qu'il esperait donner a la republique. Dans 
Lucien, il hai:ssait l'attitude republicaine, une franchise parfois 
mal venue et certains droits qu'il ayait a sa reconnaissance, 
poidsl insupportable pour celui qui s'est eleve. Il destinait 
l'armee a Louis, et la marine a Jer6me; du reste, tous avaient 
foi dans la grandeur future de leur frere, et la preparaient en 
Iaissant entendre deja ce que lui-meme n'osait reveler encore. 

{1) Memo1·ial de Sainte-Helene: 

. ! 
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Sa sreur .Marianne, gt•aeieuse et amic des gens de lettres a ·t 

~ P f' B · h" · l ' val epous~ asea aeewe 1, Sl~p e officier; Bonaparte leur fit 
prendre les noros plus poetiques d'Elisa et de Felix. La main de 
la belle Pauline, dont la reputation etait alors sans taehe, etait 
promise au general Leclerc; Caroline, elegante et jolie autant 
que vi ve et ambitieuse, fut mariee, avec tren te miile francs de 
dot, a Murat, soldat aventureux, tout devoue au premier eonsul. 

Josephine Beauharnais, femme de Bonaparte, prodigue, fri­
vole, genereuse, W!e avee l'aneienne noblesse, ennemie des jaco-. 
bins, contribua immensement a la grandeur de son mari par ses 
relations; mais l'eclat de la gloire ne paraît pas avoir suffi pour 
fixer ses affeetions. Des deux enfants qu'elle avait eus de son 
premier mari, Eugene, vaillant s?ldat, etait eber ă. Bonaparte, 
qui l'avait emmene avec lui en Egypte; Hortense, elevee par 
madame Campan, la confidente de Marie-Antoinette, epousa 
plus tard Louis Bonaparte. 

Autour de ees pet·sonnages, qui seront bientot des prinees, 
se deployait une eour d'aides de eamp, ereatures de Bonaparte 
et passionnes pour sa personne. Bientot' s'ouvrirent aux' Tuile­
ries des reunions de fonetionnaires, d'officiers, ele savants, au 
milieu desquels brillait le premier eonsul. Les femmes ou les 
maitresses deces personnages, sorties de la petite bourgeoisie et 
du peuple, manquaient pour la plupartd'cducation; de la, un 
melange bizarre, des disparates singulieres entl'C les manieres, le 
langage et les ajustements fastueux, les riches hijoux << que lem 
mari ou leur amant avait enleves aux femmes des vaineus. )) 

La societe tout entiere soupirait apres le retom ele l'ordt·e. 
Le temps de eombattre et de mourir une fois passe, on se remit 
ă. rire et a jouir de la vie. Les bommes, gencration nouvelle"· 
qui suceeelait a l'aneienne generation immolee, se trouvaient 
affranehis de l'autorite paternelle, du droit d'aînesse, des liens 
de familie. Les divorees etaient d'rine extreme faeilite, et le 
mariage meme ne eonsistait qu'en une simple declaration. Les 
femmes, au milieu de danses voluptueuses, se montraient dans 
la nudite anLique; par opposition au puritanisme affecte de la 
Convention, la eourtisane elait en honrieur. Le jeu s'affiehait 
bardiment, et des depenses exorbitantes annongaient des gens 
qui s'enriehissaient sans lleine. Le theâtre rcprit sa gaiete et ses 
allures romaines; l'opera-eomique et les chansons joyeuses 
attesterent qu'on etait las de souffrir, et les peintres champ8-
tres eharmerent ce peuple qui la veille eneore se deiectait aux 
seenes sanglantes ele· la guillotine. En un mot, les idees et Ies 
mreurs des premiers republ1eains avaient peri. , . 

u. 
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Les jacobins les plus resolus etaient moets; quelques-uns 
parmi les survivants, r~vaient soulevements et poignards; mai~ 
le plus grand nombre mettait son babilete au service d'un dic­
tateur dant l'energie etait en rapport avec leurs idees. 
. Les royalistes voyaient la monarcbie revenir, et se flattaient 
d 'un retour des Bourbons par Bonaparte; d 'autres, sentant 
qu'il avait frappe la Revolution, esperaient qu'il tomberait 
comme .tous ceux qui avaient voulu s'elever contre elle. Les 
gentilsbommes des prqvinces se tenaient prets. La basse Nor­
mandie, l'Anjou, la Vendee, reprenaient courage et nouaient 
des intelligences avec les royalistes du Languedoc et de la Pro­
Yence, pour desorganiser le pays. Mais Fouche veillait a tout; 
il etait informe, et laissait faire. Bonaparte exbortait tous les 
partis a se reunir dans un seul sentiment, l'amour de la patrie, 
et voulait que les pr~tres pr~cbassent la reconciliation et la 
concorde dans les temples qui se rouvraient pour eux. Il char­
gea le general Brune de reprimer les mouvements seditieux; 
mais, se fiant surtout dans la corruption et la clemence, il cber­
cbait a diviser les cliefs, a exciter des jalousies entre eux ; il 
offrait ct.es grades dans l'armee aux cbefs royalistes convel'tis. 
Ces chefs, en effet, deposerent les armes l'un apres l'autre ou 
se les virent arracber. George Cadoudal lui-meme, le redou­
lable cbouan, vint aux Tuileries; mais il ne se laissa point se­
duire, comme tant d'autres, par le guerrier pacificateur; il 
abandonna sa patrie rendue .a la tranquillite, et partit poUI' 
l' Angleterre. Toutefois, afin de rassurer les republicains, qui 
craignaient que Bonaparte ne songeât a jouer le r6le de Monk, 
on fusilla quelques royalistes. · 

Il etait difficile, en effet, de retablir l'ancienne monarcbie. 
Les Bourbons auraient eu des vengeances a satisfaire; les d'Or­
leans pouvaient convenir a la noblesse par leur ecusson, et au 
peuple a cause de la part qu'ils avaient prise a Ia Revolution; 
mais Louis-Philippe, apres avoir combattu avec les republi­
cains, les avait abandonnes, et, ricbe d'intelligence, il n'avait 
pas assez d'audace pour saisir la couronne, qui ne devait lui 
echoir qu'apres un long circuit. Un pretendant doit se taire ou 
monter a cbeval, et il n'y avait plus de superiorite possiblc que 
le talent militaire couronne par la victoire; les baionnettes 
seules pouvaient refaire la royaute. Bonaparte l'avait compris, 
et il s'acbemina vers le trone par les cbamps de bataille. 

Quoi qu'en aient dit ses flatteurs, les armes franQaises n'a­
vaient pas attendu le retour de Bonaparte pour se relever. L'Au­
tricbe, toujours jalouse des Russes, ta.cbait de les renvoyer de 
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la L?mbardie, qu'ils venaient de ~~i rendre, et ~erdait du. temps 
au heu de frapper des coups dec1S1fs. Le· conse1l aulique resolut 
de faire passer l'arcbiduc Cbarles de la Suisse sur le Rhin, et 
les Russes de Ia Lombardie en Suisse, bien qu'ils fussent peu 
propres a la guerre de montagne, surtout dans un pays qu'ils 
ne connaissaient pas. Tandis que Souvarov cherchait, a travers 
Ies passages difficiles du Saint-Gothard, a penetrer dans la 
vallee de la R.euss pour faire sa jonction avec les autres corps 
russes, Masseria sut profiter de cette tentative. temeraire; il 
attaqua Korsakof, et, par une marche savante, l'enferma dans 
Zurich. 

Souvarov, harcele par Lecourbe dans les gorges de la Reuss 
et au pont du Diable~ deboucha pres d' Altorf; la, ne trouvant 
pas d'embarcations sur le lac, il fut oblige de defiler le long 
d'une vallee etroite, perdant beaucoup de monde, et a peine 
s'etendait-il dans les plaines de Zurich que Massena tomba sur 
lui. La neutralite suisse fut ainsi violee de tous câtes, et les 
tranquilles vallees retentirent du bruit des armes. Plus de vingt 
miile Russes et cinq mille Autrichiens avaient peri dans une 
lntte de quinze jours. Les tristes debris de l'armee conquerante 
arriverent sur le Rhin dans un etat deplorable. Souvarov, qui 
se preten~ sacrifie par ses allies, refuse de combattre davan­
tage et s'en va parter ses plaintes a Petersbourg. Paul, qui, a la 
nouvelle des victoires de Souvarov en Italie, avait ordonne 
qu'on lui rendit les m~mes honneurs qu'[t sa propre personne, 
le proclamant le plus grand capitaine des temps modernes, le 
declare alers infâme, degrade ses officiers, et ne s'inquiete 
point de ceux qui sant restes prisonniers; en m~me temps, il se 
brouille avec l'Autriche, qu'il accuse de trahison, lui repro­
chant de n'avoir eu en vue que la conq11Me de l'Italie et de 
l'accaparer pour elle. 

Massena avait sauve la France d'une invasion, et montre a 
!'Europe que les Russes pouvaient ~tre battus. Le prince Charles, , 
entrave dans ses projets par les instructions qu'il recevait de 
Vienne, abandonna le commandement. En Hollande les Anglo­
Russes, resserres par Brune, furent obliges de capituler, mais 
ne rendirent pas la flotte. 

La seconde coalition contre la France avait ete plus etendue 
que la premiere, et par cela m~me. beaucoup plus faible. Ses 
triomphes ne lui valurent que de la honte et des regrets: l'An­
gleterre et la Russie, pour leur maiheureuse expedi~ion de Hol­
lande, 1' Autriche et la Russie, pour Ancone et le P1emont; car 
l:Autriche, considerant le pape et le roi de Sardaigne comme 

1799. 
Aotit •• 

1799. 
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dechus, voulait s'attribuer leurs Etats a Litre de conqnMe sur la 
republique franQaise (1). 

(< L'allia~ce entre l'Autriche et la Russie, dit le prince Charles 
fut rompue, comme la plupart des coalitions basees sur les cal: 
culs de puissances dont les forces s'equilibrent. L'idee d'un 
avantage commun, le prestige d'une confiance fondee sur les 

t199. m~mes opinions, preparerent les premiers rapprochements. Les 
divergences d'opinion, quant aux moyens d'atteindre le but 
commun, firent naîlre la mesintelligence, qui s'accrut a mesure 
qne les evenements, en changeant de ,point de vue, boulever­
saient les objets et trompaient les esperances; elle eclata enfin 
quand des armees independantes devaient operer de concert. 
Le desir naturel de jouer le premier role dans les succes et la 
gloire excita les passions rivales des chefs et des nations. L'or­
gueil et la jalousie, la tenacite et la presomption, naquirent du 
conflit des ambitions et des avis opposes·. Les contradicţions 
continuelles aigrirent de plus en plus les esprits, et c'est un 
heureux hasard quand une pareille union se dissout sans que 
Ies 'deux partis tournent leurs armes l'un contre l'autre (2). >l 

La revolution du 1.8 brumaire avait ete vue de bon ceil, 
commc un retour a l'ordre et a !'unite, par les puissances etran­
geres, qui ne voulaient plus traiter avec un gouvernement dont 
J es chefs changeaient tous les trois mois; deja m~me pl usieurs 
avaient devine dans Bonaparte le genie organisateur. Lorsqu'il 
adressa des propositions de paix a l' Angleterre, les whigs sou­
tinrent qu'il convenait de les accepter; mais Pitt repondit, dans 
un admirable discours, qu'on ne pouvait se fier a une revolu­
tion qui, en dix ans, disait-il, avait commis plus de crimes que 
la France depuis qu'elle existait, pas plus qu'a un homme qui 
avait manque a toutes ses promesses, et viole les traites faits 
avec les rois etrange"rs et ses serments envers son propre gou­
vernement. Malgre les repliques de Sheridan et une lettre tres.:. 
moderee de Bonaparte, l'opinion de Pitt triompha; il obtint un 

1800, credit de trente-neuf millions et demi de livres sterling pour 
faire la guerre a ce consul qui trouvait a peine dans les caisses 

(1) Le comte de Cobentzel n!11ondait, en novembre .1799, au comte Panin: 
" Comment pourrait-on exiger la cession des trois !Cgations qui, par le traite 
de Tolentino, ont ete annexees a la republique Cisalpine, que nous avons con­
quise? C'est une juste compensation des frais de la guerre. Je ne doute pas que 
ma cour ne rende le Piemont au roi de Sardaigne; mais Alexandrie et Tortone, 
ayant ete detachees du Milanais par les armes, doivent de meme revenir par Ies 
armes sous la domination autrichienne. » · 

(2) Campagnes de 1799, tome II, p. 285. 
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publiques cent. soixante rnille livres d'argent cornptant, et la 
guerre generale fut declaree. La Russie et l'Autriche s'appr~­
terent ă. y ·prendre part, et un vaste plan de carnpagne se 
prepara. . · 

En Italie, les Autrichiens et les Anglais devaient prendre 
G~nes, rnarcher sur Nice, entrer de· lă. en Provence ou ils . ' . 

. serment secondes par l'insur.rection des royalistes. Un second 
-corps ,etait destine ă. soulever le Piemont; Melas, soldat de la 
guerre de Sept-Ans, qui, rompu aux anciennes manreuvres, sut 
les mettre a profit tant qu'il ne fut pas deconcerte par les grands­
coups de la strategie moderne, penetrerait dans le Dauphine; 
en m~me temps, l'Angleterre se chargeait d'attiser l'incendie 
dans la Vendee, en Bretagne et en Normandie. Les Autrichiens 
avaient. une armee plus forte que jamais, et l'empereur Iui­
m~me parut ă. sa tMe avec les archiducs. Cent trente miile 
hommes s 'avancerent, comman des par Ferdinand; Bellegarde 
en avait quatre-vingt miile sous ses ordres en Italie, l'archiduc 
J ean cent vingt miile, et 1' Angleterre solda le corps de Conde, 
compose de dix miile hommes. Dumouriez pressait la Russie 
d'envoyer sur le Rhin un corps independant, qui de Mayence 
marcherait sur Paris. 

Bonaparte affectait aux yeux de !'Europe un vif desir de la 
paix et le regret de ne pouvoir l'obtenir, tandis qu'il se prepa­
rait ă. s'affermir au pouvoir par de nouveaux succes en Italie. Le 
18 brumaire avait ete un triomphe obtenu par l'armee; il fallait 
desormais des coups decisifs pour demontrer la solidite du nou­
veau gouvernement, et pour attacher au dictateur Ies generaux 
qui se tenaient encore a !'ecart. Bonaparte institua des recom­
penses, qui consistaient en armes d'honneur, pour ~tre distri­
buees aux plus braves; il se plut a rapprocher dans l'armee 
I'ancienne aristocratie et Ies fils de la Rev-olution, Moreau, qui 
commandait l'armee du Rhin, tandis que celle d'Italie etait 
confiee a Massena, pouvait; avec cent trente miile hommes bien 
approvisionnes, contenir sur le Rhin le general Kray, succes­
seur du prince Charles, ă. quUe commandement avait ete retire 
parce qu'il conseillait une paix que la situation aurait rendue 
honorable. 

La reine Caroline de Naples etait allee en Russie solliciter Ies 
secours du czar. Les Autrichiens occupaient derriere l'lnn une 
posilion avantageuse; mais Moreau, apres avoir passe hardiment 
le Rhin en Alsace, sous les yeux de l'ennemi, se mit en com­
munication avec Augereau, qui operait dans le Tyrol, et battit 
Kray a Engen, Mosskirch et Biberach. 

Uonil. 

J(&i. 
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En Italie, cependant, les FranQais, reduits a quarante mille 
hommes, prives de tout, etaient refoules vers les Alpes, et Mas~ 
sena, sans argent, sans munitions, se repliait vers la riviere de 
Ponent. A pres avoir accompli, sans argent ni muni tions, avec 
un pe tit nombre de soldats, des exploits heroYques, il entra 
dans Genes et y reorganisa l'armee, ou tout n'etait que confu­
sion depuis la mort de Charnpionnet; rnais il se vit bient6t as-

tioo. siege par les Anglais et les Autrichiens. L'Autriche, pour qui. 
Genes n'etait d'aucune importance, s'obstina neanrnoins !t une 
entreprise qui affaiblissait Melas en etendant par trop son front. 
L'indomptable Massena se ·soutint dans la place au milieu de 
souffrances dont son courage seul pouvait triompher, et sa re­
sistance laissa a Bonaparte la liberte de ses mouvernents. 

Les conjonctures lui commandaient de frapperun de ses grands 
, coups; ayant reuni a Dijon une reserve de soixante mille hom­

mes, tant conscrits que volontaires, entraînes par le danger de 
la patrie et la confiance qu'inspirait le general, il conQut le projet · 
de descendre en Italie par les vallees du Saint-Gothard, du grand 
et du petit Saint-Bernard et par le mont Cenis, afin de couper la 
ligne de l'ennerni, qui s'etendait de la Lombardie jusqu'au Var. 

Ilai. Moncey, detacbe de l'armee du Rhin, suivit la premiere route eL 
cornmenQa les operations; Thureau s'avanQa par la derniere, eL 
Cbabran par le petit Saint-Bernard; les corps de troupes disse­
rnines dans les departements eurent ordre de rejoindre de l'autre 
cOte des Alpes. 

La constitution de l'an VIIT, qui avait etabli la responsabilite 
des ministres, s'opposait a ce que le premier c<;msul eut le com­
mandementde l'armee; mais il n'en tintnulcornpte, fit nommer, 

· pour la forme, Berthier general en chef, et dirigea trente-cinq 
miile hommes par le grand Saint-Bernard. Les glaciers des Al­
pes, non moins perilleux que les sables d'Egypte, ne pouvaient 
manquer d'etre un stimulant pour les jeunes imaginations; en 
effet, ce passage, qu'une resistance heroi'que pourrait seule rendre 
redoutable, est reste entoure de souvenirs poetiques. L' Autriche 
ayant eu l'imprudence de laisser la Suisse degarnie de troupes, 
l'armee franQaise traversa la montagne sans tirer un coup de 
feu. Lan nes, qui commandait l'avant-garde, atteignit Etroubles 
le 19 mai, Bon~parte le 2-1 ; une fois descendue dans les plaines 
d'Italie par Aoste et lvree, l'arrnee eut bientOt occupe, de l'au­
tre c6te des Alpes, une ligne qui s'etendait de Suse a Bellin­
zona. 

Abusee par la ,publicite que Bonaparte avait donnee a son 
plan de campagne et par l'emphase avec laquelle ill'annonQait, 
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l'Autricbecrut que c'etaH de sa.part un artifice; elle n'avait donc 
pris aucune precaution contre une entreprise qui, dans toute 
autre circonstance, aurait passe pour temeraire. Bonaparte en­
tra ă. Mi lan au moment oi1 Melas l'attendait a Vintimille} et se 
bfita d'y relever, sans persecuter personne, le gouvernement po­
pulaire; il retablit l'universite de Pavie, ou il appela des hom­
mes distingues, et s'empara des magasins et de l'artillerie que 
Ies Autrichiens snrpris avaient abandonnes. 

De son cote, Murat s'emparait de Plaisance; l'armee autri­
chienne se trouvant a insi coupee en deux, les Franc;ais n'hesite-' 
rent pas a laisser la Lombardie degarnie de troupes pour aller 
l'attaquer dans les plai nes du Piemont. A· peine le corps qui, 
renferme dans Genes, devait Mre la victime de cette grande 
expedition, avait-il rendu la place ă. des conditions honorables, 
quand il n'y restait plus une once de pain, que Melas accourut 
a Ia rencontre de l'ennemi dans la plaine de Marengo, entre la 
Scrivia et la B6rmida. L'armee de Bonaparte, qui ne s'etait pas 
attendue a cette attaque; et se trouvait disseminee, succombaiL, 
un corps a pres l'autre, devant les veterans autrichiens et Ia 
cavalerie qui se deployait avec avantage dans ces plaines. Ce fut 
en ce moment que parut Desaix avec une colonne qui revenait 
alors d'Egypte, et qu'on avait eu l'imprudence d'envoyer sur un 
autre point; par un calcul fait rapidement, et non par inspi­
ration, comme on l'a cru, il se forma en carre comme il avait 
appris ă. le faire pour combattre les mamelouks, eL remporta la 
victoire, mais en Ia payant de sa vie. 

La bataille de Marengo etait loin d'avoir aneanti les Autri­
chiens; mais telle fut leur consternation, qu'ils abandonnerent 
tout a la seule condition de se retirer Iibrement sm· Mantoue , 
ee qui excita l'indignation generale et accrut le prestige qui 
s'attachait a Napoleon. Cette armee, forte de cent vingt miile 
bommes, que l' Autriche avait reunie pour remettre !'Italie sous 
le joug et envahir ensuite Ia France meridionale, etait vaincue 
et obligee de battre en retraite. Alexandrie capitula; les Fran­
c;ais rentrerent dans G~nes, qui passa deplorablement d'un 
vainqueur a un autre, et Bonaparte devint encore une fois le 
maitre de !'Italie; mais, sans se laisser enivrer par un tel triom­
phe, il offrit Ia paix aux conditiops d,u traite de Campo-Formio, 
c'est-a-dire en exigeant que les Autrichiens evacuassent !'Italie 
jusqu'au Mincio. 

Moreau avait continue en Allemagne ses operations; resser­
rant Kray du c6te d'Ulm, il entra en Baviere, franchit le Da~ube, 
fut yainqueur a Hochstredt, et executa des manceuvres qm ex-

! juin. 
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Citerent l'admiration de tous les hommes de guel're · mais da 
l' · - ' ' ns attente des evenements d'Italie, ou il avait detacbe une partie 
de ses troupes, il n'agit pas avec assez de resolution. lnforme que 
Bonaparte avait conclu un arrnistice '·il en fit un aussi en Alle­
magne, et l'Europe tressaillit a l'espoir de la paix. 

Mais, au moment meme ou elle se negociait, Franqois II accepta 
soixante-deux millions de subsides et l'alliance de l' Angleterre 
en promettant de faire tratner Ies conferences en longueur; puis' 
rejetant les preliminaires proposes, il fit arr8ter l'ambassadeu; 
fran~,;ais. Bonaparte, irrite de cette deloyaute, qu'il proclama 
hautement, reprit ses mouvements offensifs, et commenga la . 
campagne d'Mver. Augereau etait sur le Mein, Moreau sur l'Inn. 
sur le Mincio, Brune, general mediocre, qui remplaqait Massena' 

' discredite dans l'armee d'ltalie malgre sa bravoure. Murat con-
duisit en Italie dix;mille grenadiers, qu'il emmena d' Amiens; 
Macdonald s'achemina peniblement, avec quinze mille hommes 
detaches de l'armee de Moreau, a travers les gorges couvertes 
de neige du Splughen, pour venir former 1 'aile droite de l'armee 
d'ltalie; c'etaiten tou t trois cent miile combattants bien equipes. 
Une ·grande affaire s'engagea bientot entre l'archiduc Jean et 
Moreau a Hobenlinden, ou l'on combattit sous la neige et sur la 
glace; les Autrichiens defaits perdirent vingt mille soldats, pres­
que toute leur artillerie et leurs bagages, et virent Moreau s'avan­
cer jusqu'a Lintz en vue de Vienne. Les archiducs reclamerent 
alors l'armistice qu'ils avaient refuse, et Moreau eut la mode­
ration d'y consentir, ala condition que l'on traiterait des con­
ditions de la paix a Luneville sans l'intervention de l'Angle­
terre. 

Victorieuse de meme sur tous les points, l'armee d'Italie, ne 
laissant a 1' Autriche que Mantoue, s'appr8tait a deboucher sur 
Vienne par les Alpes noriques, lorsque le marechal de Belle­
garde, qui commandait les Autfichiens, a la nouvelle de !'ar­
mistice conclu en Allemagne, en signa un autre avec Brune. 
Ainsi se terminait en vingt jours la campagne d'hiver, l'une des 
plus memorables de ce temps hero1que pour les combinaisons 
de strategie et les grands resultats oblenus. 

Les Autrichiens et les Napolitains s'etaient installes a Rome, 
dont le siege etait vacant, et laissaient voir ouvertement l'in­
tention de rester maîtres des Etats qui en dependaient, quand 
les victoires des Franqais vinrent moderer leur ambition. Le 
roi de Naples, toujours excite par l'ardente et implacable Caro­
line, avait d'abord forme le plan de marcher a la dMense de la 
Romagne et de recouvrer la Toscane; mais Miollis et Pin o 
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s'avancerent contre lui, et penetrerent de force dans Sienne 
que les Napolitains avaient occupee; en meme temps, Murat s~ 
dirigeait droit sur Naples. 

Bonaparte etait aussi heureux en politique que sur les champs 
de bataille. Paul ]er s'etait brouille avec l'Autriche, parce qu'elle 
avait sacrifie l'armee de Souvarov a ses interets ambitieux, el 
refuse ensuite d'echanger les soldats russes restes prisonniers 
en France; il etait irrite contre l'Angleţerre, qui se montrait 
violente envers les neutl'es, et pretendait dominer aussi sm: la 
Baltique et exerce~ avec hauteur le droit de visite. Passionne 
dans ses resolutions comme il l'<~lait, le czar se rapprocha de 
Bonaparte, qui sut le caresser; en effet, non content de lui ren­
dre les prisonniers russes, il remit l'île de Malte en depât dans 
ses mains, et Paul envoya un ambassadeur en France. Cepen­
dant l'Allemagne entiere demandait la paix, et se recriait con­
tre la politique egoiste et imprudente de l' Autriche; l'empereur 
dut alors sacrifier son ministre Thugut, qu'il.remplaQa par Co­
bentzel. Ce fut ce dernier qui, apres de longues discussions avec 
J oseph Bona parte, conclut le trai Le de paix de Luneville, qui eut 
pour base le traite de Campo-Formio et les propositions faites 
ă. Rastadt. La cession de la Belgique a la France y fut ratifiee, la 
possession des Etats venitiens assuree ă. l'Autriche, et celle du 
Brisgau au duc de .Modene. Bonaparte, voulant recou,vrer Saint­
Domingue, qui avait proclame son independance, s'etait fait 
ceder par l'Espagne la Louisiane, ancienne colonie de la France, 
moyennant la promesse d'augmenter les Etats de l'infant de 
Parme jusqu'a concurrence d'un million ou de douze cent mille 
habitants, avec le titre de roi. La Toscane fut destinee ă. procu­
rer a l'infant cet accroissement, les Auti:ichiens ne devant rien · 
conserver en Italie au-dela de l'Adige. Ces conventio.ns furent 
ratifiees; l'empereur, sans y etre autorise par la diete, ceda la 
rive gauche du Rhin, en promettant une compensation aux 
princes Mreditaires depossedes; il reconnutles republiques ba­
tave, helvetique, cisalpine, ligurienne, et rendit la liberte aux 
prisonniers d'Elat italiens. . 

L' Autriche, afin d'accroltre ses possessions bereditaires, avait 
dispose des pays et des souverainetes qui n~ l~i apparten~ient 
pas; elle ne paria ni du pape, dont elle convortmt le~ Legat1?ns, 
ni du roi de Sardaigne, qu'elle n'avait pas retabh ă. Turm a. 
I'epoque de son occupation (1), ni du royaume de Naples. Mais 

(1) M. Bignon blâme ceux qui reprochent a Napoleon de n'avoir pas restilue 
le Piemont a Ia paix de Luneville, et il allegue pour raison que • de lout temps 
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tsoo. le pape pouvait esperer, a defaut de ceux qui s'etaient deCiares 
ses protecteurs, dans Ies negociations qu'il avait ouvertes a-vec 
le premier consul. Caroline de Naples, atterree ă. la nouvelle de 
la paix de Luneville, eut recours a l'intervention officieuse du 

28 mars. czar Paul; en consequence, Murat conclut avec Naples un armis­
tice qui fut suivi d'un traite de paix signe â. Florence. La cour 
de Naples s'obligeait ă. fermer aux Anglais les ports du royaume 
et abandonmiit a Ia republique frangaise tout ce qu'elle posse~ 
dait dans l'île d'Elbe et dans Ia Toscane; elle devait encore 
payer un demi-million de francs pour indemniser les citoyens 
fran<;ais des pertes qu'ils avaient eprouvees' et amnistier tout 
delit politique. Il fut stipule en outre, par un article secret 

' que, pendant toute la duree de Ia guerre avec la Turquie et Ia 
Grande-Bretagne, des garnisons franQaises entretenues par 1 e 
roi resteraient dans les Abruzzes et la terre d'Otrante. 

Les traites de paix de Campo-Formio et de Luneville faisaient 
donc revivre l'ancien droit public ; apres tant de doctl'ines 
genereuses et de belles promesses, la France sacrifiait elle-m8me 
les peuples et les nationalites a la vieille idee de l'equilibre 
europeen. 

Mais elle avait châtie la seconde coalition, qui l'avait poussee 
a la guerre; elle avait fait la paix avec le continent, et conclu 
plusieurs alliances contre 1' Angleterre,' qu'elle avait exclue des 
ports de Nap les, d'Espagne, de Por tu gal, et qu'elle esperait 
contraindre aussi ă. desarmer sur la mer, comme elle avait con­
traint les autres puissances â. desarmer sur le continent. Bona­
parte etait beni par !'Europe, comme le genie de I'ordre et de 
la paix. 

CHAPITRE XJ. 

liESURES REPARATRICES DU PREMIER CONSUL. -LE CODE.- LE COJSCORDAT.­

PAJX D
1
AIUIENS. 

Bonaparte avait fait un acte d'abnegation berolque en aban­
donnant le poste supr8me qu'il occupait ă. peine, pour se met­
tre ă. la tHe des armees (1.): Afin que les ennemis de sa personne 

il a ete re~u que le plus fort, quand sa volonte peut faire loi, ne rend a la paix 
que ce qu'il n'a pas un grand interH a garder. » . 

(1) "Mais ce qui est surtout adm~rable, et, arnon gre, le plus beau trait de sa 
vie, c'est ce noble abandon du poste central de Paris, oii a peine il s'etait place, 
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et de l'ot·dre ne missenL pas son absence a profit pour detr · 
'1 · t · t l l · f · · ' mre son ouvrage, 1 1mpor a1 ce m aue JOuer le premier rMe dan 

les b?lletins ~ui t·endaient co_mp~e des batailles en Italie; puis~ 
a pcme eut-1l remporte la vwtorre de Marengo, qu'il regagna 
Paris en t~ut~ hâte pour faire parade de sentiments republi­
cains et distribuer des recompenses (f). En meme temps il 
envoyait Lucien comme ambassadeur en Espagne et congediaiL 
Carnot, les deux senls hommes qui osassent encore lui parler 
avec franchisc; il se liait de plus en plus avec Talleyrand, excel­
lent se.rvi~eurde tout pouvoir grandissant, et aivec Fouche, qui 
connatssart les hommes et les meprisait autant qu'il convient a 
un bon chef de la police. 

L'administl'ation se consolidait de jour eu jour. Un certain 
nombre d'anciens chouans qui avaient fui la V~nde.e desarmee, 
de conscrits r6fractaires et de mauvais sujets s'etaient jetes sur 
les grands chemins, qu'ils infestaient, et ce fut une tâche labo­
rieuse que de les detruire. Il fallait remettre en bon etat les 
routes et les ponts, restes depuis longtemps a l'abandon, afin de 
rendre les communications plus faciles; on s'appliquait a mettre 
de l'ordre dans les finances, au point d'equilibrer les depenses 
avec les revenus. Le retablissement de la tranquillite raviva le 
commerce et augmenta la consommation; les biens ruraux, 
affranchis des redevances~ subdivises et passes dans les mains 
de propritHaires laborieux, produisaient davantage; les forets 
etaient mieux conservees. La France b6nissait le retour de l'or­
dre; mais les factions acharnees ne se laissent pas arracher si 
facilement les armes de la main, ni la haine du creur. 

Le sculpteur italien Ceracchi et le peintre Topino-Lebrun, 
animes d'une haine classique contre le nouveau Cesar, organi-, 

pour aller au-dela des Alpes gagner les halailles du peuple fran«iais; mouvement 
de 1'<\me dont la gloire est a lui seul et qui m'a toujours tellement emu que je 
m'indigne encore ici de pensm· que le meme homme a cru s'agrandir en se pla­
c;ant sous un manteau imperi;ll. "(LA FAYETTE, .Mes mpports avec le premier 
consul.) 

(t) Parmi les bonneurs decernes par Bonaparte eu 1800, nous mentionnerons 
celui dont La Tour-d'Auvergne fut l'objet. Descendant en ligne naturelle des ducs 
de Bouillon il avait combattu vail!amment en Espagne, et, fait prisonnier pat• 
les Analais 'il refusa de deposer la cocarde tricolore. De retour en France, il 
vivait dan~ la retraite en se livrant a l'ctude, lorsque le fils d'un de ses amis 
ayant ete atteint par la conscription, il reprit l?s armes et ~artit a sa place. 

' Bonaparte, pour le recompenser, lui_ ~onna le tltre de p~enuer grena~U!1" de 
J?rance. 11 fut tuc a Oberhausen (27 JUill tsoo), et le prem•er consul decida que 
l'a[Jpel de la compagnie commencetait toujours par son nom, et que le plus an­
cien grenadier, portant sur sa poitrine le creur de La Tour-d'Auvergne dans une 
bolte d'argent, rcpondrait pour lui. 
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serent une conspiration que la police, non contente de surveil~ 
ler, encouragea, et dont elle arr8ta enfin les auteurs pour les 
envoyer au supplice, tandis qu'il aurait suffi de les confiner dans 
une maison de fous. Cette derniere parodie des souvenirs de la 
republique romaine, et l'explosion d'une machine infernale qui 
faillit donner la mort au premier consul (~4 decembre 1800), ne 
servirent qu'a accroître l'interet qu'il inspirait, comme le seul 
homme sur qui reposaient, aux yeux de ses ennemis memes, les 
destinees du pays. Bonaparte en accusa les jacobins et les meta­
physiciens; le ministre de la justice, secondant le courroux du 
consul, proposa de deporter en masse cent trente republicains 
qui, ce sans avoir ete arretes le poignard a lamain, etaient tous 
reconnus capables de le prendre. >> On souprsonnait cependant 
alors, et l'on en acquit bientOt la certitude, que le coup etait 
parti, non pas des republicains, mais des emissaires du Vendeen 
Georges Cadoudal. Ce fut en vain que le conseil d'Etat s'opposa 
a cetle mesure illegale; le premier acte du senat conservateur 
fut d'approuver sans discussion cet acte arbitraire et d'instituer 
des tribunaux speciaux pour les cas de revolte. 

A partir de ce jour, Bonaparte marche plus hardiment a la 
dictature en demolissant l'une apres l'autre les libertes intro­
duites dans l'administration depuis 89; il renverse le Lribunat .. 
ou se sont refugies la resistance et la discussion. C'est dans le 
conseil d'Etat, dont les deliberations sont secretes, qu'il aime i't 
placer sa confiance; la des hommes eclaires, mais sans force 
pour resister, reQoivent ses inspirations, exposent et comple­
Lent ses pensees; il rappelle les emigres, a l'exception d'un petit 
nombre, et leur rend les.restes de leurs biens qui n'avaient pas 
ete vendus. 

C'etait une affaire capitale pour Bonaparte que d'organiser 
l'instruction publique, non plus dans le sens democratique. 
mais de maniere a donner au gou·vernement la haute main sur 
les intelligences, et a y faire dominer l'esprit militaire. Des les 
premiers mouvements revolutionnaires, on l'avait secularisee, 
et constituee sur des bases civiles. Cabanis avait eu~ charge par 
Mirabeau de rediger sur cette matiere un projet qui fut publie 
plus tard (1). 

(1) Dans son plan d'instruction, Cabanis admire ·les Spartiates, selon la mode 
du temps, pour l'education, egale en tout, qu'ils donnaient aux enfants; mais il 
ne Ia croit pas appropriee aux temps modernes, ne meconnaissant pas non plus 
que les enfants des esclaves etaient a Sparte exclus des ecoles. Il veut que les 
familles restent maltresses du choix et de la quantite de connaissances a donner 
a leurs enfants; sans que l':Etat y intervienne. Les d.iverses conditions de fortune 
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'falleyrand, dans un magnifique rapport al' Assemblee consti­
tuante, avait considere l'instruction dans sa source, dans son 
but, dans son orgari.isation, dans ses methodes; il avait propose 
un systeme d'education pour tous les rangs et tous les âges, 
proportionnee aux conditions et capable de developper, outre 
l'intelligence, le physique et le moral de l'homme. Les ecoles 
primaires devaient enseigner les principes de ce qu'il importe 
a tous de connaître, et les ecoles secondaires preparer la jeu­
nesse aux divers etats; venaient ensuite les ecoles speciales 
pour les sciences, et un Institut national, comme centre de 
l'esprit public. , 

Mais la Revolution s'etait jetee dans d'autres voies. Lorsqu'en 
93 tout se trouva nivele au milieu d'un peuple sans frein, dant 
les liens sociaux etaient brises, l' Academie franqaise et celle des 
sciences et des lettres furent abolies sur la proposition de Gre­
goire; avec elles tomberent les academies de province, les 
universites et les colleges. L'annee suivante, on ouvrit des con­
cours publics pour les beaux-arts, et une commission fut insti­
tuee pom les juger; on en etablit une autre pour recueillir les 
tableaux et les archives des eglises et des monasteres abolis ; 
on fonda un conservatoire des arts et mctiers, des ecoles pri­
maires, des ecoles de medecine, de navigation, d'al'tillerie 
maritime et un Iycee republicain; puis, on institua, en 1795, un 
bureau des Iongitudes, un conservatoire de musique et !'institut 
pour les aveugles. Bonaparte remania ces divers elements, et 
crea un nouvel Institut national, dant il exclut les sciences 
morales et politique.s. De ce point culminant derivait toute 
l'instruction publique, qui se composait de trente-deux lycees 
organises militail'ement, ou les langues mortes conset·vaient le 
premier rang; puis venaient les sciences mathematiques et 
physiques, qui recevaient les developpements necessaires dans 
les ecoles speciales. L'Ecole polytechnique, ouverte a trois cents 
eleves de seize a vingt ans, fut destinee particulierement a 
repandre l'instruction des sciences physiques et mathematiques, 
ainsi que des arts graphiques. 

Bonaparte se preparait a recueillir dans un cade d'autres 
grands fruits de la Revolution. Deji1 les rois de France avaient 
con<;.u plusieurs fois !'idee de ramener ă. l'unHe les innombra­
bles coutumes qui formaient la legislation . du royaume. 

des parents rendront l'education tres-diverse; mais cela lui paralt un bien, 
attendu que le droit commun ne consiste pas, dans l'cgalite des lumieres, mais 
dans !'€gale extension du bien-ctre. Or, il croit pouvoir atteindre ce but avec un 
corps enseignant pour la morale, et par des f~tes publiques. 

1800 
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1800. Charles VU ordonna cette reforme en 1453; le jurisconsulte 
Dumoulin la reclamait hautement au seizieme siecle; les ordon­
nances de Loui.s Xlll, de Louis XIV et de Louis XV en furent 
des essais partiels. Mais cette reuvre rencontrait un obstacle 
dans les querelles des parlements et du clerge, dans les privile­
ges, dans la philosophie optimiste; cependant le travail etait 
bien avance en 89. La Revolution se servit des lois civiles pour 
faire triompher l'egalite qui, entendue a sa maniere, rendait 
tout gouver-nement impossible. Alors fut abolie la puissance 
patemelle, .et le concubipage troll:_va un encouragement dans la 
faveur accordee aux enfants adulterins, en meme temps que le 
mariage etait avili par les facilites donnees au divorce. La faculte 
de tester se trouva tres-restreinte, la representation admise et 

' avec elle, la division des patrimoines a l'infini. On supprima 
tout d'un coup les substitutions, sans egard pour les droits 
existants; les empbyteoses et les fideicommis devinrent pro­
prh~tes libres, et la contrainte par corps fut supprimee; la mise 
en circulation d'un papier-monnaie illusoire equivalut ă. l'aboli­
tion des dettes, et celles de l'Etat furent reciuites a un tiers; les 
lois civiles et politiques devinrent independantes de toute loi 
religieuse, ou plut6t on detruisit tout ce qui existait en fait de 
religion. 

Ce fut sur ces ruines qu'on tenta de bâtir un cod~ et Camba­
ceres devait le compiler; mais ce projet s'evanouit avec les pas­
sions politiques qui l'inspiraient. Quand le calme eut commence 
a renaître, le premier consul sentit la necessite de soumettre 
toute la France a un pouvoir central, en faisant disparaître les 
coutumes qui la 'subdivisaient. La difficulte consistait a faire 
marcber de concert la science, la justice et la societe, dont le 
desaccord avait entraine une revolution, laquelle, en depassant 
le but, avait tout bouleverse en sens contraire, et contraint ses 
partisans a cbercber le salut dans les passions brutales et la 
force materielle; en un mot, il s'agissait de retablir l'barmonie 
sans separer entierement la societe de son passe; car la revolu­
tion ne devait Hre accomplie qu'au moment ou l'esprit retro­
grade et l'esprit novateur seraient contraints a respecter de 
legitimes conquHes. 

On ne songeait donc pas, au moyen de ce code, a fa~onner le 
peuple d'apres un type nouveau, ni a l'arreter dans sa marcbe, 
mais a prendre acte du mieux, en profitant du passe, en con­
servant le caractere, les traditions, les origines nationales; on 
voulait se rapprocber du droit romain, en le debarrassant de tout 
le fatras du droit canonique et feodal. Portalis avoue m~me, 
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dans le preambule de ce grand ouvrage, qu'il aurait ete im­
possible de detruire les statuts envisages comme des privi­
lt~ges et · comme contre- poids a la mobilite d'un pouvoir 
discretionnaire; qu'on aurait risque, en le faisant, de trancher 
violemment les liens communs de l'autorite et d~ l'obeis­
sance. 
- Il ajoutait : c< Une revolution est une conquMe, et, dans le 
passage de l'ancien ordre au nouveau, les lois se font par la 
seu le force des choses; mais ces lois sont necessairement hosti­
les, partiales, subversives, a cause du besoin qu'on a de rompre 
toutes les habitudes, de briser tous les liens, d'ecarter tous les 
obstacles. Personne ne s'occupe plus des relations privees des 
hommes entre eux, et l'on n'a en vue que l'objet politique et 
general; on cherche plutOt des allies que des concitoyens; cha­
que chose semble tenir au droit public ... On affaiblit le pouvoir 
des peres, pour que les fils s'eprennent plus facilement des 
innovations : l'autorite maritale n'est plus respectee, parce que 
de nouvelles formes et une nouvelle methode s'introduisent 
dans le commerce de la vie. Il faut briser le systeme, parce qu'il 
est utile de preparer un nouvel ordre de citoyens par un nouvel 
ordre de proprietaires. A chaque instant les changements nais­
sent des changements, et les evenements des evenements; les 
institutions se succedent avec rapidite sans qu'on puisse s'arr~­
ter a aucune, et l'csprit de revolution se mele a toutes, c'est-a­
dire le desir exalte de sacrifier violemment tous Ies droits a une 
fin politique, et de n'admettre d'autre consideration que celle 
d'un inter~t d'Etat mysterieux et changeant. 11 

Il exposait ensuite comment s'etait formee l'ancienne legisla­
tion, et combien il importai t d'en changer une bon ne partie ·: 
ce l'innovation la plus defectueuse aurait ete de ne pas innover, 
car tout ce qui est ancien a ete nouveau; l> comment, au con­
traire, on conserva tout ce qu'il n'etait pas .necessaire de 
detruire, Ies lois devant menager les habitudes lorsqu'elles ne 
constituent pas des vices. «Trop souvent on raisonne, dit-ii~ 
comme si le genre humain finissait et commenQait a chaque 
instant, sans qu'il y eut de rapport entre une generation et la 
suivante. Mais le Iegislateur isolerait ses institutions s'il n'obser­
vait soigneusement les correlations entre le present, le passe et 
l'avenir; car c'est par elles qu'un peuple, s'il n'est extermine 
ou ne tombe dans une degradation pire que l'aneantissement, 
ne cesse pas, jusqu!a un certain point, de ressembler a Iui­
meme. Nous avans trop aime les changements; et si, en rnatiere 
d'institutions et de lois, Ies siikles d'ignorance sont un tMâtre 
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d'abus, les siecles de philosophie et de lumieres ne sont que 
trop souvent un thM.tre d'exces. » 

Le code nouveau devait avoir pour base ies nouveaux princi, 
pes de liberte, d'egalite et d'humanite proclames, · Hre en 
rapport avec l'accroissement de !'industrie et du commerce 
resumer avec clarte · et precision les conqu~tes, si cherement 
achetees, de la Revolution. Ce ti·avail etait fait par des hornmes 
habitnes aux affaires et aux discussions: cependant les discours 
sur ce· grave sujet noQs semblent souvent pompeux et vides; 
les Iieux communs y sont appuyes de theories banales, de r6mi­
nisccnces, d'habitudes; la science du jurisconsulte y apparait 
rarement, et souvent la Revolution s'y trouve reniee. Quelques­
uns penchaient pour le droit romain, d'autres pour le droit 
coutumier; on ·adopta beaucoup de decisions et jusqu'a des 
chapitres entiers de Pothier. Bonaparte, qui voyait juste par 
instants, t1·anchait avec les lumieres du bon sens des debats · 
inextricables, tandis que les autres se laissaient fonrvoyer par 
les prejuges de province ou d'ecole. Jug~ant utile a sa cause de 
seconder les passions democratiques alors eveillees, il voulait 
qu'on leur accordât tout ce qui ne no.isait pas immediatement 
a son pouvoir; que des principes populaires pi'esiclassent aux 
partages des biens et a la constitulion de la familie, pourvu 
qu'on ne pretendit pas les introduire dans la direction de 
l'Etat; que la liberle existât dans les lois civiles, pourvu quc 
les lois politiques le missent a l'abri de toute atteinte. 

La difference capitale qui distingue ce code de tous les 
p!'ecedents, c'est qu'il soumet tout, personnes et choses, it 
des lois et a des tribunaux identiques, soit pour les contesla­
lions civiles, soit pour les affaires criminelles; tel devait ~tre le 
caractere de toutes les legislations nouvelles, et c'etait la cer­
tainement la plus grande des victoires de la Revolution. Ces 
legislateurs donnerent lrois bases a leur travail : seculariser 
entierement l'ordre politique et civil; rendre les citoyens egaux 
devant la loi, et les enfants dans la familie; delier··tout a faiL la 
propriete et donner le droit d'en user et d'en disposer, sauf les 
seules limites que la loi impose dans l'interet public. Comme la 
France ne reconnaissait pas de religion nationale, ils durent se 
borner a des prescriptions morales. 

Dans la constitution de la familie, Napoleon se montra cruel 
envers la -femme, etil admit contre elle le divorce (1); il disait 

(1) "Les femmes out besoin d'~tre assujetties, et il n'y a que le divorce qui 
puisse les tenir en bride. Elles vont ou elles veulent, font ce qu'elles veulent; 
il faut que cela finisse : ce n'est pas fram;ais que d'accorder de l'autorite aux 
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que le maire prononGaiL touj~ur:s d.'_une voix trop bal'sc ccs pa­
roles de la 101 : La femme dozt obetssance au nutri, et il aurait 
voulu les accompagner de formes plus solennelles. Son but etait 
d'introduiee dans la familie la m~me discipline que dans l'armee, 
resumant tout, la comme ailletll's, dans ce mot : obeissez. 

Ainsi, la revolution sociale une fois accomplie pae l'aboli­
tion des privileges, le legislateur venait appliquer !'egali te civile 
a tous Ies faits de la vie, et organiser vigouretisement !'unite 
nationale dans le systeme politique. En consequence, tous les 
pays reunis a la France par des traites ou la conquete lui furent 
incorpores; la cour supreme du royaume fut placee au sommet 
de cet immense edifice, centmlisation judiciaire plus commode 
pour les gouvernements que pour les populations, dont elle 
contrarie les habitudes et quelquefois blesse les interMs ou les 
sentiments. 

Mais la revolution sociale se trouvait accomplie que la revolu­
tion economique commenQait a peine, eţ les consequences du 
travaillibre, de la division de la propriete, n'etaient pas encore 
venues. La France restait toujours un pays agricole, et le Iegis­
lateur dirigeait principalement son attenti0n sur la propriete 
territoriale : il y avait peu d'induslrie, point de commerce ma-. 
ritime, et l'on connaissait a peine le credit, l'espriL d'associa­
tion, les assurances; !'economie politique eLait dans l'enfance, 
et, quand le commerce se developpa, elle se trouva en defaut 
sur ces differenLs points. 

Bonaparte, ennemi des absLl'actions philosophiques et de la -rsoo. 
liberte exagcree, voulait que !'industrie fut soumise a des re-
glcs; il retablit donc les corporations, mais seulement a l'egard 
des notaires, des avocats, des agents de change en raison de la 
garantie qu'ils offrent sous la responsabilite commune; on n'osa 
point appliquer le meme principe aux artisans, dont une partie 
maintenant semble le reclamer apres avoir eprouve tous les 
maux de l'egoisme. 

Le code fut tel'mine sous des inspirations differentes pendant 
cette marche retrograde que ne cessa de suivre la Revolution 
jusqu'au despotisme, ce qui rendit impossible une uniformitc 
syslematique. Les fruits de la Revolution se reconnaissent dans 
l'egalite domestique et civile; mais Bonaparte, devenu empe­
reur, essaya de la detruire en creant une noblesse, des droits 
d'atnesse, des fiefs, des titres, des prerogatives. On ne songea 

femmes. " Discours mt conseil d' Efat; TmnA.unr.Au, !ltemoi·res sw· le con­
sulat. 
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tsoo. point au droit administratif, qui devint un amas de lois, ct• 01._ 

donnances, de circuhiires sans principes certains et souvent en 
contradiction avec la Joi civile. Bien que la Revolution etît pro­
clame l'egalite des biens devant la Joi, le ·code elablissait non­
seulement des proprietes distinctes entre le mari et la femme 
mais distinguait les biens fonds des biens meubles. La propriet6 
fut declaree sacree, et nul ne put en ~tre depouille pour cause 
d'utilite publique qu'apres jugement et indemnite ·prealable. 
mais d'autres pt·oprietes non moins sacrees, !'industrie, le com~ 
Jl1erce, la pensee, le culte, n'obtinrent pas la meme securite. 
La Joi devint athee, et le mariage ne fut qu'une ceremonie 
froide et legale, avec la perspective du divorce. 

Bonaparte, qui sentait vivement et avec tant de sagacite Ies 
inconvenients de la resistance, etait trop neuf a _la liberte pour 
en comprendre les avantages. Le progres du despotisme se re­
Yela davantage dans le code de procecture et le code criminel, 
qui furenl promulgues plus tard. Le code de procecture est · 
complique d'actes inutilement multiplies. Le code de com­
merce est fonde, comme le precedent, sur les ordonnances de 
Louis XIV, ou l'on a change les formules, et mis toutefois a pro­
fit les progres dus a la Re,,olution, La Revolution avait cherche 
tous les moyens de prevenir et de simplifier les proces : elle 
Youlut que la Joi s'exprimât si clairement que cbacun put l'en­
tendre et l'appliquer sans connaissances preliminaires; elle sup-: 
prima tout intermediaire entre le plaideur et le juge, pour ob­
vier aux abus du gaspillage de palais; des juges de paix furent 
places dans chaque cantqn pour concilier les parlies a l'aide des 
seules lumieres du bon sens; si le litige devait etre porte de­
vant les tribunaux, les plaidoiries etaient publiques, et l'on ap­
pelait de la decision d'un tribunal devant un autre. Ces insti­
tutions durerent plus ou moins; mais il en survecut une extr{l­
mement importante dans l'obligation imposee aux juges de 
motiver leur sentence, afin de convaincre les parties et d'ecar­
ter !'idee de partialite. 

Ce qu'on obtenait autrefois par grâce, la revision des sentcn­
ces, fut accorde de droit avec la cour de cassation, magistra- " 
ture supr~me faite pour donner plus ample securite aux plai­
deurs, pour eclairer le legislateur en reunissant dans un meme 
centre les applications les plus importantes de la loi, fournir 
aux juges inferieurs de nouvelles regles sur la maniere d'en­
tendre les lois, et releguer dans l'oubli les vieilles coutumes 
locales; mais, a.fin que cette cour ne fUt pas surchargee des ap­
pels de toute la France, on etablit qu'elle veillerait au maintien 
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de Ia Joi et des formes, sans connattre des faits particuliers, en 
recevant Ies causes depouillees de toute individualite. Ce tribu-

. nal n'a pas a decider entre deux parties, mais entre la Iegisla­
tion en vigueur et l'autorite judiciaire; elle ne doit ni reformer 
ni confirmer les decrets et les sentences, mais en refuser ou en 
accorder la cassation, et, dans ce dernier cas, renvoyer !'exa­
men de l'affaire a unc autre cour. 

Le jury avait ete introduit en France, a I'imitation de l' Anglli· 
· terre; mais, si l'on n'osa parter la main sur ce palladium de la 
liberte individuelle, on lui fit subir des modifications qui le de­
naturerent. lndependamment d'un magistrat charge de remplir 
les fonctions d'accusateur public, certains delits furent excep­
Les de la procedure reguliere, et l'on saisit des cours speciales 
de la c·onnaissance des delits qui exigeaient une prompte re­
pression, arme terrible dans la main cl'un despote. 

i\lalgre ses defauts, le code qui regut le nom de Napoleon fut 
envie par toutes les' autres nations (1.). Sa clarte, sa lucidite, 
clues a Pothier el a Domat, gagnaient encore par la suppres­
sion de toutes Ies entraves feodales. Les dispositions etaient 
hienveillantes et rationnelles, lors ml'lme qu'elles manquaient 
de generosite. Peu favorable aux reformes, il n'anticipait 
point sur l'avenir, ne s'opposait nullement au pouvoir absolu, 
et la preuve qu'on l'avait redige dans des idees bien differentes 
de la Revolution, c'est qu'il put etre adopte meme par les Etats 
despotiques; mais il pouvait Mre ameliore, il etait facile a 
mettre en pratique, et procurait un orclre, une regularite qui 
etaient le vam du temps, bien que I'humanite en progres put 
esperer davantage. 

Bonaparte etablit des reglements sur chaque chose, sur les· 
beaux-at·ts, Ies thMtres, les jeux, les loteries; il institua la U­
gion d'honneur, aristocratie personnelle qui liait ses membres 
a la dynastie : Ce sont des hochets> disaţt-il; mais c'est avec des 
lwchets qn>on mene les hommes. En effet, ces austeres republi­
cains furent charmes de se voir pares de ce grand cordon que 
Ies rois ambitionnerent bient6t. 

Mais il est des sentiments qui dominent les inter!Hs mate­
riels, et tel est le ·sentiment religieux; or, le retablissement du 
culte etait conforme m.L"< idees reorganisatrices de Bonaparte. 
L' Assemb!ee constituante n'avait pas detruit le catholicisme, 
mais elle avait oblige les pretres a jurer la constitution. De la 

(l) Les differentes parti<'S de ce code furent promulguees separeme~t, pu!s 
reunies en un seul corps par Ia Joi du 21 mars 1804, qui abrogea les lo•s ante­
rieures, tant generales que locales. 

t~o. 
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naquit le clerge constitutionnel, a la tt3te duquel etait Gregoire 
et dant aucun membre n'obtint la confiance populaire. La plu~ 
part des anciens prMres etaient restes fideles ă. Rome, suppor­
tant la pauvrete, les persecutions, le martyre, fideles toutefois 
au gouvernement sans lui Mre asservis, et bien vus du peuple. 

Mais bient6t on alia plus loin; la Revolution, qui mettait lo­
giquement l'Bncyclopedie en pratique et s'insurgeait avecfureur 
contre la tyrannie, voulut deraciner les prejuges, les distinc­
tions, le pouvoir, et avec eux ce qu'il importe le plus de croire 
et d'observer. Les doctrines du Cbrist furent considerees 
comme des institutions d'une epoque d'ignorance, bonnes tout 
au plus a l'enseignement de l'enfance du genre bumain; puis, 
on en vint a supprimer Dieu lui-meme, ou du moins a l'exclure 
du gouvernement du monde et de toute intervention dans les 
evenements humains. La Providence et l'immortalite parurent 
des bypotheses qu'on mit a l'ecart pour embrasser celles de la 
fatalite, du basard, du neant. Le gouvernement revolutionnaire 
s'etait montre fidele a ce vam insense dc·Diderot, « d'etrangler 
c< le dernier des rois avec les boyaux du dernier des prt3tres. » 
Un grand nombre d'ecclesiastiques furent egorges durant la 
terreur; d'autres, et m8me depuis, avaient ete incarceres ou 
deportes. Enlevez a l'homme l'idee d'une destination supr~me 
imprimee en lui par la religion et le culte, il ne differera de la 
brute que par une infortune superieure ă. toute felicite terres­
tre; car il ne lui restera plus que l'orgueil d'un savoir illusoire, 
le doute sur toutes choses et les desespoirs d'une ambition im­
puissante. 

Sous le Directoire, les tbeopbilanthropes introduisirent leur 
culte absurde; on vit alors ces nouveaux prHres deposer, au 
retour de certaines fMes consacrees aux vertus, des fleurs sur 
les autels dont on avait repousse le rit sacre de l'expiation. 

Larevelliere-Lepeaux, l'auteur de cette invention, ecrivait, le 
21 octobre 1797, a Bonaparte, alors en Italie : c< Il faut emp~­
c< eber que l'on ne donne un successeur a Pie VI, et profiter de 
cda circonstance pour, etablir aRome un gouvernement repre­
u sentatif, et delivrer !'Europe de la suprematie papale. '' l\fais 
Bonaparte, qui deja osait desobeir et s'accoutumait a comman­
der, usa d'egards envers le pape, tout en le traitant en vaincu. 
Devenu consul, il fit rendre les honneurs funebres a Pie VI, qui 
etait mort prisonnier a Valence, âge de quatre-vingt-un ans; il 
assista en Italie aux Te Deurn qui celebraient ses victoires, et 
s'aper<;ut que le peuple y etait et voulait Hre cbretien. Mais en 
France l'impiete contiriuait d't3tre ala mode, cbez le peuple peţr 
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ignorance, chez les gens eclaires par engouement POUI' Voltaire 
et par respect humain. Cabanis, Lalande,. Volney, Parny Pi­
gaul t-Lebrun, affichaient l'atheisrne; Sylvain Marechal co~posa 
le Dictionnaire des atMes; Ginguene disait dans une circulah·e 
comme ministre de l'instruction publique : << Toutes les rcli: 
« gions positives, ne pouvant s'alimenter que de superstitions, 
(( sont a peu pres equivalentes, et les hommes, en se detachanl 
<< de l'une pour suivre l'autl'e, n'ont fait que changer q'escla­
<< vage. La revolution franQaisc est la premiere qni, affranchie 
« de toute influence religieuse et sacerdotale, tend vraimenl a 
<< l'emancipation de la societe humaine. Attaquer par des fie­
« tions ingenieuses ces religions positives, contraires au bonheur 
<< de l'homme, et verser a pleines mains le ridicule sur ce qui 
<< fit repandre Lant de sang, c'est bien meriter de la patrie eL de 
<< la Revolution. >> 

A la mort de Pie VI, les philosophes se disaient : Nmts avons 
enlerre le dernim· des papes, et les catholiques avaient craint que 
l'Eglise ne resU.U veuve, au moins pour longtemps; mais le con­
ela ve s'6tail reuni a Venise pendant les victoires de Souvarov 
en Halie. L'Autriche, qui pretendait le dominer en retour de 
l'hospitalilc qu'elle lui donnail,Jit exclure le cele~re Gerdil; 
mais les lcnteurs qu'elle mit. it se prononcer sur un candidat de 
son choix firent proclamer BarnaM Chiaramonti. Dans une en­
cyclique qu'il avaiL publice comme eveque d'Imola, il avait 
declare que la liberLe, chere a Dieu et aux hommes, etait la 
faculte de faire et de ne pas faire, mais toujours sous la loi 
divine et humaine; que la forme democratique ne repugnait pas 
a l'Evangile, et qu'elle exigeait meme ces hautes vertus qui ne 
s'apprennent qu'a l'ecole de Jesus-Christ : <1 Ces vertus, disait-il, 
(( feront de bons democrates, d'une democratie droite, etrangere 
« it l'infidelite, a l'ambition et devouee au bonheur commun; 
(( elles conserveront la veritable egalite, qui, en montrant que 
«la loi s'elend sur tous, montre eu meme lemps dans quelle 
« proportion doit se tenir chaque individu par rapport it Dieu, 
<<a lui-m8me et aux autres. L'Evangile, les tradilions apostoli­
<< ques et les saints docteurs ont, bien plus que les philosophes, 
(( erec la vertu republicaine en rendant les hommes des heros 
<< d'humilite, de prudence pour gouverner, de charite pom 
« fraterniser entre eux et avec Dieu. Suivez l'Evangile, el vous 
ce serez la joie de la republique; soyez bons chretiens, eL vous 
« serez d'excellents democrates. >> 

Cel esprit ele moderation parut convenir au temps, et le car­
dinal Chiaramonti fut elu sous le nom de Pie VII. Quoique 
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1' A.ut~iche voulO.t l'obliger de rester a Venise ou a Vienne, il se 
rend1t a Rome, ou le mecontentement de la domination etran­
gere le faisait vivement desirer. D'un caractere tres-doux lui-

. m~me, il choisit pour ministre Consalvi, homme aussi habile 
que modere. 

La secrete entente que la persecution faisait naitre parmi les 
prHres conventionnels ne deplaisait pas a Bonaparte~ tandis que 
ce systeme unique et fort de l'Eglise catholique convenait a son 
genie; il comprenait qu'en dominant l'Eglise comme il se le 
promettait, il obtiendrait l'empire sur les consciences, et qu'en 
rattachant l'ancienne France a la nouvelle il raviverait l'un des 
~lements les plus puissants de !'unite nationale. 

Tant de sang repandu avait dissipe les illusions et lasse les 
esprits un moment exaltes. Les ennemis de la religion se tron­
vaient affaiblis par leu~ victoire' meme; sans Dieu, la nature 
parut hideuse, la raison ironique, la societe impossible. On etait 
ennuye de cet etat de crise, ou nulle croyance stable n'eLablis. 
sait entre les hommes un accord d'actes et d'opinions; le besoin 
de la foi et des consolations religieuses renaissait avec energie. 
Tant d 'enfants desormais orphelins, tant de femmes restees 
veuves sentaient le besoin de se refugier aupres de Celui qui est 
le pere et l'epoux immortel ; les âmes affligees aspiraient apres 
des rites au moyen desquels elles pussent se reconcilier avec le 
Dieu qui console. Les aroants imploraient le Christ, pour qu'il 
sanctifiât leurs affections en les Mnissant; ceux qui souffraient 
invoquaient la croix, pour qu'elle leur enseignât la patience et 
les consolAt par l'espoir d'un jugement ou seront revisees les 
sentences iniques des puissants. L'homme politique, desabuse 
lui-m~me, voyait qu'il fallait chercher une egalile plus vraie, 
une liberte plus solide et plus infaillible. Le penseur reflechis­
sait sur ces trois siecles de demolition, durantlesquels les sectes 
religieuses et philosophiques avaient sape le christianisme sans 
lui substituer une loi generale de l'homme et du monde, sans 
trouver un ~tre intermediaire entre le grand tout qu'f:lles enle­
vaient a l'humanite, et le neant ou elles la plongeaient. 

D'un autre cote, le temps des persecutions etait passe. Beau­
coup d'emigres etaient rayes de la liste fatale, et beaucoup de 
pr~tres pouvaient rentrer dans leur patrie, moyennant une sim­
ple promesse substituee au serment qu'on leur avait d'abord 
impose; il parut donc possible de rapprocher la republique de 
l'Eglise. Trois jours apres la bataille de Marengo, Bonaparte 
s'entretint a ce sujet avec le cardinal Martiniana; puis Consalvi 
et Joseph Bonaparte entamerent des negociations a Paris. Tou-
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tefois le saint-siege ne pouvait esperer ~ecouvret· sans de grands 
sacrifices ce royaume, le premier-ne du cbristianisme. On vou­
lait obtenir le mariage des pr~tres; mais Pţe VII, quoique rempli 
d'affection pour la France et d'admil·ation pour l'homme qui la 
dirigeait, repondit qu'il pouvait absoudre les priHres maries, 
mais non autoriser le principe comme maxime generale. Il ne 
se m'ontra point difficile sur les proprietes de main-morte enle­
vees au clerge, les ricbesses n'etan t pas necessaires a sa mission, 
ct l'alienation de quatrc cents millions de biens nationaux fut 
reconnuc. 
- Quant a la suprematie pontificalc, d~ja, dans le concordat de 

1516 entre l<'rangois 1•: et Leon X, il avait ete convenu que le 
roi nommcrait les ev~ques, et que le pape leur donnerait l'ins­
tilution, afin qu'au milieu de la corruption generale les choix 
ne restassent pas abandonnes aux chapilres, ni reserves a la 
cour de Rome. Pie VII reconnut la nouvclle circonscription des 
dioceses, conformementa celle des provinces en departements, 
ainsi que les eveques nommes aux differents sieges par le pre­
mier consul. Les prelats emigres qui avaient refuse le serment 
furent pries par le pape Iui-m~me de donner leur demission, el 
tous s'empresserent de la donner avec cette generosite donL au 
debut de la Revolution la noblesse avait fourni !'exemple en 
renon~ant a ses titres. Ainsi l'Eglise se relevait, non pas souillee 
de sang et avec la croix de bois, mais dans un pompeux appa­
reil et a l'ombre d'une epee puissante. 

Les esprits forts riaient de cette reapparition des pr~tres et 
de ce consul devot; mais le conseil d'Etat ne savait plus dire 
non (1). Bonaparte dompta la resistance inlerieure, soit par les 
restrictions · contenues dans les articles organiques, soit par 
l'emprisonnement eL la deportation. Le conseil du clerge cons­
titutionnel fut dissous; les revolutionnaires italiens, mais plus 
encore les royalistes, qui comptaient sur la rupture du pape 
avec le consul, dans l'espoir qu'elle serait une occasion de 
deso.rdres et de reactions, voyant l'ordre s'affermir desormais, 
se resignerent en silence. La France cut un ministre des cultes 
(Portalis) et un legat a latere (Caprara). Le jour .de Pâques 1802, 
une salve d'artillerie salua Ia premiere f~te chretienne celebree 
depuis 89, et le peuple en tendit avec enthousiasme le son des 
cloches, si longtemps mueCtes; il accourut en foule aux rites 
solennels, el se nourrit avec bonheur de la parole divine. 

(1) « Il par la pendant une heure et demie ... Comme il ne demanda pas quel 
etait l'avis du conseil, chacun se tut. " Lett1·e de M. Spada el Consalvi, eli 
date du 8 aout. 
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-La litter~ture s'anima de cet esprit reparateur. Le vicomte <le 
Chateaubr1and, longtemps errant sur le _sol etranger, entreprit 
alors de reveiller ces harmonies myster1euses que le ciel et 1 
terre ont avec l'existence humaine, et de les· substituer dans 1 ~ . l u poesie a ces reminiscences palennes qm ne prO( Uisaient plus 
que des images decolorees. Son Genie d·u ckristianisme eut un 

nos. grand succes. Ce n'etait pas une discussion pour les philoso­
phes, mais une reuvre poetique pOUţ' les hommes a sentiment 
pour la jeunesse et les femmes. L'auteur ne cherchait pas ~ 
prouver les verites de la foi, mais a montrer quelle source de 
beau elles sont pour les arts et les lettres, combien la morale 
du christianisme est pure, combien ses dogmes et son cuHe 
sont solennels et digries d'amour. Pour les grands et les richcs, 
les mau..~ de la Revolution etaient desormais repares; mais Ia 
classe la plus nombreuse, a laquelle ordinairement les compen-

no•. sations n'arfivent guere, ressentait un profond besoin de Dieu; 
elle avait soif d'entendre une voix qui n'eut pas seulemenl de 
l'ironie pour les miseres de l'homme, ou de l'amertume pou1• 

les reveler, mais qui la comprît, compatît a son sort et la re~ 
levât de son abaissement. Voltaire avait combattu le chrislia­
nisme par le sarcasme, Diderot avec l'arme du raisonnemenl, 
Rousseau avec d'eloquents sophismes. Chateaubriand entrcpre~ 
nait alors de le defendre par les charmes de l'imagination et la 
puissance du sentiment; il prenait a tâche de detruire cettc 
sorte de honte qu'il y avait a croire, a adorer cornme tant de 
sages et de heros, et conduisaita la foi par le chemin du crell!'. 

Quoi que l'on puisse dire de cette fa<;;on de considerer la re­
ligion d'un point de vue tout humain, l'effet de ce livre, qui 
substituait le Christ a Voltaire, attestait dans les esprits unc 
direction nouvelle. Il fut combattu par les philosophes pom les 
idees, par les grammairiens pour la langue, aussi etrange, disait~ 
on, que les pensees.Les esprits forts se moquerent de ses de­
fauts, ou tant de vigueur se revelait pourtant, comme ils auraient 
fait de ceux d 'un ecolier; mais il eut pom protecteurs Lucien 
Bonaparte, le i\'lecene de l'epoque, et Fontanes, le journaliste 
officiel qui preparait la restauration monarchique a l'aide de la 
restauration litteraire. 

A la meme epoque, Delille fletrissait dans son poeme de la 
Pitie les saturnales revolutionnaires, et donnait des reg1·eLs a 
Louis XVI et a la reine; ce poeme fut recherche avidement, 
parce qu'il etait defendu. Michaud ecrivait le Printemps d'un 
proscrit; Portalis publiait un livre sur l' Usage et l'abus de l'es­
prit phitosophique; La Harpe, philosophe converti, critique sec 
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eL sans irnagination, qui travaillait a rarnener te gouL a l'aide 
de regles rnathematiques, flagellait la Revolution dans son Com·s 
de litterotu1·e, etil fallut lui imposer silence. Le merite de Vol­
taire, comme po~te, fut mis en discussion; les q~~testions litlc­
raires furent traitees avec un interet tou L nouveau dans le Jl1e?'CUJ:e 
par Chateaubriand, Fontanes, Bonald, madame de Genlis. Ils · 
avaient pour adversaire le journal des Debats, dont les feuille-

. Lons acquirent une grande vogue. Marie-Joseph Chenier publia 
une sat.ire contre les no?tveaux saints et contre les individus qui 
prME\raient le Pange lingua a Horace, le Dies irm a O vide; puis, 
avec des idees Loutes voitairiennes et un grand mepris pour les 
institutions anciennes, il vanta les services rendus a Ia philoso­
phie par le dix-huitieme siecle. Mais la cause etait gagnee des 
qu'on la mettait en cliscussion. 

La guerre continuait a ensanglanter la MMiterranee, ou les 
Anglais voulaient s'etablir. Malte, qu'ils assiegerent, fut prise 
le~ septembre 1800, ainsi que Minorque. Plusieurs des Antilles 
frangaises furent enlevees; les Hollandais perdirent Surinam, 
Curagao, ainsi que tout ce qu'ils avaient dans l'Oceanie, a l'ex­
ception de Java, et enfin le cap de Bonne-Esperance, le meilleur 
point de rehlche dans ces parages. Les Turcs et les Russes se 
rendirent maîtres des îles Ioniennes, que ces gouvernemenls 
despotiques erigerent en rcpublique. Cependant les allies des 
Anglais avaient a souffrir eux-memes de leur arrogance, qui finit­
par indisposer l'empereur de Russie. N'ayant plus rien alors a 
redouter de la France, Paul Ior reprit les projets de Catherine 
relaLifs a la neutralite armee, et' s'unit dans ce but a la Suede, 
au Danemark etala Prusse; il proclama la neutralite maritime 
comme en 1780 (1), en ajoutant que tout navire convoye seraH 
exempt de visile. Ces principes rcpugnaient a l' Angletcrre, qui 
elevait des pretentions contraires, et entendait de plus assujet­
lir aux droits de visite Lous les navires, ceux mt3me qui etaient 
convoyes par des bâtiments de guerre. Le czar irrite flt saisir 
tout a coup les navires anglais dans les mers de la Russie, et 
determina les Danois a occuper les rives du Weser et de l'Blbe, 
et les Prussiens !'electorat de Hanovre. 

L'Anglcterre sou,tenait que ses pretentions resultaient de 
ce droits incontestables, dont l'exercice modere est indispensa­
ble aux interMs les plus chers de l'empire brilannique 1>. Si Fox 
et Sherit!an pl'Ouvaient au parlement ce que la libre navigation 
avait de legitime, Pitt repondait : Si nous avions abandonne le 

(1) Voy. tome XVII, chap, 20. 
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d1·oit de visite, la Prance aurait releve son commerce et sa mari 
Il declamait contre le principe jacobin des droits de l'horn ne. 
principe qui forcerait de renoncer ă. tous les avantages, en ~e, 
desquels, defmis si longtemps et avec tant de profit, l'ener ~e 
anglaise s'etait deployee. , gte 
, Pitt l'emporta, et l'Angleterre repondit par une declaratia 
de guerre ă. la declaration des droits. maritimes que proposaien~ 
les puissances neutres. Prompte ă. agtr, elle ~ttaqua l Etat le plu 
inoffensif, mais le plus expose. Nelson part1t de Yarmouth ave s 
cinquante-deux voiles, et arriva dans le Sund, qui n'etait pac 
suffisamment garde; il bombarda Copenhague qui, mal gre un: 
defense intrepide, fut contrainte de capituler, a la condition que 
le roi renoncerait ă. la neutralite; qu'il ouvrirait ses ports aux 
Anglais, et leur permettrait d'approvisionner leur flotte eil Da­
nemark. 

Ce resultat avait ete amene par un evenement d'nne plus grande 
importance. Nous ayons deja parle du caractere de Paul I••, qui 
chevaleresque, brutal, faible et violent, etait extr~me dans 1~ 
haine comme dans l'amour. Au debut, decide ă. retablir en 
France l'ancienne :inonarchie, il prit en haine les FranQais, et, 
pour les aneantir, il envoya cent miile soldats en Italie, moins a 
une guerre qu'a un massacre; puis, brouille tout it coup avec 
l'Autriche, et principalement avec l'Angleterre, parce que cette 
derniere puissance ne voulait pas lui restituer Malte, a Iaquelle 
il pretendait comme grand maitre, il se prit d'une sorte de culte 
pour Bonaparte, et defendit tout commerce avec les Anglais : 
c'etait vouloir reduire a la misere son empire, qui n'a d'autres 
richesses que les matieres premieres qu'il fournit a 1' Angleterre. 
Il avait meme combine avec Bonaparte un vaste projet, qui etait 
de rassembler en commun une puissante armee ă. Asdrabad, 
viile de Perse, pour marcher de la sur l'lnde. En cent vingt 
jours, les soldats vainqueurs des Alpes seraient arrives du Da­
nube ă. l'Jndus, apres avoir fait Ieur jonction avec les l:tusses el 
contraint l'Allemagne et la Turquie a les seconder; puis tous 
ensemble devaient frapper l'Angleterre au creur. 

L'interruption du commerce anglais a,·ait mecontente les 
boyards, et ils n'etaient pas moins oflenses des bizarreries de 
Paul, qui venait alors de changer ses ministres, de maltraiter 
Souvarov, et se laissait emporler ă. des boutades que suivait fre­
quemment l'exil en Siberie. Les grands tramerent donc un 
complot pour lui substituer Alexandre, son fils. Ce prince avait 
ete eleve par un Genevois, le general La Harpe, dans les prin­
cipes en vogue alors. Paul, qui le voyait de mauvais mii, comme 
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Lout ce qui avaiL plu a Cathcrine, l'ayant un jour appele dans 
son cabinet avec son fre.re Constantin, leur fit jurer a tous deux 
sur un crucifix qu'ils n'entreprendrai~nt rien contre sa vie. Il 
ne fut pas difficile des lors a Pahlen et a Beningsen, chefs de la 
conspirati ou,· de persuade_r a Alexandre que Paul voulait le rele­
guer en SiMrie; ils obtinrent donc son assentiment a leur pro­
jet, sous la reserve que les jours de son pere seraient respectes. 
Les conjures, ayant donc assailli Paul et trouvant une resistance 
a Jaqtlel~e ils ne s'attendaient pas, l'etranglerent sans pitic. Les 
medecins firent l'autopsie de son cadavre, et declarerent que 
l'empereur etait mort d'un mal inconnu. 

Alexandre, qui avait alors vingt-quatre ans, ·s'evanouit Iors­
qu'on lui annonga que le meurtre etait consomme, et s'ecria : 
Ah! quelle page dans l'histoire 1 A quoi Pahlen repondit : Celles 
q1d suivront feront oubliet la premiere. Alexandre commenga 
par revoquer toutes les mesures bizarres de Paul; il renvoya ses 
minist.res, et permit l'introduction des livres et des modes etran­
geres. Non-seulement il comprit dans l'amnistie les assassins de 
son pere, mais illeur donna de grandes posilions; repudiant le 
systeme sui vi precCclemment, il retablit les anciennes relations, 
abandonna la politique frangaise, peu populaire en Russie, !eva 
le sequestre mis sur les bâtiments, et rcnonga au principe que le 
drapeau couvre la marchandise., 

Ainsi tomba la ligue du Nord, et l'AngleLerre en congut tant 
de joie que la mort violente de Paul fţit attribuee a ses machi­
nations. Gouvernee par un grand ministre, habile financier sur­
Lout, qui fonda le credit au milieu de tant de traverses, et sut 
inspirer au peuple la confiance dans le gouvernement, elle cal­
culait ses depenses annuelles a :1.,732 millions, tandis que celles 
de la France ne s'elevaient qu'a 600 millions. Sa dette publique 
s'CLait accrue de 7 millm·ds 500 millions, par suite de la guet·re 
qu'elle avait soutenue; mais en meme temps ses ressources 
s'etaient augmentees. La mort de Tippoo-Sa'ib lui avait assure 
l'enliere possession des Indes. Elle seule faisait le commerce du 

.monde, ce qni avait doublc ses importations et les procluits de 
l'imput; elle avait une armec florissante et huit cent quatorzc 
batiments de toute grandeur; personne ne pouvait donc lui dis-
puter la suprematie maritime. · 

Cependant, malgrc cette superiorite, les me~~ces revolution­
naires semblaient la placer sur le bord du prcClpiCe. Les procla­
mations f'rangaises avaient du retentissement, surtouL en lrlande. 
Les habitants de cetle île, qui n'aspil·aient d'abord qu'a la libe:te 
dans le sens fcodal, lareclamaient maintenant comme un drmt; 
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la reforme irlandaise prit do ne aussi le caractere philosophiq 
se fondant sur l'egalite des citoyens, et par suite sur le suffr ue, · 
universel. De la une muUitude de projets. Chaque evenement ~g~ 

, survenait en France trouvait de l'echo dans l'ile, etchaque ins~1 

tution y etait imitee. Les volouta·ires irlandais, qui, liberau l-
. d d . . x, mais protesl;ants, voulment es r01ts umquement pour eux 

donnerent alors la main aux catholiques en s'_intitulant Irlandais.~ 
Unis; ils prirent parti pour l~ Fra~ce et ~:1rmonterent la harpe 
nationale du bonnet rouge .Jacobm. Ha1ssant les whigs et la 
marche lente de la reforme, 1ls ne se contenterent plus de con­
ccssions partielles, et pretendirent a l'emancipation. 

Quelques lois penales fment encore abolies; on revoqua la 
dCfense d~ contracter des mariages mixtes el; l'obligation de 
suivre le fite anglican; l'enseignement fut affranchi, on accorda 
la liberte des votes pour l'election des membres du parlement 
et cbacun puL exercer les fonctions du barreau, parvenir au~ 
emplois civils et militaires. Telle fut la troisieme emancipation, 
qu'on appelle emancipation de 93. 

Mais lorsque la Prance se fut laisse entraîner a tous les exces, 
les protestants se detacberent des catholiques par effroi de la 
republique, et les caţboliques eux- memes cesserent d'aimer 
les destructeurs du catholicisme; les whigs s'entendirent de nou­
veau avec les Irlandais- Unis, ct les beaux songes de liberte s'e­
vanouirent. Le gouvernement saisit l'occasion pour sevir : il 
supprime les volontaires, desarme les citoyens, renforce les 
garnisons, intet·dit les clubs et ne rencontre plus de resistance. 
Cependant les Irlandais-Unis continuent de subsister en secret; 
ils ourdissent des complots, et, ne pouvant plus agir directe-

ma. ment sur le peuple, ils appellent l'etranger. Wolf-'l'one, fonda­
lem de l'Union irlandaise, dont les memoires sont de curieux 
documents sur ceite epoque, suggere aux Frangais l'idee de me­
nacer l'Angleterre, en cffectuant en Irlande un debarquement 
combine avec ·une insurrection du pays. L'expedition se trou­
vant retardee, le soulevement eut lieu avec d'horribles exces 
des deux c6tes; vinrent ensuite les procedures inf<lmes et les 
supplices atroces. Soixante-dix miile personnes perirent de part 
et d'autre, vingt miile hommes de troupes royales et cinquante 
miile insurges; les devastations s'elevercnt a la somme de quatre­
vingts millions, qui produisirent deux annees d'horrible disette. 
A pres l'insucces de l'expedition frangaise, Wolf-'l'one, fait pri­
sonnier, fut mis a mort (1). 

(t) L'expedition etait commandee par Hoche; mais sa flolte, dispersee par la 
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L' An~Ie~erre, qui, · pour soumettre l'île, avait depense cinq 

cents roilhons de francs, avec lesquels elle aurait pu faire tant 
de bien, se vcngea sans pilie, repandit des flots de sang, pro~ 
clama la Joi martiale, ma.inlenue jusqu'en 1825, et reprit tout 
ce qu'on lui avait arracM depuis vingt ans. !\lais il etait difficile 
d'cnlever a l'Irlande son parlement, le droit de faire ses pro­
pres lois; ]'aristocratie, si devouee qu'elle ftît au ministere, re­
sista du moment ou il s'agit de lui ravir ses privileges. Pitt la 
gagna moyennant trenLe millions, et fit passer !'acte cl'union, 
comme une prenve que c·e pays n'tHait pas etranger. L'Irlande 
ces~a donc d'avoir un parlement, mais non une representation; 
ses lords all.erent sieger a la chambre haute, el les elus des 
comtes it la chambre des communes. Des lors, les lois de tout 
le royaume-1mi de la Grande- Bretagne furent faites par un par­
leme:,{. imperial commun, ce qui ne signifie pas l'egalite dans 

. un pays oi.t la plus grande partic de la legislation consisle en 
coutumes. 

Restait it Pilt la lache d'apaiser un peuple affamc qui s'insur­
geait de toutes parls, ct de lrouver de nouvelles ressources pour 
alimentet' une guet·t·e qu'il voulait eterniser. La paix de Lune­
Yille vint. dejouet· ses combinaisons; en consequence, l'opposi­
lioll lui reprocba d'avoir depense des sommes enormes sans re­
sullat, et de ne pas avoir su prevoir la grandeur du nouveau 
chef de la France. Le bombardcment de Copenhague, la mort 
de Paul de Hussie et l'expedition d'J~gyptc vinrent a point pour 
retablir le credit du ministere. 

Bonaparte, en quitlantJ'Orient, ou il laissait une armee dans 
le perii, en avait donne le commandement it 1\leher. Ce general 
antit toujours fait de l'opposiLion h ses projets, murmurant con­
Lt•e son administralion, deplot·ant l'etat dans lequel illaissait sa 
eonqueLe, dcnuee d'armes, de munitioos, sans communication 
ayec Ia mere patrie; car les croisie1·es anglaises infestaient la 
Medilerranee. ·Bonapal'te lui avait donne des pleins pouvoirs, 
I'aulorisanl m~mc a capituleT' au besoin et a rendre l'Egyple a 
la Porte. Bien que Kleber ne fut pas recluit aux dernieres extre­
miles, il eLa it entre en ncgociations; les soldats aspiraient a re­
voir lem patrie et ne se sentaient plus capables de resister ă. 

tcmpelc, ne pul operer le debarque_ment. Tot~tefois_ I~ brave general H~mbe~t 
put Jebarquer avec 1,100 hommes; Il fut a peme l'CJOint par. 600. Irlandats. DI­
vers combats furent livnls, toujour$ a l'avantage d~s FranQals, b1en qu'on Ieur 
opposât des forces· lrcs-superieures. Enfin, cerne par une armee de 2.0,000 ~om­
Jn(~s alors qu'il avait pcrdu les deux tiers de son mqnde, Humbert dut cap1tuler 
ave~ les honneurs de la guerre, a quclques lieues de Dublin. (A. L.) . 
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tant de faligues et de maladies. PendanL les pourparlers < 
S · d S · h î · 1 ' lUe 1 ney- m1t tra na1t perfidement en ongueur, un corps d 
Turcs et de Bedouins attaqua a l'improviste le fort d'El-Arische 
dont il egorgea la garnison: infâme vi~lation du droit des gen ' 
qu'il faut mettre de pair avec l'assassinat de Rastadt et que~~ 

· ques autres faits de cette epoque. Mais les Anglais, qui avaient 
intercepte les lettres dans lesquelles Kleber lui-m~me et ses of­
ficiers peignaient, en l'exageran t, le~r triste situation, les pu­
blierent pour humilier la France; pms, elevant le ton, ils refu­
serent de t1·aiter, a moins que les Frangais ne~deposassent les 
armes et ne se rendissent prisonniers de guerre. A pa1·eille inso­
lence on ne t·epond que pm· des victoires, dit alors Kleber, revenu 
a des sentiments genet'eux. Soldats, pnJpm·ez-t·ous a combattre! 
Et l'armee se vit condamnee a l'Mroi"sme d'une resistance de­
sesperee. Les Turcs venaient d'un cote, les Anglais de l'autre· 
tren te mille cipayes, resţes disponibles par la mort ·cte Ti ppoo: 
Saib, debarquerent dans la mer Rouge, afin de prendre les Fran­
gais a revers. 1\leber triompba neanmoins a Heliopolis; il reprit 
le Caire, ou les Frangais avaient ete massacres, les vengea dans 
le sang des Turcs, soumit de nouveau toute l'Egypte soulevee, 
et prit des dispositions habiles pour la conserver. Comme Ia 
force de la France semblait se personnifier en lui, un musul­
man fanatique partit d'Alep pour l'assassiner, et le frappa d'un 
coup mortel. Le commandement passa, par droits d'anciennete, 
au general 1\fenou, qui s'etait fait musulman pour epouser une 
femme d' Alexandrie : choix deplorable, qui excita la jalousie 
de Reynier et des autres chefs. 

La ~onservation de l'Egypte etait d'une extr~me importance , 
aux yeux de Bonaparte, soit pour attester qu'il n'av.ait pas sa­
crifie tant de nobles vies par pure temerite, soit pour servir de 
compensation aux pertes enormes eprouvees dans les colonies. 
Il expediait de~ ordres, des renseignements, des munitions, des 
secours m~me en vaisseaux et en hommes; mais la discorde 
perdait tout. Les Anglais envoyerent alors une nouvelle flotte, et 

'les Frangais, presses par la famine, furent contraints de capi­
tuler. Des bâtiments anglais les transporterent en France, et 
l'Egypte fut rendue a la Porte. 

Ainsi disparaissait le grand obstacle a la paix entre la France 
et l'Angleterre, paix ardemment desiree dans les deux pays. Pitt, 
comprenant qu'il n'y a que dommage a s'obstiner dans une po­
sition perdue, resolut de quitter le ministere SO\}S le pretexte 
que le roi lui avait refuse l'emancipation des catholiques, et re­
mit le portefeuille a Addington, sa creature, apres ~tre reste 
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dix- sep.t ans au pouvoir. Alors Joseph Bonaparte et Iord Corn-
wallis entamerent des negociations a Amicns. La France s'y pre- Pait d'AIIlion•. 

sentait sous un aspect imposant; si elle avait perdu l'Egypte, un 
grand nombre de faits glorieux sur les c6tes d'Espagne attes-
taient l'importance de sa marine, et l'alliance espagnole lui avait 
permis d'imposer ses volontes au Portugal. La paix fut do ne con- !17 mm 

clue entre l' Angleterre d'une part, ·et la France, l'Espagne et Ia 
republique bata ve de l'autre. L' Ahgleterre restitua tout ce qu'elle 
avait conquis sur ces Etats, excepte I'île de Ia TriniLe, enlevee a 
I'Espagne, et celle de Ceylan, qui appartenait a la Hollande. La 
France reconnut la republique ionienne; Malte fut rendue a 
l'ordre de ce nom, qui resta independant. La Por te, qui conser-
vait I'integrite de ses possessions, fut invitee a ace eder au trai te, 
et fit la paix avec la Fra·nce. Les deux puissances se restituerent 
reciproquement leurs conquMes en renouvelant les anciens trai-
Les, aux termes desquels les FranQais obtinrent la faculte de na-
viguer librement dans la mer Noire. 

Ce fut Ia une paix etrange. L' Angleterre avait pris les armes 
ponr defendre la liberte europeenne menacee, et il n'en fut 
nullement question; on ne demanda pas m~me l'evacuation de 
la Hollande. L'ltalie superieure fut oubliee; outre le Piemont, 
d'ou elle tirait les soies pour ses fabriques, la France conservait 
Gt3nes et Livourne, marches de son commerce dans la Mediter­
ranee, ou toutefois elle perdait Malte: pauvre resultat a pres tant 
de depenses et d'entreprises heureuses. Personne n'avait dane 
alteint le but qu'il se proposait en faisant la gueri·e, et les poli­
tiques prevoyaient que les hostilites ne tarderaient pas ă. renaî­
tre. Ce moment de relâche n'en causa pas moins une grande 
joie : les Anglais accoururent en foule a Paris pour admirer un 
peuple transforme et les riches collections que la victoirey avait 
rassemblees; les speculateurs reprirent de la hardiesse, et Bo­
naparte pretendit rivaliser sur !'Ocean avec l' Angleterre. 

Mais le sceptre des mers n'etait pas reserve ă. la France, qui 
en ce moment mt3me perdait ses colonies, entre autres Ba'iti ou 
Saint- Domingue, la plus belle des Antilles, la plus fertile en 
sucre et en cafe. Les colons y traitaient les noirs d'une maniere 
horrible (1); mais, parmi ces derniers et les blancs, il s'etait 

(!) Voir livre XIV, ch. vr. La parlie fran'taise cornprenait: 

Blancs ..... , ......•...• , . , . • , .. , . • . . . . . . . • • . • . . 30,826 
Hornmes de cQuleur.. . . .. . . .. . .. . . . .. .. . .. • . . . . • 27,846 
Esclaves ................................. · · · .. • 465,J28 

Total.. .. 523,800' 
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forme une classe libre d'hommes de couleur, plus florissant 
qu'ailleurs, eclairee et possedant un tiers des richesses de 1'11 : 
toutefois, cette classe ne se confondait pas avec les blancs, do~t 
la distinguait expressement l'ordonnance de Louis XV. 

L' Assemblee constituante desapprouva les abus de l'esclaya(J'e 
mais sans les abolir; bien plu,s, elle, declara la ti·aite comrne~·c' 
national, et maintint la prime pour chaque t~te importee; seu~ 
lement, elle effaqa toute difference entre les'blancs et les hom~ 
mes de couleur, ne reconnaissant que des hommes libres et des 
esclaves. :Bien qu'il ne fut question que des individus deja en pos. 
session de la liberte, les blancs s'en indignerent, dans la crainte 
de voir l'emancipation des esclaves suivre cette premiere con­
cession; en meme temps, ils demander~nt de parti ci per direc­
tement au gouvernement local; mais ils exclurent les hommes 
de couleur des comites et des municipalites, emprisonnerent 
les reclamants, et menacerent de se donner a l' Angleterre, si 
bien que I' Assemblee dut abroger son decret. Les hommes de 
couleur s'irriterent; on courut aux armes, et la Convention cn­
voya des commissaires pour retablir I'ordre et l'egalile. Ces com­
missaires, reduits aux abois, promirent aux noirs qui se reuni­
raient a eux la libcrte' a laquellc ils n'etaient point prepares; 
trenLe miile blancs se trouverent alors, a la merci de trois cent 
miile negres, qui se mirent a dthasLer les plantations, a brMer 
Port-au-Prince et a massacrer leurs anciens maîlres. 

La France, loin d'avouer les fautes commises, envoya deux 
patriotes exaltes, Santhonax et Polverel, avec six miile hommcs 
et des pouvoirs illimit.es, pour reprimer ces desordres; mais les 
insurges furent encourages et aides par les Anglais, qui ten­
Lerent meme de surprendre l'ile; enfin, le climat extermina 
l'expedition franQaise. 

La Guadeloupe aussi s'etait mutinee sous le mulâLre Pelage; 
les negres s'y livrerent a un horrible carnage, et il fallut, pour 
les reprimer, deployer une rigueur terrible. En 1794, la Con­
vention proclama l'abolition de l'esclavage colonial. Deux dc­
putes mulâtres reQurent l'embrassade du president ct de tous 
les deputes, et Danton s'ecria : Nous lanr;ons la liberle dans les 
colonies; a partir d'aujourd'hui l'Anglais est mort! 

La partie espagnole: libres....... ... . .. . . ... . .. .. . .. 122,600 
idem esclaves ..... , ........ , . . . . . • • . 30,600 

Total.... 152,200 

En 1802, Humboldt n'y trom·ait que 375,000 habitants, tant la guerre avail 
fait de nivages. En 1834, la population etait remontee au chitTre de 935,000. 
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Mais les premie1·s dommages tombaient s~r la France elle­
m~me. Les Ha'itiens avaient a leur t~te Toussaint Louverture 
esclave qui avait le g~nie du pouvoir, et comprenait la force d; 
l'ordre. Serviteur probe, ardent catholique, il s'~tait montre, 
~u d~but de la guerre, ~evouc a Lave~ux, qui le nomma son 
heutenant dans le gouvernement, et a Santhonax, qui le fit 
gen~ral en chef; se croyant alors assez fort pour agir par lui­
m~me, il envoya les deux Frangais comme deputes au Corps 
legislatif, repoussa les propositions des Anglais, sauva la vie 
des blancs, se'vit salue, non sans raison, comme le Spartacus 
de sa r~ce, et fit prosperer l'ile. Lorsque Napoleon se fit consul, 
Toussamt promulgua une constitution copiee sur la sienne, 
s'intitula pr~sident a vie de la republique d'Haiti, et dit : Je 
suis le Bonaparte de Saint-Domingue (1). · 

Dans l'espoir de le faire servir a ses projets, Bonaparte lui 
envoya une proclamation, avec le titre d_e lieutenant general 
commandant a Saint-Domingue pour la France, avec ces mots 
a inscrii·e sur son drapeau : Bmves noirs, souvenez-vous que le 
peuple {rangais est le seul qui reconnaisse votre liberle et l'egalite 
de vos clroits! · 

'foussaint, se sentant alors affermi dans son pouvoir, pro­
clama la liberte du commerce, ce qui rendit l'île extremement 
prospere; il exhorta au travail, maintint l'ordre et la justice, 
montra des egards pour les. blancs au detriment m~me des ne­
gres, acquit la partie espagnole de l'ile ced~e par la France 
a l'Espagne lors du traite de Bâle; puis, s'etant rendu de fait 
independant de la France, il inscrivait en tete de ses depeches : 
(( Le premier des noirs au premier des blancs. >) 

Bonaparte, peu accessible aux idees philanthropiques de la 
Constituante, croyait l'esclavage necessaire, et voulait le reta­
blir, comme les autres vieilles choses; par le trai te d' Amiens, 
il etait convenu de le maintenir, et la traite fut autorisee par 
le ~ecret du 10 prairial an x. Son desir de posseder des colo­
nies, ne fut-ce que pour rivaliser- avec l'Angleterre, s'etait 
manifeste par l'expedition d'Egypte. Lorsqu'il perdit l'espoir 
de o·arder cette contree, il se fit ceder la Louisiane par l'Es­
pag~e en echange du royaume d'Etrurie. En paix desormais 
avec l'Angleterre, et desireux d'occuper les soldats et les 

(1) REIN!'Fon'D, Account of the black empire of H~ity; Londres, 1806. . .• 
Hisloire des ddsastres de Saint-Domin!lue, ecnte par un planteur fug1tif, 

Paris, 1795. l · d 
PA:UPHILE LAcnoix, 11-ldmoit·es pour servir â l'hlstoire de la revo utton e 

Saint- Domingue j 182.0. 
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mccontents, il songea scl'ieuscment a recouvrer Sainl-Do­
mingue. 
· Au lieu d([mcnager Toussaint qui, haYssant les Anglais, vou­
lait Mre libre et FranQais, el de reconcilier ain si la colonie avec 
la metropole, i1 prepara une expedition qu'il confia au general 
Lec1erc, son beau-frere, avec plus de' vingt mille hommes de 
debarquement. La resistance fut terrible. 'l'oussaint el plus 
encore ses lieutenants revinrent n lem: ferocite native; mais les 
Europeens rivaliserent avec eux. Leclerc disait que les plumets 
n'allaient pas bien sur des tctes de singes, et il employa la force 
ct les trahisons pour replacer sous le fouct. cinq eent miile 
hommes qni, depuis huit ans, avaient recomTe les droits natn­
rels; il invita Toussaint a un banquet, et, l'ayant fait enlevc1• 

il !'expedia en France .avec sa famille, pour y mourir de froict 
au fond d'une tour. En me -renversant, on n'a 1·enverse que le 
tronc de l'arbre de la libe1·te des nerJres, s'ecria le chef noir; mais 
les mcine.~ restent, et elles repousseront. La perfidie de Leclerc 
exaspera l_a resistance : Dessalines dcploya toute la fureur d'un 
esclave ulcer«\ et fil massacrer des milliers d'hommes; Chris­
Lophe brtila le pays pom affamcr les Frangais; puis survint 
la fievre jaune, qui moissonna quinze miile hommes en deux 
mois, et Leclerc lui-meme; les h6pitaux ne pou-v;tient plus y 
suffire. On n'avait aucune confiance dans les traites; l'inccndic 
etail partout, et les Anglais fomnissaient des armes aux noirs, 
dont ils excitaient la fureur. Rochambcau, appele a remplacer 
Leclet·c, fit jeter a la mer un grand nombre de negres et quel­
ques mulâLres qui s'etaienl rMugies sur les Yaisseaux; ce:; 
cruautes lui ayant attire l'inimiLie des hommes de couleur eux­
memes, il se lroma rCduit a se linet· prisonnier anx Anglais. 
L'expedition fut entiEwemenl pet·due; sut· trente-deux miile 
Fran~ais, il en rcstait a peine ~cpt miile, el plus de vingt gene­
raux avaient peri ( 1). 
/Le 29 novembre ·1803, J'indepcndance d'HaHi fut proclamee 

par les vainqucurs, qui c< jurerent a !'univers de mourir plutol 
que de rclomber sous la dominalion de la Francc. )) Le negre 
Dessalines, general de l'armee liberalrice, se fit emJHTeur sous 
le nom de Jacqucs ~er, et domina sur l'île enlicre, ă.l'exception 
d'une poignee de braves qui se soutint jusqu'en ,18f0. GuetTier 
_intrepide, mais ctranger a la poliliquc, il sanit vaincre, et non 
organiser. Pethion et Gedn l'ayant fait assassiner, Christophc 

(r) "J'ai a me reprocher l'enlreprise contre celte colonie. C'ctait une erreur 
gra\·e que de youloir la)oumettre par la lon·e: je devais me contenter de la gou­
verner par .le moyen de Toussaint. " llf6m. de 'Sainte- Helene. 
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fut nomme chef du gouvernement, avec une constitution. mais 
il la refus~, se mit en guerr~ civile avec Pethion, et se !it pro­
clamer ro·t (i~H). Plus tard, 11 se donna la mort. Boyer, nomme 
president umque, reunit sous sa domimition l'ile tont entiere 
ctont l'inde~endance fut reconnue par la France, moyennant. 
une indemnlte de cent cinquante millions. 

n flepl~mbre. 

Cette colonie per·due, la·Louisiane restait ă. la France. Bona­
parte, craignant de ne pouvoir la defendre en cas d'une nou­
velle guerre avec l'Angleterre, songea ala eMer. Non-seulement 
l'equite, mais une promesse formelle aurait du le determiner 
a la rendre a l'Espagne, dont il l'avait obtenue; il prefera les 
lhats-Unis, qui furent charmes d'acquerir, pour quatre-vingts 
millions ( 1 ), un pays qui doublait lent· territoire et lem puis­
sance. C'etait un acte arbitraire de la part du consul qui, au 
moment ou il r~vait des colonies dans l'Inde, sacrifiait celles 
d' Amerique, et stipulait des dons pour lui et sa familie. 

CHAPITHE X. 

m; f.,\ PAIX. ll',lliiHNS ,\ CF.LLE Dl> PIII::SBOVIIG. 

Que les hommes qui, avec nous, ont admire Bonaparte, flls 
reconnaissant de la rtevolution et de la liberte, general victo­
rieux, consul restaurateur de l'ordre et du bon sens, se pre­
parent a la douleur qu'eprouve celui qui voit l'objet de son 
affection degenerer et trahir sa mere. Les potentals se recon­
cilierent avec lui des qu'ils s'aperQurent que, au lieu d'Mt·e le 
chef du peuple, il ne voulait que se faire roi. Dans un pays 
ebloui de sa gloire et fatigue de luttes, il ne restait plus a Bona­
parte que peu d'obstacles it vaincre _pour marcher droit a la 
dictature, et reconstituer la monarchie. Deja il s'etait entoure 
d'une garde consulaire, d'officiers du palais tant civils que mili­
taires, de dames pour le corlege de sa femme. Ses innovations 
n'avaient rencontre aucune opposiLion dans le senat, devenu 
une espece de pouvoir constituant, et dont il augmenta de plus 
en plus l'autorite, afin de lui reserver la faculte d'interpretet~ la 
constitulion, de la completer, d'en faciliter la marche a l'atde 
des senatus-consultes. Tandis qu'il se montrait prodigue de ce 

(1) Bignon s'extasie suda magnauimite, la generosile de Bonaparte dans celle 

circonstance. 

1810. 
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cMe, d~ns la certitude ou il etait' de pouvoir diriger a son ·gr~ 
ce patrtCiat, il restrei~nait le~ attributions d_u_ tribunat qui, 
ayant penetre ses proJets, lm fit de l'oppos1t10n, surtout a. 
propos du code; il diminua le nombre de ses membres, et les 
reduisit uniquement ·a la facnlte de critiquer les mesures qu~ 
lui etaient soumises, et encore ;\ huis clos; puis il iostitua u~ 
conseil prive, pour le consulter relativement aux traites a\'ec 
les puissances, stîr de ne rencontrer la aucune opposition. . 

Deja toute forme d'antagonisme et d'equilibre lui deplaisait . 
il n'admettait que le commandement et l'oMissance; il multi~ 
pliait les bonnes institutions, mais s.ans liberle; il ecartait ceux 
qui l'avaient aide a s'elever. Une police severe châtiait ceux qni 
ne voulaient pas se laisser gagner par les honneurs; pnis il 
disposa les choses de mauiere a se faire offrir une grande re­
compense par les differents corps de l'Etat. Le senat crutat­
teindre ce but en offrant de proroger de dix ans ses fonctions 
de premier consul; mais, loin de s'en contenter, il voulut re­
courir a la source de tont droit, c'est-a-dire au peuple, et il fit 
ouvrir des listes, afin que chacun s'inscrivît pour ou contre sur 
la question de savoir s'il convenait de lui conferer le consulat a 
vie. La reponse, qui ne pouvait Hre que favorable a son ambi­
tion, fut bienMt suivie du droit de designer son successeur. 
L'epee de Bonaparte prenait ainsi peu a peu la forme de sceptre. 

n avait commence son agrandissement par l'armee; aprcs 
l'avoir conduite a la victoire sans tenir compte des ordres du 
gouvernement, il s'en etait servi pour abattre le gouvernement 
lui-m~me. Les officiers parvenus dont il s'etait entoure comme 
aides de camp formaient un noyau de cour, d~voues a sa per­
sonne, non a la nation; mais les s6veres et pauvres soldats de 
l'armee du Rhin contrastaient avec les brillants militaires reve­
nus d'ltalie. L'esprit republicain etait alimente par l'envie chez 
les generaux; or, comme-la Nix les empecbait de grandir, ils 
s'etaient mis a faire de l'opposition a un camarade qui voulait 
devenir leur maître . .Moreau, dont la jalousie ne souffrait pas 
qu'on le considerâ.t comme inferieur au premier consul, portail 
surt.out ombrage a Bonaparte, ~ont il etait le seul rival redou-
table et considere. ' 

Le premier consul ne pouvait guere aimer la paix, qui repu­
gnait egalement a l' Angleterre, Otl l'opposition se dechaînait 
contre un traite dont toute la gloire revenait a la France. Leurs 
journaux ne cessaient de lancer des traits aceres contre Bona­
parte et sa cour de plebeiens chamarres. Il s'en depitait, et de­
mandait qu'on reprimât leurs attaques; mais on lui repondait 
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quc la constitution ne le permettait pas. En Anglclcrrc se LI' _ 
'1.( l' 1. • ou vaient les ex1 ~;;s roya 1stes ou rt:pubhcains occupes de complo-

ter, en mt;me temps que Bonaparte envoyait de I'autre cMe de 
la Manche, et principalement en Irlande, des· instigateurs de 
troubles. N! lui _ni les Anglais d'aillenrs .n'observaient loyale­
ment la pmx; P1tt et toutes les puissances s'inquictaicnt de le 
voir envahir en pleine paix la diplomatie des nations. 

Il avait fait abolir en Hollande les etats generaux, mis unr. 
garnison dans le pays, et institue un conseil d'Etat qui devait 
concentt·er la dictatnre morale. 

Nous avons vu, des le commencement de la revolution fran­
<;aise, les bailliages insurges en Suisse conti·e les cantons domi­
nants, les bourgeois oppl'imes'·col!tre les oligarques, et la cam­
pagne contre la viile. Le resullat fut l'affranchissement de tous 
les Suisses, et cette lutte des factions qui suit toujours un chan­
gement. Quand la coalition triompha en 1799, elle amena des 
châtiments, des deportations; mais a peine l'oppression etran­
gere se fit-elle moins sentir qu'il y eut amnistie. L' Autriche, de 
son c6ie, ne s'obstina point a retablir les gouvernements primi- · 
tifs, attendu qu'elle n'y avait point d'intet·M; elle donna la co­
carde allemande aux emign'is suisses admis dans ses troupes. 
L'avocat Steiger, de Berne, qui s'etait flatte de recouvrer a la 
LMe des bannis son anciennc dignitc, voyant ses esp6rances de­
<;ues, en mourut de chagrin. 

Quand !'aristocratie comprit qu'elle n'avait plus a compter sur 
les secours etrangers, elle se mit a intriguer au dedans' et le 
·18 brumaire raviva ses espe1·ances. Le Directoire fut alors dis­
sous, et remplace par une commission executive de sept mem­
bres; mais la tranquillite ne revint pas. Lors de la paix de Lu· 
neville, l'independance de la Suisse fut ratifiee, ainsi que son 
droit a se donner 1~ gouvernement qu'elle voudrait. Berne avait 
du emanciper 1' Argovie et le pays de V aud, qui devinrent de 
nouveaux cantons; il s'en forma un autre de:5 bailliages italiens. 
Saint-Gall, le Tockenbourg et le Rheinthal se reunirentaAppen­
zell, et les bailliages de Sargans, vVerdenberg, Guster, Uznach, 
H.apperschwyl, au canton de Glaris; par cet accroissement, fait 
dans une intention perfide, on esperait que la constitution de­
mocratique ne pourrait se soutenir. 

Bien des Suisses demandaient a sortir de la nullite ordinaire 
aux Elats confederes, et d'une neutralite qui n'aboutissait qu'a 
verser leur sang pour tout le monde; ils aspiraient, en conse­
quence, a cette centraliRation qu'ils voyaient etablie en Fra~ce. 
En opposition a ces unitaires, d'autres voulaient une federatwn, 

,, 
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avec le complet isolement de chaque Etat. Pour arriver a c 
but, une alliance se forma entre les trois cantons montagnarcl e 
Berne, Zurich et Bâle, ce que l'on appela le parti des oliga1·qu/' 
Vappui que chacun des deux partis ~herchai~ au dehors env:~ 
nimait cette question interieure. Bwn que Bonaparte n'osât 
point s'y constituer legisl~teu~ co~me dans ~a ~isalpine, il 
prepara un projet de constitutiOn d apres le P~'Incipe unitair.e, 
avec rachat des redevances feodales. Une react10n armee surgit 
alors; Louis Reding, homme resolu et bon soldat plutât 
qu'homme d'affaires, nomme landmann, chercha a ramenet· 
l'ancien ordre de choses. Bonaparte considera le fait comme 
une contre-revolution, et travailla a le renverser; alors les cons. 
Litutions se succederent; et a peine les troupes franqaises eu­
rent·elles quitte que la revolte eclata. Bonaparte intervient par 
la force : il desarme les cantons, arrete les chefs, convoque a 
Paris une reunion consultative, et propose un acte de media­
tion qui a pour base l'egalite entre les dix-neuf cantons, repre­
sentes par une diete ou leurs deputes auront une ou deux voix 
selon la population; une renonciation formelle de la part de; 
familles patriciennes a leurs privileges; une armee commune, 
une monnaie semblable, une douane unique, le systeme fede­
ratif et l'alliance defensive avec la France, qui s'attribuait le 
Valais, afin de s'assurer la route du Simplon. 

Dans ce sysU:me, la democratie resta aux petits cantons, et 
!'aristocratie aux grands; ces deux elements se balan<;aient 
dans les nouveaux, et aucun d'eux ne fut assujetti a un autre. Ce 
remaniement enlevait toute influence a l'Autriche, qui chaque 
jour en perdait aussi en Allemagne. C'est dans cet etat que la 
paix de Luneville avait laisse ces questions. Une guerre suscitee 
par l'Empereur avait reduit l'Allemagne aux plus dures extre· 
mites, et entraine la perte de ses possessions situees sur la rive 
gauche du Rhin; c'etait neanmoins aux depens de ce pays qu'il 
voulait indemniser (comme on le disait alors) les archiducs de· 
possedes en Italie, et agrandir sa propre famille. Le roi de Prusse 
<femandait encore une compensation pour le stathouder, chasse 
de la Hollande; mais on ne pouvait se procurer des indemnites 
qu'aux depens des Etats ecclesiastiques qui, bien qu'entames 
par la paix de Westphalie, comprenaient encore le sixieme de 
l'Allemagne. Cette violence, combinee entierement au benefice 
des grandes pnissances, ne pouvait s'effectuer sans exciter un 
grave mecontentement chez les expropries, ni sans froisser des 
ambitions jalouses; car chacun voulait la meilleure part dans ce 
remaniement. Les Etats ecclesiastiques furent detruits; si quel-
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ques-unes des villes libres survecurent, ce. fut par la volont..: d 
· · ' Il ~ e la France, qm ex1gea qu e es restassent neutres, et que les 

peages etablis sur le Rhin, le Weser et l'Elbe fussent supprimes 
L' Autric~e se ~r?uvait d'autant plus mecontente du partag~ 

qn'elle avmt ambitwnne davantage. L'exlinction des Etats ec­
clesiastiques lui enlevait des sieges princiers pour ses cadets, 
des votes assures lors de l'clectiou et un champ a sa disposition 
pour y lever des t1•oupes; en outre, elle avait espere occupe1· 
l'lnn ou au moins s'etendre jusqu'a Munich, prendre pour fron­
tiere l'lsar, enfin placer utilement ses archiducs. La Prusse, op­
posee a l' Autriche, travaillait a assurer la predominance aux 
protestants qoi, en effet, se trouverent avoir le double des votes 
dans la diete; mais, comme Bonaparte s'etait declare favorable 
ă. cette puissance, le nouvel empereur de l:tussie, Alexandre 
a vide d'intervenir dans les debats europeens, chercha a lui fair~ 
contre-poids. Bonaparte neanmoins, en lui montrant des egards, 
sut le rendre favorable a ses desirs. 

La seculm·isation de l' Allemagne s'opera selon ses vues. L'Au­
t.riche, qui, par son r6le imperial, aurait du proteger les princes 
ecclesiastiques sans defense, laissa faire, s'occupant d'obtenir 
une forte part pour elle et les siens, sans oublier non plus de 
s'approprier des sommes considerables deposees a la banque de 
\'ienne par les princes ecclesiastiques. 

C'etait la un coup mortel porte ala constitution germanique; 
aussi repetait-on de toutes parts qu'une paix envahissante etait 
pire que la guerre. En Angleterre surtout, les haines invele­
rees, entretenues par un voisinage jaloux et des interets oppo· 
ses, se ranimaient plus vives que jamais. Lord Grenville, l'un 
des chefs de l'opposition, dans les rangs de laquelle Pitt se 
lenait habilement cache, disait a la chambre : << Faites atten­
<< tion a la France et a l'ambition de Bonaparte! La cire sur la­
<< quelle vous avez imprime le sceau britannique lors du traite 
<< d' Amiens etait a peine refroidie que le Piemont se trouvail 
<< envahi : Parme disparaissait du nombre des Etats indepen­
<< dants; le prince d'Orange n'a point obtenu une veritable in­
<< demni te pour la Hollande, passee enlierement sous la domina­
« tion de Bonaparte; la Suisse n'a plus de liberte, et l' Autriche 
<< est tellement abaissee que jc ne sais si elle pourra se relever. 
<< Nos ministres ont fait avec les Fran<,;ais comme nos ancetres, 
u qui donnaient de l'argent aux Saxons et aux ~anois a la c?n­
<< dition de s'eloigner de nos cţ>tes, argent qm le?r serva1t a 
<< acheter des vaisseaux et des munitions pour subjuguer pl~s 
<< facilement l'Angleterre. Les ministres ont ainsi cerle la Marti-

!lOt. 

H dooambre. 



202 DlX-HUITIEME EPOQUE. 

tSil3. (( nique, et ils etaient. sur le point de c:eder l\Ialte quanct 1 
(( genie de l'Angleterrc s'est. reveillc. n Sheridan, plus pressan~ 
encore, s'ecriait: ((On disait nagner~que, surla carte d'Eur6pe 
'' on ne voyait qu'un seul vide, la ou avait ete la France. Aujour~ 
(( d'hui je regarde cette carle, et jc vois la France parlout, t'ien -
11 que la France. L'Jtalic est sa vassalc; la Prnsse ob6it a son 
<< moindre signe de tete, el l'Espagnc au mouvcmenl de son 
(( doigt; le Portugal est prostcrne a scs pieds, la llollande sous 
'' sa main, la Turquie dans ses filets. l> 

La Grande-Bretagne · demandait qu'au moins, en compensa­
tion des accroissements obtenus par les autres Etats, on lui ac­
cordât l'evacuation de la Hollande, et qu'on lui laissât pendant 
dix ans .Malte et Lampectouse; or c'ctait la le vel'itable nrnud de 
la question. Comme l'Angleterre ne se montrait pas disposee a 
evacuer ces iles, aux termes des sti pulations d 'Amicns, les hos­
tilites furent declarees; e"L l'on gem it de voir quels rniserables 

:vat. rnotifs furent donnes a une guerre de douze annees, ou se de­
ploya toute la barbarie des siecles de fer. 

A !'origine, l' Angleterre n'avait pas de raisons politiques pom· 
combattre la Revolution, qni mettait la France a ses cotes comme 
pays constitutionncl, lan dis que -sa position lui pet·mcllflit de res­
ter etrang·ere aux debats curopeens; mais du moment ou Pitt 
eul imprime a son gouvernement le caraclel'c antirevolution­
naire, une reconciliation dcYint impossible. Si le soulcvement 
populaire ou le dt'ibarqnement pl'ojet.c en Angletene etiL l't'iussi, 
la Grande-Bretagnc demeurait pat·Lagec cn t.rois royaumes, c'est­
a-dire faible, exclue en consequence du continent par le voisi­
nage de deux gouvcrnemcnls enncmis, et dflponillee de ses 
possessions dans l'Inde i c'etait donc pour elle nne question 
d'existence, et l'on peut dire qu'ellc fut obligcc d'altatruer pom 
se· defendre. Cetle siCuation forcce n'exigeait pas chez Pitt de 
grands talents; car les provocalions de Napoleon soulevaienl 
une telle indignation que le peuple se soumeltait volonliers it 
toutes les charges pour le combattt·e. D'autre part, dans un pays 
ou l'on ne fait la guerre qn'avec de.c; vaisseanx le plus sonvent 
Yictorieux, ou l'armce se recrul.c de mercenaires, ou il impol'lc 
peu aux marins de vi vre sur des bâtimenls de guenc ou sur des 
navires de commerce, ou le pays n'cst jamais ravage, et s'enl'i­
chit au contraire par les gt·osses prises, ·la gnerre n'est qu'un 
impot, et ne trouble profondcmenl ni les al'faires ord\naires, ni 
le commerce; elle ouvre mef!le le champ a des speculations 
hardies et souvent heureuses. Pitt d'ailleurs repelait que nulle 
altaque ă. main armcc contre la France ne reussirait; ce fut 
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ponrtant la defense qui amena les Anglais jusqu'a Paris; Dans 
cette longue lutte, ils se concilierent l'affection des amis de 
la liber te dans toute l'Europe, comme un peuple libre lut-

- tant contre le plus despotique des souverains; mais, ay bien re­
garder, c'etait le vieux genie du privilege qui combattait contre 
l'avenir. . 

La situation de la France ~tait magnifique alors; ses fron­
tieres touchaient au Rhin, et la reunion de la Belgique lui 
permettait d'exercer, du port d' Anvers, son influence toute­
puissante sur la republique batave. Le Piemont etait une de ses 
divisions militaires, le r·oyaume d'Etrurie sa creation, la repu­
blique italienne son satellite; le royaume de Naples n'existait 
que par son bon plaisir, sous l'obligation de repousser les An­
glais de ses ports; enfin, c'etait par sa volonle que l'Espagnc 
avait enleve Olivenza au Portugal. 

-Le premier coup de canon devait coiiter eber a la France; car 
un grand nombre de ses bâtiments se trouvaient en mer, tant 
pour l'expedition d'Ha'iti quepour les speculations commerciales 
qui avaient repris un grand essor. L'Angleterre fit en effet de ri­
ches captures; Bonaparte y repondit en ordonnant l'arrestation 
de tous les sujets britanniques sur le territoire de la republique 
ou dans ·les pays allies, violation du droit des gens qu'il fit . 
executer dans toute sa rigueur; puis illanQait des proclamations· 
foudroyantes contre la perfide Albion, laquelle s'enflamma de 
colere, et le depart de Nelson et de Sidney Smith, qui allaient lui 
parter la guerre, fnt celebre comme un triomphe. Bonaparte 
prepara des armements considerables : il fit envahir le Hanovre, 
occupa les ports d'Otrante, de Tarente, de J3rindes, d'Anc6ne. 
de Livourne; il epouvanta Nap les et l'Espagne, dont il se de­
fiait, et repandit le bruit d'une descente en Anglelert·e. Il avait 
reconnu en effet que l'Angleterre etait invincible sur mer, 
comme ill'etait sur la terre ferme; il vonlait donc la reduire a 
combattre sur son propre sol en y transportant une armee nom­
hreuse qui, reunie aux mccontents et aux Irlandais, put domp­
ter l'orgueil britannique. Cette idee devint tellement populaire 
en France que ce fut a qui offrirait des subsides, des vaissenux, 
des fregates, des bateaux. Bient6t s'irnprovisa un~ flotte de 
deux miile trois cents navires ou chaloupes canonmeres capa­
bles de transporter en six heures cent cinquante mille hommes 
et dix ou quinze mille chevaux, avec quatr_e cents bouche~ a 
feu. Les caricatures anglaises representment cettc tlottllle 
commc des coquilles de noix. Nelson se p~oposait ~e 1; bruler, 
et de l'amener captive dans la Tamise; ma1s lorsqu 1ll attaqua, 

UQ3, 
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uoa. il trouva une resistance inattendue, et les Fran(}ais reussirent 
m~me a prendre un des bâtiments ennemis' ce qu'ils celebre~ 
rent comme une grande victoire. · · 

Les plans les mieux concertes, des exercices prolonges, la 
volonte la plus opiniâtre, les moyens les plus efficaces; concou _ 
mrent a la formation de ce memorable camp de Bouloo·ne 
Longtemps tont y fut tenu pret afin de profiler du momen~ oi.~ 
un epais brouillard, un vent propice, l'apparition d'une esca~ 
dre amie permettt·aienţ d'effectuer le debarquement malgre les 
croisieres britanniques, qui ne cessaient d'inquieter les travaux 
et Ies bâtiments. Bonaparte y mettait une opiniâtrete indomp~ 
table. Cependant l'Egypte et SainL-Domingue lui avaient appris 
ce qu'etaient les expeditions maritimes; il savait qu'on ne 
prend pas des vaisseaux de ligne avec des chaloupes, et, quoi­
que rien ne panit impossible a pres tant de miracles, il sentait 
qu'il aurait bienlât besoin de son armee sur le Danube ou sm· 
le Rhin. 

Il s'occupait serieusement, en effet, de placer des troupes dans 
les gorges du Valais, en Hollande, a Rome, a Naples, aux bords 
du Var; sans respecter ni les traites_ni la neutralite 1 il ramassa, 
il exigea de l'argent partout. 

Ces mouvements raviverent les esperances des republicains 
et des royalistes, partis e~tremes qui s'etaient rapproches, 
eomme il arrive lorsqu'un pouvoir vient a s'etablir, hostile a 
tous detn::. 

Les Vendeens les plus determines s'etaient refugies en Ang·Ie­
lerre, ou George Cadoudal, qui avait prefere l'exil au pardon 
<lu premier consul, ne cessait de tramer contre lui avec le cornle 
J' Artois et les autres princes. La se trouvaient encore Dumou­
riez, qui le premier avait enseigne a la republique le chemin de 
la victoire, et Pichegru, le conquerant de la Hollande, qui s'e­
lait enfui de Cayenne sur un fragile bâtiment. Les conspirateurs 
formerentle projet de se rendrea Paris ponr se concerteL' avec les 

uo4. generaux mecontents, et principalement avec Mor.eau; on devait 
attaquer Bonaparte et sa garde consulaire au grand jour, et, 
a pres s'Hre defait du despote, rnettre en avant un Bourbon, qui 
recouvrerait le trOne, non, comme plus tard, a l'aide des armes 
de l'etranger, mais avec sa propre epee. L'assassinat se degui­
sait ainsi sous l'apparence d'une insurrection, et l'Angleterre 
payait pour soulever la Vendee, de meme que Bonaparte chet·­
chait a insurger l'Irlande. 

Le colonel Savary, l'nn de ces hommes dont la moralite con­
siste dans l'obeissance, et qui avait dit: Si Bonaparte m'ordon-
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Jutit de tuer mon pe~·e! je le (erais, avait alors la direction de 
la police, dont le mm1stcre avait ete supprime. Le Temple 0\{ 

avait expire l'ancienne monarchie, servait de prison aux enn;mis 
du gouvernement nouveau; on en tira.it alternativement des 
royalistes et des. republicains, pour les envoyer devant des com­
missions militaires et entretenir l'effroi. La conspiration, dont 
Savai'Y eut connaissance, lui parut une occasion favorable pour 
perd re les enncmis de son maitre et en particulier Moreau, re­
publicain incorruptible, en confondant avec des chouans, des 
brigands et des assassins le vainqueur de Hohenlinden. En effet, 
le general fut arr8te, a insi que Pichegru et George Cadoudal, 
qui avaient eu le courage de venir a Paris, ou ils etaient restes 
Jongtemps cacbes, bien que le premier consul eut decrete la 
peine de mot't contre quiconquc Ieur donnerait asile. Leur con­
juration fut rattacbec a celle de la machine infernale qui avaiL 
menace les jours dn premier consul' et l'on eclata en am~n·es 
recriminaLions contre la perfide Angleterre. 

Paris accueillit mal Ia nouvelle de cette arrestation, et !'ou 
accusait publiquement Bonaparte d'avoir fait emprisonner Mo­
reau par jalousie; aussi s'ecriait-il avec colere : Paris a toujours 
{ait le malheur de la France; scs ltabitants sont legers et ingrats . 
./ c pourrai bien me decider a trouvcr unc Byzance, comme (it 
Constantin it l'egard de Rome ingrate. En attendant, comme il 
rcdoutait l'effeL des debats, il fiL suspendre le jury par le senat 
pour les crimes d'Etat. Pichegru fut ll'ouve tHrangle dans sa 
pdson; les autres delenus resterent frappes d'epouvante. Cadou­
dai refusa de se defendre: A quoi bon lant de paroles? dit-il. Je 
suis un BLANC; il n'y a qu'a me r~tsiller, et il exhorta Ies Bretons 
<'t ne pas oublier Jeur patrie. 

Au milicu de l'eclat des teiomphes, il restait encore de la pi­
Lie \1our la cause qui succombait. 1\'lO!'eau avait en sa faveur des 
vicloires non moins decisives que celles de Bonaparte; adore 
des troupes, jamais il n'avait songe a r,enverser le gouvernement, 
i\ Jever l'etendard de la revolte, et le heros de la Revolution n'a· 
vait rien de commun avec les royalistes, en compagnie desquels 

011 le trainait devant un tribunal. Des applaudissements fre­
quents interrompirent la n?ble exposition de sa vie; les soldats 
pleuraient a la vue de son Jeu~e ~nfant. . 

Renvoyer :Moreau absous, c. etalt C?ndam~.er Bonaparte, tan­
dis que le premier consul avatt b~som de l .eera ser d~ son par­
don. On agit fortement sur l'espnt de ses JUges, et Il f~t con-· 
damne a deux ans de prison, comme un banqueroutwr; la 

eine de mort fut prononcee contre Cadoudal et douze autres. p . . 
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teo4. La cour enti~re demandait instammentqu'on leur flt grâce; tou­
tes les familles se jeterent aux pieds de Bonaparte, jusqu'a Mu­
rat lui-m~me et jusqu'aux ~oldats, habitues a respecter le hhos 
dans un ennemi. Ce fut en vaih; le pardon ne s'etendit que sut• 

- des comtes et des marquis. C'etait Ia premiere fois, depuis la 
· •o iui.n. terrem:, qtie I'on voyait tomber douze tetes en dix-sept 1ni-

nutes. · 
Comme cette conjuration devait etre appuyee par le debar­

quement d'un Bourbon en Normandie, Bonaparte y envoya Sa­
vary pour s'emparer du prince; mais personne ne parut. Louis­
Antoine de Bourbon, duc d'Enghien, etait alors avec d'autres 
emigres dans le duche de Baden, ou il s'amusait a chasser; Bo­
naparte le fit surprendre en violant le territoire etranger, et 

21 kr.n. transporter a Vincennes, ou il fut juge et fusille dans la m~me 
nu it. 

Ce roeurtre inspira une horreur generale. Les arois sinceres. 
de la France regeneree s'affligerent a l'idee que les cabinets 
etrangers auraient desormais une reponse a faire aux accusa­
tions dirigees contre leur politique; ceux meme qui se van­
taient du regiei de et des massacres de septembre en reieterent 
le blâme loin d'eux. La familie de Bonaparte l'avait supplie avec 
larmes de renoncer a ce coup d'Etat, dont Fouche dit avec une 
immoralite profonde: Ce fut pis qu'un crime, ce (1f.t une faute. 
Comme il arrive de Ia plupart des crimes politiques, Bonaparte 
avait commis celui-li! par crainte; il frappa, de peur de pa­
raître faible. Au moment de l'execution, il jouait aux echecs, el 
repetait les vers ă la louange de la clemence, que Corneille et 
Voltaire mettent dans la bouche d'Auguste et d'Alzire. Plus 
tard, il ecrivait dans son testament : J'ai fait arre'ter et.juger le 
duc d'Enghien, tJarc_e que cela etait necessaire a la surete, a l'in­
teret, a l'honneur du peuple ji·anr;ais, q1cand le. comte d'Artois 
entretenail soixante assassins dans Paris. En pareille circons~ 
tance, je ferais encore de meme. 

Il avait donc dresse l'echafaud entre lui et la republique, 
entre lui et Jlancienne dynastie; ne pouvant plus ~tre ni un Ro­
bespierre ni un Monk, il ne 1 ui re stai t qu'ă. etre un roi; car, 
apres avoir tant fait, c'est se perdre que de s'arreter. Au plus 
fort de l'effervescence produite par ces derniers proces, les 
emissaires du gouvernement allaient partout representant la ne~ 
cessite de rendre le pouvoir herMitaire, et le danger qu'il y 
avait ă. laisser le sort de la France dependre de la vie d'un 
homme, a chaque instant menacee. FranQois de Neufchâteau lui 
disait en plein senat : ce Vous fondez une ere nouvelle, vous de-
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u vez la perpetuer; l'cclat n'cst rien sans la dUI'ee. Citoyen pre­
u mier consul, le. senat Yous par~e au nom de tous les citoyens : 
« tous vous adm1rent et vous am1ent; mais chacun pense avec 
cc anx~ete a ce qui advicndrait du vaisseau de la republique s'il 
(( avaxt 1~ malheur de perd1·e son pilole avant d'Mre fixe par une 
ce ancre mebranlable. lnterrogez tous les Frangais, et ils vous 
<< diront tous : Grand lwmme, achevez votre (JJUVre en la rendant 
ce immortelle comme votre ţJloire. Yous nous avez tiris du c;haos 
ce du passe, vous nou.~ .faites benir les bienfaits du present; garan­
cc tissez-nous l'avenir. Dans les COUl'S elt•angeres, la saine poli­
(( tique vous Liendnlit le memc langage. Le repos de Ia Francc 
ce est le ga.ge du repos de !'Europe. >> 

Le nom de roi sonnait mal aux oreilles de ceux qui avaient 
jure haine eternclle ii la royaute; c'est ce qui fit preferer le Lilre 
d'emperem·, suggerc par les reminiscences de Rome et de Char­
lemagne. Le tribunaL, comme representant du peuple, proposa 
de le lui decemcr; le senat rerrdît le decret, el le pays enlier 
salna de ses acclamalions l'empereur des Frarrqais Napoleon {cr, 

La Fl'arrce, lasse de Lant d'essais successifs, de l'oppression 
de i793, de la constitntion de ·1791J, ne voyait de salut que dans 
le retour au passe. Desillusionnec depuis 1789, elle demandait 
le despolisme, et ne le voyait alors que sous la forme miliLaire; 
la tyrannie de la gloit·e et dn gcnie lui semblait preferable a 
l'oppression ct·uelle ct sans cclat qu'elle venait de subir; ces­
sant de croire aux idecs, elle croyait a un homme, et les espe­
rances comme les admirations se tournaient vers Bonaparte. Il 
avait. ramcne l'enlhousiasme par le prestige de la gloirc, el 
montre, par sa conduite en Italie, qu'il savail transiger avec le -
passe; il paraissait do ne seul capahle de faire rentree la Francc 
dans Ia gral).de communaute des nations sans sacrifie1' ni sa li­
berle ni son orgneil. 

II sut ramener a, l'obeissance l'epoque la plus indisciplinee; 
il contraignit la raison a confesser sa propre insuffisance, et fit 
servir a l'muvre de la reconstruction sociale les hommes qui 
s'etaient montres les plus aciifs a demolir l'edifice. 

Ainsi, a une revolution ennemie juree de l'histoire su·cceda 
J'empire, ou tout fut imilation: pour s!?1~ole, l'aig.Ie. tenant la 
foudre; dans le palais, les dignites mLlltaires et_ ClVlles telles 
qu'on les trouve dans Hincmar; un grand aumt>mer comme au 

. temps ou les Capets jetaient des poigne!3s. d'or au p·euple_; enfin, 
la !oi salique comme regie de la successwn au tr6ne. 81 ~apo­
h~on venait a mourir sans enfants, ses successeurs des1gnes 
etaient Josepb, puis Louis, mais non Lucien ni Jer~me, parce 

no<. 

1~ !!>Oi. 
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tso.. qu'ils avaient epouse des plebeiennes. La confederation du Rhin 
rappela la ligue du Rhin, imaginee par Richelieu : il y eut un 
pacle de familie, comme sous Louis XIV; Ja Legion d'honneur 
ressuscita les ordres chevaleresques, ct Napoleon l'envoya avec 
une prodigalile solennelle aux rois et aux princes, qui lui decer­
nerent en retour Jeurs decorations; des familles historiques sol­
liciterent des pensions et des titr·es de l'homme du peuple. Dans 
ce brusque passage de la republique a l'empire, les sans-cu­
lottes de Ia veille se trouverenl altesses, monseigneurs, conne­
lables, grands elect.curs, archichanceliers, marechaux; des cou­
ronnes ducales surmonterent les noms regiciQ.es; des conven­
tionnels porter~nt la elef de chambellan : c'etait le peuple qui 
s'emparait de tous les hochets arraches a !'aristocratie. 

Le nouveau pom·oir avaiL besoin de toutes les formes qui pou­
raient le faire respecter. Un registre ouvert dans toutes les 
communes, et ou l'absence devait ~tre consideree comme une 
ndhe~ion tacite, donna a Napoleon un simulacre de sanction po­
pulaire. Il voulut avoir celle de la religion, et Pie VU, consen­
tant a couronner le guerrier qui venait de s'incliner devant le 
Christ, se mit en route ă.l'âge de soixante-deux ans, heureux 
d'exercer une dictature morale reconnue par le genie le plus 
Yigour~ux de l'epoque; ce n'etait plus, comme son predeces­
seur, pour subir les outrages de dynasties decrepites, mais pour 
en sacrer une nouvelle. 

Le pontife fut traite avec une courtoisie qui n'excluait pas 
l'orgueil (1). Fonctionnaires, citoyens de tous les rangs, vinrent 
s'incliner devant lui anssi facilement qu'ils avaient autrefois re­
nie Jesus-Christ et son vicaire,. et Pie VII gagnait le crnur de 
Lous par sa douceur. Comme il donnait un jour la benectiction 
au peuple agenouille, il vit un jeune homme rester debout, le 
chapeau sur Ia tete. J11on ami~ lui dit-il, si vous ne croyez pas â 
l'efficacite de la beru!dt'ction du ponti(e, cToyez du moins que celle 
d'un vieillard ne saumit porter mallleur. 

Un artiste fut charge de dessiner tous les details relatifs a la 
solennite du couronnement. A cet effet, il habilla un grand 
nombre de poupees dans le costume ou chacun des personna­
ges devait flgurer a la ceremonie; elle fut des plus pompeuses, 
et l'on peut dire des plus ridicules, si les grands dignitaires 

'deoembre. avaient voulu se rappeler leur role de Ia veille. Napoleon pril 
Ia couronne des mains du pa pe, et se Ia posa sur Ia tete; il cou-

_(1) On remar.qua que N~poleou monta le premier dans le carrosse, y pn\cedant, 
lm homme d'h1er, le pontlfe rle tous les siecles. 
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ronna ensuite Jo~ephine q~i, le jour precedent, avait reQu la 
Mnediction nuptlale. Les JOUrnaux anglais causaient un depit 
extreme a Napoleon; car ils tournaient en ridicule ce qu'ils ap­
pelaient des mascarades, et le comparaient lui-meme a Dessa­
lines, qui venait aussi de se faire couronner empereur. Il avait 
fait au pa pe de brillantes promesses; mais il ne songea plus a 
les tenir. 

Le serment prete par Napoleon consacrait les conquetes im­
mortelles de la Revolution : l'egalite civile, le concours de la 
nation dans la confection des lois, la libre admission de tous 
les citoyens aux emplois et aux dignites. 

Il fut dit dans le temps, mais l'histoire n'offre aucune preuve 
de ce fait, qu'un emissaire de Napoleon avait tente d'empoison­
ner Louis XVIII a Varsovie. 

Il est certain qne les Bourbons protesterent contre le couron­
nement de Napoleon, et linrent une reunion a Calmar, ou fu­
rent jetees les bases d'un sysleme representatif qu'ils donnerent 
· a la France lors de la chute de l'usurpateur. A insi la vieille dy­
nastie songeait a fonder les libertes publiques alors que la nou­
vene les demolissait. Mais leur parti au-dedans diminuait 
chaque jour: la Vendee et la Bretagne etaient domptees ou di­
visees, et l'on y faisait de grandes ameliorations; la police sur­
veillait les menees d'un petit nombre de nobles, menees dont 
elle tenait les fils, pour frapper quand il serait necessaire de 
donner quelque exemple. 

Charlemagne avait etc roi d'ltalie; ce titre devait aussi tentet· 
Napoleon, et c'etait d'ailleurs dans cette contree qu'il avait faiL 
ses premieres preuves. 

Il l'avait conquise une seconde fois; il s'agissait de l'organiser 
de nouveau, et l'on ne pouvait douter que Napoleon, volonle 
inflexible, ne voulut reunir un pays que la nature a fait un, et 
que les conventions avaienl morcele. Mais deja le Piemont se 
considerait comme annexe de fait a la France. La Toscane avait 
ete erigee en royaume d'Jhrurie pour un infant d'EspagnEl; il' 
fallait conceder un domaine temporel au pape, avec. qui l'on 
etait reconcilia. La protection de la Russie sauvegardait le 
royaume de Naples; la possession de VeniRe avait ete confirme_e 
a l' Autriche. Les llaliens se voyaient arracher encore une f01s 
l'espoir de l'unite et de la liberte de leur patrie, qu'ils alten­
daient de l'epee victorieuse et de l.a volonle de fer d:un heros 
issu de leur sang. ll ne restait de disponible que Mllan et la 
Lombardie belle et forte contree toutefois, qui avait cinq mil­
lions d'habilants, soixante-dix a quatre-vingts millions de re-

UlST. UlilV.- T. XVIII. 
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Yenu el quarante miile hommes cap~bles de porLer les armes. 
Talleyrand p~oposait d'en faire, au lieu ·d'une· republique, un 

, r?yaume pour qnelque prince autrichien, comme compensa~ 
tlon et gage de paix; mais Bonaparte, qui conservâ.it de l'affec~ 
tion pour sa premiere conquete, et savait que le vmu des Haliens 
ctait. de n'a'pparteuir ni aux. Frangais ni aux Allemands, resolut 
de conserver l'independance de cetLe province. De bonnes for~ 
tifications devaient la dCfendt·e contre les Autrichiens postes au­
dela de l'Adige, et eu garder toujours l'entree ouverte a la 
France qui, eu conservant le prolectorat, pourrait envoyer de 
Ht ses ordres dans les contrees du midi, jusqu'a ce que le hasard 

1802. ' 
.hH,·ler. 

des evenemerits la mît a la tele d'une confecteration italienne. 
Afin de lui donner une constitution, il convoqua a Lyon, a 

moi tie route de Paris et de Milan, une assemblee de quatre cent 
ciuquante representants cisalpins. Le premier consul s'y rendit 
en personne, avec l'intention de passer solennellement en revue 
les vingt-deux mille soldats revenus d'Egypte sur la flotte an~ 
glaise. Cette constitution creait trois colleges electoraux perma­
nents eL a vie, qui se completaient eux-memes : savoir, trois 
cents grands proprietaires, deux cents gros negociants, autant 
d'hommes de lettres, de savants et cl'ecclesiastiques. Ils avaient 
a choisir dans leur sein une commission de censure de vingt et 
un membres, charges d'elire tous les corps ele l'Elat; plus, huit 
consulteurs pour veiller au maintien de la constitution et deli­
berer sur les traites; ils devaient nommer enfin le president de 
la repub~ique. Un conseillegislatif de dix membres etait appelli 
it preparer les lois et les reglemenls' dont il soutieudrait les 
projets devant le corps legislatif, compose de soixante-quinze 
membres, dont quinze, designes comme orateurs, devaient dis­
cuter les lois soumises au vote de l'assemblee. 

Telle etait la constitution que les representants cisalpins ne 
firent qu'accepter; puis, s'humiliant jusqu'a l'aveu de leur im-

26 i•n•ier. puissance, ils declarerent ne connaître personne plus digne 
d'etre president de la republique que Napoleon Bonaparte (1). 
Il leur adressa ces paroles : ce La republique cisalpine, nce du 
ce traite de Campo-Formio, a subi de nombreuses vicissitudes, 
<c et les efforls faits pour la soulenir ont ete vains. Envahie re­
<< cemment, elle semblait perdue, quand, pour la seconde fois, 
c< le peuple frangais esl venu vous venger et vous rendt·e l'inde­
cc pendance. Depuis lors, quc n'a-t-on pas tente pour vous de­

<< membrer? i\iais la France vous a proteges, et vous avez ete 

(1) C'est Ia premiere fois que ces deux. noms se trouvent reunis. 
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,, de nouveau reconnus a Luneville; votre territoire s'est accru 
« d'un cinquieme; vous ~xistez avec plus de force et d'espe­
<< rance. En vous donnant des magistrats, je n'ai songe ni aux 
,, lieux ni aux factions, mais seulement a vos interets. Je n'ai 
(( trouve parrni vous, pour les fonctions erninentes de president, 
,, personne ~'assez accredite, assez libre de prejuges, ni qui ait 
« assez mente du pays par ses services. J'adbere au vreu qui 
« m'a ete exprime, et je conserverai, tant qu'il sera necessaire, 
« la grande pensee de vos affaires. » 

Cette republique, qui se composait, comme le disait Bona­
parte, de dix nations differentes (1}, regut le nom de republique 
italienne. Alors commenQa l'une des epoques les plus calmes 
et les plus prosperes dont ait joui ce pays. Le president etait 
eloigne; Melzi, qui en· remplissait les fonctions ă. sa place, etait 
bienveillant et aime. Les privileges aristocratiques avaient dis­
paru, et l'on favorisait le merite; les payements etaient faciles, 
le commerce prosperait, l'armee se fortifiait, et tous conce­
vaient les plus belles esperances. 

Mais, des ce moment, les esprits prevoyants disaient que la 
republique italienne etait le prelude d'un royaume; en effet, 
quand Napoleon fut devenu empereur, le vice-president et tous 
les autres hommes influents lui demanderent un roi qui ne re­
levât pas directement de la France, n'eut qu'une armee natio­
nale, et n'employâ.t que des fonctionnaires italiens. Joseph 
Bonaparte fuL designe; inais, comme il refusa, Napoleon crut 
pouvoir disposer ă. son gre d'un Etat que lui-meme avait cree, 
et mettre sur sa tMe la couronne de fer. 

La creation du royaume d'Italie faisait pressentir la ruine de 
ces autres republiques ecloses au bruit du canon, de ces consti­
tutions qui n'etaient basees ni sur les mreurs ni sur l'histoire, et 
l'on prevoyait que Napoleon, qui n'aimait pas les Etats faibles, 
arriverait ă. reunir !'Italie dans un grand corps. TI rassura les 
princes en leur declarant qu'il s'agissait uniquement d'un chan­
gement de titre, et que du reste il ne s'etendrait pas; nelljn­
moins, pour empecher les debarquements des Anglais, il trouva 
que Genes, Lucques et Livourn~ lui etaient necessaires. Genes, 
dit-il, est destinee a former des marins; elle doit avoir six rnille 
homrnes a bord des escadres, et j'ai besoin de vieux marins. Ce 
pretexte lui parut suffisant, bien qu'il eut promis au senat fran- · 
Qais qu'il n'ajouterait pas une province ă. l'empire. Les patri-

(1) :Milanais, l\Iantouans, Bolonais, Novarais, Valtelinois, Romaguols, Venitiens 
iiubdivises en Bergamasques, Brcmasques et Brescians . 
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cie.ns ~eno~s, pousses par Saliceti, ~inrent eux-memes s'offrir 
et Il adoumt ce que la perte de la liberte pouvait avoir de peni: 
ble pour le pays, en y envoyant pour l'organiser l'architresorier 
Lebrun, homtne conciliant et prudent (1). 

Napoleon avait promis a ~aul I•r de restituer le Piemont a ses 
rois; mais, ce prince une fois mot't, il s'embarrassa peu de sa 
promesse, et conserva ce pays comme vingtieme division mili­
taire, sous le commandement de Jourdan. Il en fit six departe­
ments, P<l, Tanaro, Marengo, Sesia, Dora, Stura. Il y entretenait 
des intrigues eC des rivalites; puis, comme il favorisait !'aristo­
cratie piemontaise, il s'y forma un parti imperial different du 
parti national. Apres avoir restitue au royaume d'ltalie les pays 
qui avaient appartenu anciennement a la Lombardie, il reunit 
le restea l'empire frant;ais; il nomma gouverneur general des 
dcpartements transalpins le prince Camille Borghese (2), son 
beau-frere, et commandant general l'Egyptien Menou. Il faisait 
ainsi depasser a la France ses limites naturelles, et fondait une 
autre domination etrangere dans cette Italie qu'il avait promis 
de delivrer du joug etranger. 

Le duc de Parme et de Plaisance, n'ayant pas voulu accepter 
pour dedommagement l'Etrurie, qu'il lui offrait, resta en pos­
session du ducbe jusqu'a sa mort; la France, apres lui, fit ad­
ministrer ce petit Etat sans destination precise: et le reser\•ant 
comme appât, soit pour le pape, qui reclamait une indemnite 
pour les legations, soit pour la maison de Sardaigne, soit pour 
l'Etrurie qui, en incorporant ce pays, serait devenue la seconde 
puissance de l'Italic. La rupture avec la Russie ·etant venue 
affranchir Napoleon de ious menagements, les deux ducbes 
furent reunis a la vingt-huitieme diYision militaire de la France. 
Deja l'îl'e d'~lbe se trouvait sous la domination fran<;aise. Louis, 
roi d'Etrurie, etant mort en 1803, cet .Etat devait passer a l'in­
fant d'Espagne Charles-Louis, sous la regence de la reine douai-

( 1) Il lui ceri \'Ît de Boulogue, le 11 aoilt 1805": " Je n'ai reuni Genes que pour 
avoir des matelots. Avez-vous espere gouvrrner des peuples sans les mecontenter 
d'abord? Vous savez bien qu'en fait de gouvernement justice veut dire jorce 
comme vertu. Serais-je assez decrepit pour qu'on put 111e faire peur du pcuple 
de Genes? La seu le nlponse a cette depeche, c'est : Des matelots! des matelots! " 

(2) On dit que Pau line Borghese posait devanl Canova; une de ses suivantes 
s'ctant ceri ee: Comment 1 vous t!tiez nue devant lui i' elle repondit: La citam­
bre etait chaude. Nos peres Ia voyaient parfois se montrer dans un bal avec un 
ricbe manchon qu'elle jetait a terre pour le touler aux pieds. Parmi les satires 
des nornains contre elles, quelques-unes sont sanglantes, comme celle-ci: Dos 
fie ta, jacies picta, V-·· re{J'icta; et, a l'occagion des reparations faites aux villas 
Borghese : Paulus struxit, Paulina destruxit. 

l 
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- riere Marie-Lonise. Cette princesse regut en effet le serment· 

mais Murat fit occuper Livourne, Piombino et le littoral toscan' 
en attendant le moment d'oser davantage. ' 

Napoleon promettait l'ordre et la gloire en compensation de 
Ia Jiberte; il sentait la necessite d'illustrer son nouveau titre 
par des victoires, et d'apaiser les mecontentements; d'auLre 
part, en se donnant pour le successeur de Charlemagne, il an­
nongait qu'il aspirait a dominer sur !'Europe, dont il repudiait 
le systeme politique. Eo effet, foulant aux pieds le droit des 
gens, il viola non-seulement le territoire neutre de Baden pom 
y enlever un prince voue a la mort, mais il declara qu'il ne 
respectait les agents diplomatiqnes de ses ennemis ni dans 
l' em pire, ni m~me dans les pays neutres. Il fit a~reter en 
Han o vre le ministre d' Angleterre; d'autres, a Munich et ă 
Stuttgard, ne durent leur salut qu'a la fuite. Il avait cru sur­
prendre aussi, ayec le duc d'Enghien, Gustave-Adolphe, roi 
chevaleresque, qui protesta contre le meurtre du prince; il fut 
imite par Alexandre de Russie, qui aspirait ă. se poser en pro· 
tecteur du corps germanique quand l' Autriche et la Prusse 
laissaient faire en silence. 

En realite, l'Autriche restait indifferente a tant d'outrages, 
bien que son titre imperial lui fit un devoir de proteger les 
droits germaniques; elle ne s'occupait que de ses propres 
affaires. Tout en donnant a la France des assurances de paix, 
elle armaiL trois cent mille hommes, a !'exemple de Napoleon. 
Voyant que toute son influence etait perdue en Allemagne, et 
qu'nn empereur pourrait Mre elu en dehors de sa maison, elle 
mit pour condition ă. la reconnaissance de Napoleon la faculte 
de pouvoir attacher le .titre imperial a ses Etats hereditaires; 
en conseq uence, Frangois II s'in ti tula empereur elu d' Allemagne 
et empereur Mreditaire d'Autriche. L'effroi paralysait les autres 
princes allemands, qui saluaient en tremblant le nouvel empe­
reur, tont en faisant des vamx pour l'Angleterre, qui reprenait 
une attitude hostile. A peine l'homme de Ia guerre, Pitt, fut-il 
appele au ministere, qu'il demanda aux communes cinq millions 
de livres sterling pour soutenir la politique de securite, c'est-ă­
dire pour faire que chacune des puissances de !'Europe fut 
assuree de son existence; il entraîna ceux qui Msitaient en 
declarant ennemis les Etats neutres, ce qui s'adressait ă la 
Hollande et ă. l'Espagne. . -

La Russie entra dans cette ligue formee pour Ia pai.'l: et l'in­
dependance de !'Europe. Le czar devait fournir ~inq ?ent mille 
hommes, et l' Angleterre un million deux cent miile hvres ster-
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ling par mois pour chaque cent miile soldats que ferait marcher 
la Russie. Une fois d'accord, ces deux puissances demanderent 
l'evac:uation du Hanovre, du nord de l'Allemagne, de l'Italie et 
de l'ile d'Elbe, l'independance de la Hollande, de la Suisse et 
du royaume de Naples, le retablissement du roi de Sardaigne 
avec augmentation de territoire; elles exigeaient encore que 
l'Europe fUt organisee de maniere a prevenir de nouvelles in­
surrections, avec des garanties pour assurer la nationalite et 
l'independance de chaque ·puissance. Pas un mot, au reste, du 
retablissement des Bourbons; elles declaraient m~me qu'elles 
ne se meleraient en rien du gouvernement interieur de la France 
et ne feraient point de conqu~tes pour elles-m8mes (i). ·' 

L' Aritriche se laissa egalement seduire par les avantages con­
siderables qui lui furent offerts; sans sortir de sa dissimulation 

' elle mit sur pied trois cent vingt miile hommes, pour lesquels 
elle dut recevoir trois millions de livres sterling en 1.805, et 
quatre l'annee suivante. Les coalises entraînerent facilement 
les puissances secondaires. Afin de determiner l'Espagne, on fit 
le plus de mal possible a ses rares bâtiments et a ses nombreuses 
possessions, et l'on avait la certitude que, au premier revers de 
Napoleon, elle se tournerait contre lui, ce qui serait une diver­
sion puissante. 

Le Portugal marchait avec l' Angleterre; Caro line de Naples 
adMra en secret a l'alliance, la Suede ouvertement, et la Tur­
quie elle-m~me entra dans la coalition. Le Danemark resta neu­
tre, ne pouvant se resoudre a s'unir avec la Grande-Bretagne 
apres les insultes qu'il en avait regues; il en fut de meme de la 
Saxe. La Baviere resta fidele a Napoleon. 

La Prusse, royaume de creation recente, n'avait pas Msile, 
bien que fremissant encore du meurtre du duc d'Enghien, ă 
reconnaitre Napoleon; elle s'obstinait dans une neutralite desor­
mais impossible, et que Napoleon lui-meme avait violee. Il lui 
offrait, si elle voulait faire cause commune avec lui, le Hanovre, 
la Pomeranie suedoise et les villes hanseatiques. Alexandre 

(1) Dans les combinaisons preparees par la Russie en cas de victoire, il devait 
Mre constitue un royaume cisalpio, forme du ~iemont sans la Savoie, mais com­
prenant G~oes, la Lombardie et l'Etat veoitien, pour ~tre donne a la maison de 
Savoie, comme noyau d'une Italie indepeodante dans l'avenir. En attendaot, il 
aurait ete uni par une confederalion au royaume des Deux-Siciles, au pape, graod 
chancelier de la confederation, au royaume d'Etrurie et aux petits Etats de Luc­
ques, Raguse, Malle, 11es Ioniennes. Les rois des Deux-Siciles et de Piemont en 
auraient ete alternativement les chefs. La Savoie, la Valteline et les Grisons 
auraient forme un canton suisse. L'independaoce de !'Italie etait aussi la base 
des negociations entre la Russie et l'Autriche, au mois d'octobre 1804. 

---, 
1 
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menaQa pour. lui faire adopter le parti contraire; elle. leva des 
troupes et persista dans une inaction qui rendit difficile tout 
effort contre la France. 

L'Europe, ayant pour tresoriers les Anglais, la Russie pour 
· arriere-garde, s'avanqait donc de nouveau contre la France · 

cette fois, neanmoins, ce n'etait plus pour etouffer la libert~ 
chez une nation qui l'avait conquise, mais pour rendre aux 
populations leur independance, menacee par l'ambition d'un 
despote (1.). C'est ainsi que le triomphe de la Revolution etait 
proclame par la bouche de l'armee qui devait Ia combattre. 

Les armateurs franqais faisaient chaque jour de riches captu­
res sur les Anglais, et Napoleon eut un moment la pensee d'en­
voyer dans l'Inde trente-six miile hommes au secours des 
Mahrattes mecontents, pour arracher cet empire a ses ·conque­
.rants; mais Nelson et Siclney Smith eurent ordre de couler bas 
tout bâtiment capture qui jaugerait plus de cent tonneaux, 
d'expedier les autres a Malte, d'incendier les ports et les rades 
de l'Espagne. Surinam, colonie hollandaise, fut occupe par les 
Anglais, ain~i que Goree en Afrique; on ne respecta ni pavilion 
ni territoire neutre, et cette violation du droit des gens parut 

. justifiee par celle de Napoleon. De nouveaux projectiles seme­
rent l'incendie dans les ports. Restait cette foule de bâtiments 
reunis a Boulogne par Napoleon; mais, bien que ·Ies vo_Icans 
sous-marins inventes pour les detruire manquassent leur effet, 
les tentatives de descente dans l'ile furent emp~cbees par la 
supcriorite de la marine britannique, et les soixante-dix vais­
seaux qui devaient proteger la flottille se trouverent disperses. 
Des lors, il fallut renoncer au coup hardi qui, dans la pensee 
de Napoleon, devait trancher a Londres les mailles du filet dont 
!'Europe entiere cherchait a l'envelopper. 

Napoleon s'attribuait le r6le de Ia moderation, et pretendait 
avoir voulu la paix; mais la France fremissait en se voyant en­
Lraînee dans une guerre generale par l'ambition d'un homme 
qu'elle avait eleve pour rendre le calme au pays. Les vains 
efforts tentes a Boulogne avaient epuise le tresar; en conse­
quence, l'empereur obligea la banque de France ă. lui donner 
cinquante millions; de plus, il avanqa la conscription de 1.806, 
raviva les haines contre ]'etranger' et reveilla l'enthousiasme 
militaire. L' Autriche, qui avait Jl_lÎS en mouvement tous ses 

· (1) M. Bignon s'exprime ainsi: a Ces elements de guerre, que ~1. Pilt troti~e 
disposes d'avance, ne sont-ils pas l'ouvrage dt!S fautes de Nap~leon? Je recon~aJs 
sans peine toutes ses fautes. Oui, c'est une fante dont les smtes sont un cnmc 
que la violation du territoire de Bade, etc., etc. » 
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archiducs, renonqa a ses habitudes de temporisation · au 1· 
d' tt d l' · " d' ' Ieu a en re arr1v~::e un demi-million de Russes elle cr t 

. f. d l' ' u :n1eux a1re e passer Inn, afin d'empt3cher la Baviere de s'unir 
a la France; elle resolut qonc d'occuper Ulm, puis de se placer 
sur le Danube, en cherchant a entrainer les populations de 
Wurtemberg et de Baden. Dans sa pensee, la Prusse devait 
renoncer a sa neutralite armee, ce qui formerait un front redou­
table; en mt3me temps, une seconde ligne operait en BoMme 
flanquee par un corps russe. Ma9k avait l'ordre de s'appuym.: 
par le Tyrol, sur l'armee du prince Charles en Italie, qu'on 
appellerait a l'independance, ainsi que la Suisse. Franqois II et 
Alexandre devaient former une arriere-garde formidable, 1' An­
g~eterre assieger la Corogne et favoriser en Espagne une revo­
lution de cour; on exciterait les Napolitains a seconder le prince 
Cbarles, en prenant ainsi a revers le royaume d'Italie. 

Foucbe avait dit a Napoleon : It vous {aut un autre JJ!aren,qo, 
et cela dans les premiers mois; tout retm·d est moTtel. En effet, 
l'empereur fit partir l'armee reunie a Boulogne; puis, mectitant 
un de ces coups hardis que le succes seul just.ifie, il se decida 
a se porter en arriere du corps de Mack, pour lui couper toute 
communication avec les Russes. Il savait qu'en violant le ter­
ritoire de· la Prusse, il s'attirait cette puissance sur les bras; mais 
il n'hesita point. Bient6t :Mack fut enferme dans Ulm, et trente­
trois miile Autrichiens mirent bas les armes si:ms qu'il y eut 
une goutte de sang verse, fait si extraordinaire qu'on a voulu 
l' expliquer par la corruption; 1' Autriche condamna les gene­
raux qui avaient donne ce honteux exemple. Il est certain que 
Napoleon associait aux armes les maneges, les promesses, 
l'epouvante; il decouragea les officiers autrichiens en repandant 
la haine et l'envie contre les Russes. 

Le prince Charles, qui manqua de son habilete ordinaire con­
tre Massena, eut peine a se tenir sur la defensive en Italie, et 
battit en retraite vers Vienne, tandis que Napoleon obtenait le 
plus grand resultat strategique, des victoires sans essuyer de 
pertes. Quarante-quatre miile Autrichiens etaient prisonniers ; 
il renvoya sur parole cinquante-trois officiers superieurs, apres 
les avoir gagnes par des louanges et des distinctions. 

Mais deja les Russes s'avangaient rapidement. Alexandre ar­
riva a Berlin pour determiner le roi de Prusse a se prononcer; 
il importait donc beaucoup a Napoleon d'atterrer sans retard 
les ennemis. En consequence, il marcha droit sur Vienne, ou il 
entra en maitre, et data ses decrets du palais imperial de 
Schonbrunn. 
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S'etant ero?are p~r surprise du pont du Damibe, il passa en 
Moravie, qee1de ă. hvrer une grande bataille; il en avait besoin 
pour tranquilliser Paris, ou deja se roanifestait quelque disposi­
tion a separer la cause de Napoleon de la cause nationale· en 
ontre, le danger etait toujours irominent du cc:)te de Ia roer: La 
tlotte. frangaise et espagnole, coroposee de trente-trois vaisseaux, 
ay~nt rencontre a Trafalgar celle des Anglais, qui en coroptait 
vingt-sept, avait ete battue coropleteroent; mais l'Angleterre 
avait paye ele· Ia vie de Nelson ce succes, comparable a celui 
d'Aboukir. 

Une victoire etait donc indispensable a Napoleon. Les allies 
s'etaient concentres; ils avaient derriere eux d'autres Russes, 
qui s'avangaient, et la Prusse hesitait encore; ils ne pouvaient 
donc soupgonner que Napoleon voulut s'ecarter de sa base 
d'operations ponr s'aventmer dans un pays dangereux. n eut 

21 octobre. 

l'art d'accroître encore chez enx cette confiance; puis, a Aus- 'd~m.bn. 
Lerlitz, il engagea une bataille qui demontra ce que peut l'au-
dace du genie avec des forces inferieures. Le carnage fut horri-
ble : les Russes et les Autrichiens y perdirent qtiarante roille 
hommes tues ou blesses; neuf generaux et huit cents officiers 
resterent prisonniers. 

« Soldats, dit Napoleon ă. ses troupes victorieuses, je suis 
u content de vous 1 vous etes les premiers guerriers du monde; 
u le souvenir de cette journee et celui de nos exploits vivront 
<< eternellement. Les roalheureux restes de l'armee dans laquelle 
« l'esprit mercantile d'un peuple meprisable avait sa derniere 
ce esperance sont en fui te, pour annoncer aux sauvages du Nord 
u ce que peuvent les Frangais; pour annoncer que vous, qu i 
<t disiez a Vienne : L' armee autrichienne n'est plus, vous irez dire 
<t a Saint-Petersbourg : L'empereur Alexandre n'a plus d'arm~e. 
<t Soldats, vous meritez l'immortalite. Que dira la France? que 
<t vous et les vt>tres, soldats, vous etes mes enfants. Cett~ jour­
« nee est digne de vous et de votre empereur. )) . 

Mais une bataille ne decidait pas du sort de la guerre, alors 
que des forces innombrables restaient encore aux allies; cepen­
dant si les Russes brulaient de prendre leur revanche, les Au.., 
trich

1

iens etaient plonges dans un tel decouragement que le parti 
de la paix l'emporta. Une entrevue fut menagee entre Frangois Il 
et Napoleon, qui aimait ces conferences royales, et l'empereur 
d' Autriche fut amene a conclure une paix separee. 

Alexandre avait de bons soldats, des officiers incorruptiblesJ 
et sa capitale etait a l'abri d'une invasion; cependant, blesse ?e 
se voir abandonne par les Autrichiens, qu'il etait venu secour1r, 
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il evacua leur territoire. Napoleon put alors traitersans faQon ses' 
ennemis declares ou douteux; il obligea la Prusse a faire de 
nouvelles concessions de territoire et a occuper le Hanovre, 
en la faisant mentir a l' Angleterre, avec qui elle negociait 
alors. 

Talleyrand traita de la paix ă. Presbourg avec Lichtenstein 
et Giulay, tous deux p.ortes pour la France (i); Napoleon put 
donc disposer des differents pays comme il l'entendait << pour 
assurer la paix ». 'l'alleyrand lui avait represente qu'il fallait 
laisser subsister l'Autriche, pour maintenir par sa masse l'equi~ 
libre de ]'Europe; lui enlel'er le Lerritoire venitien, le Tyrol, la 
Souabe, pour l'eloigner de la Suisse et l'empecher de fomen~ 
ter eternellement des guerres en Italie, mais en lui donnant 
pour dedommagement la vallee du Danube, fi~uve autricbien, 
avec la Moldavie, la Valacbie, la Bessarabie et la Bulgarie sep~ 
tentrionale. La composition de cet empire, des lors plus homo­
gene, aurait procure a Napoleon le titre de civilisateur. Cette 
grande mesure eut reellement assure la paix; mais;fidele a son 
system e d'affaiblir les territoires, il ne voulut ni se concilier le 
vaincu ni le detruire; il ne fit ainsi que creer des mecontents et 
se condamner lui-m~me ă. combattre sans cesse ceux qu'il ne 
pourrait vaincre toujours. Voilă. pourquoi les differentes paîx 
qu'il conclut ne furent que des moments de repos, et comme 
des etapes pour son arm~e. 

L'Autl'iche ceda donc au royaume d'Italie Venise, avec la 
Dalmatie et l' Albanie; a la Ba vie re le Tyrol, la principaute 
d'Eicbstadt, l'evecbe de Passau et la viile d'Augsbourg; au Wur~ 
temberg, Baden; a la Baviere, ses possessions hereditaires cn 
Souabe, dans le Brisgau et l'Ortenau; en tout, cent trente~trois 
milles geograpbiques carres, avec un million sept cent miile ha~ 
bitants et quatorze millions de revenu. Elle reconnut la consti­
tution suisse, ainsi que les electeurs de Baviere et de '\Vurtem"' 
berg en qualite de rois; en outre, FranCiois II fut oblige de payer 
cent quarante millions pour les frais de la guerre, c'est-a-dire 
autant qu'il avait reCiu de Pitt en subsides. 

Ce n'etait qu'une demi-paix, puisque la Russie n'y prenait au~ 
cune part; on ne pouvait d'ailleur.s esperer que l'Autriche, qni 
perdait ses barrieres du Tyrol et de Venise, ainsi que les Jhats 
meridioriaux de l'Ailemagne les plus voisins de la France, dut 
se resigner a cet abaissement. Ces cbangements de dominalion 

(1) Dans Ja correspondance relative â ces negocialions, Talleyrand insiste tou~ 
· jours aupres de Napoleon sur la necessite de separer !'Italie de la France, en lui 

donnant m~me Venise. 
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relâc~aient en o~t~e les l!.en~ reciproques entre -les peu~les et 
les r01s, et ne fa1sa1ent qu 1rnter en blessant les nationalites (i). 

CHAPITRE XI. 

DE LA PAIX DE l>RESBOURG A CELLE DE TILSITT. 

La paix de Presbourg avait affranchi la peninsule -italique de 
la domination etrangere. Le rciyaume d'Italie accru d'un terri-. , 
to1re considerable et des cMes de l' Adriatique, avec une aug-
mentation de vingt-cinq millions de revenu, embrassait une 
etendue de vingt-huit miile lieues carrees, peuplees de six mil­
lions sept cent miile habitants. On avait applaudi Ferdinand a 
son retour a Naples, comme symbole de la paix; mais il ne sut 
point pardonner; ne cessant d'avoir peur quand les perils avaient 
cesse, il continua de poursuivre les opinions, et les executions, 
les bannissements ne s'arreterent pas. Les soldats de la Sainte 
Foi n'avaient pas depose les armes; loin de la, ils parcouraient 
par grosses ban des les Abruzzes, combattant et se livrant au pil­
lage. Les guerres precedentes avaient epuise le tresor, et le roi 
avait recours a des expedients deplorables; cependant l'impla­
cable Caroline s'agitait sans cesse, et a peine l' Angleterre eut-elle 
rompu avec la France que celte reine renoua ses trames avec 
Londres, en depit de la neutralite promise a Napoleon. AussitOt 
les Russes et les Montenegrins debarquerent, et le Russe Lacy 
prit le commandement de l'armee napolitaine, · pour se porter 
dans !'Italie superieure et donner la main aux Autrichiens, pr~ts 
a descendre des Alpes. 

Mais les destinees de !'Italie se decidaient en Allemagne. La 
bataille d'Austerlitz terrifia la cour de Naples, qui se vit aban­
donnee par les Anglais et les Russes. Napoleon declara que les 
Bourbons de Naples avaient cesse de regner, et il exhala tout 
son courroux contre la reine Caroline, qu'il traita de moderne 
Athnlie. 

Cette princesse recruta des bandes de gens sans aveu, et Fra 

( 1) " Une de mes plus grandes pensees avait ete l'agglomeration, la concentra­
tion des mlimes peuples geographiques, qu'ont dissous, morceles les revolutio_ns 
et la politique. Ainsi l'on compte en Europe, bien qu'epars, plus de trente mil­
lions de Frangais, quinze millions d'Espagnols, quinze millions d'Italiens, trenle 

· millions d' Allemands. J'eusse voulu faire de chacun de ces peuples -un seul et 
m~me corps de nation. C'est avec un tel cortt!ge qu'il eftt ete _bea~ de s'avancer 
dans la posterite et Ia benediction des sieclesl Je me sentats d1gne de cette 
gloire. "Memorial de Sainte-Betene. 

11101. 

· ! uptembre. 
1805. 



1806. 
ts fenier. 

10 ma.rs, 

18 juillel. 

220 DIX·HUITIEME EPOQUE. 

Diavolo, Nunziante, Radio, Sciarpa reprirent les armes, aussi 
redoutables aux amis qu'aux ennemis; mais a l'approche de 
Massena, qui venait conquerir le royaume, Ferdinand s'enfuit a 
Palerme, en laissant l'ordre a la regence de ne rendre les forte­
resses a aucune condition, c'est-ă.-dire qu'il commandait l'he­
ro'isme en p:renant la fuite. A peine le drapeau franQais eut-il 
paru que l'on s'empressa de capituler. !\lais les Anglais occupe­
rent Capri; Gaete resista, et les bandes, excitees par Caro line 

' continuerent leurguerre de montagnes. Joseph Bonaparte, qui 
avait bien administre le royaume et mainlenu la discipline, fut 
nomme roi de Naples. Napoleon declara que cette couronne 
serait toujours separee de celles de France et d'Halie; il disait 
en l'instituant : Les peuples de Naples et de Sicile sont tombes en 
notre pouvoir. par di·oit de conquete, et comme formant parUe du 
grancl empire. Ainsi donc, il eloignait le moment, longtemps 
espere, de l'unite ilalienne, etil elevait une pretention qui n'a-
vait de base que son assertion. . 

Bient6t le roi J oseph organisa le royaume a la franqaise; il 
institua des ministeres et un conseil d'Etat. Le tavoliere de la 
Pouille fut afferme; les vingt-trois taxes directes furent abolies 
et remplacees, sans exemption, mais sans cadastre, par l'impol 
foncier; les juridictions feodales et les privileges des nobles sup­
primes, mais non leurs titres; les fideicommis annules, et beau­
coup de couvents fermes. On organisa l'instruction publique; 
les jeux et les prostituees furent soumis a des reglements dans 
l'intereL du fise; toutes les rues de Naples furent eclairees, et 
l'on en ouvrit une de Tolede a Capo-di-Monte. Le Code Napo­
leon devint la loi du pays; or, bien qu'il fut introduit sans le 
jury, avec des commissions speciales et des tribunaux d'excep­
t.ion, il en resulta une amelioration notable dans la jurispru­
llence et dans la distribution de la justice, de m~me que l'admi­
nistration y gagna en force et en simplicite. 

Mais la couronne de Naples etait une couronne d'epines; la 
guerre se dechaînait sur tous les points. Gaete se rendit; mais 
partout ou se trouvait une montagne ou un buisson surgissaient 
des bandits. Les prisons etaient pleines; a chaque instant on 
fusillait, on pendait, et les executions arbitraires n'etaient pas 
,seulement le fail des militaires. Des conjurations frequentes se 
renouvelaient contre le gouvernement; Caroline envoyait aux 
assassins des dipl6mes et des mitres, Lan dis quc Saliceti, mi- . 
pistre de Ia police, les repdmait avec une effrayante rigueur. 
Une fois le palais qu'il habitait fut mine; mais il echappa au 
danger. Quoi qu'il en soit, la masse des Napolitains se faQon-
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nait aux nouvelles _insti~~tions; Joseph etait aime, ou plutot 
plaint; car on sava1t qu Il ne pouvait qu'executer les irresisti­
blcs volontes de l'empereur, substituer une feodalite a une 
autre, imposer des taxes, lever des conscrits et deployer des 
rigueurs ~u gre du mattre. En cedant le trone a Murat, il donna, 
de Bayonne, une constitution aux Napolitains, mais seulemenl 
par ostentation, sans aucune espece de garantie. 

Le traite de Luneville avait bouleverse dans ses racines la 
constitution germanique. L'Empire y avait perdu un neuvieme 
de son territoire, et plus de la moitie de ses membres etaient 
depouilles de l'existence politique; plusieurs de ceux qui la 
~conservaient virent leurs domaines agrandis par l'effet des in-

.. demnites qui furent reglees a Ratisbonne entre la France ct la 
~ussie. Les puissances seculieres se partagerent les terres des 
Etats ecclesiastiques, acte de violence par lequel furent distri­
bues, selon le gre de la France, des possessions et des electo­
rats qui bientot (chacun le comprenait) ne devaient avoir aucune 
signification. Quatre elccteurs nouveaux furent ajoutes aux 
electeurs seculiers, savoir : le duc desormais roi de Wurtem­
berg, le landgrave de Hesse-Cassel; le margrave de Baden et 
le grand-duc de Toscane, pour l'ev~cbe de Salzbourg. Parmi 
les electeurs ecclesiastiques, celui de .Mayence conserva seul 
son siege dans la diete; trente et un ev~ques et abbes furent 
rayes de la liste des princes, et les villes libres reduites de cin­
quante et unea six. Des dix votes electoraux, six appartenaient 
a des protestants, ce qui rompait l'equilibre entre les deux 
croyances; de meme les protestants se trouverent les plus nom­
bJ·eux dans le college des princes et dans celui des villes. 

On avait espere que la Revolution amenerait le renversement 
des petits seigneurs MrMitaires et la domination de la bour­
geoisie; elle aboutissait, au con traire, a la destruction des 
republiques et a l'affermissement des princes. L'unite et l'in­
dependance germaniques furent si peu conservees, que ceux 
qui s'en etaient separes les premiers y avaient le plus gagne. 
La suppression des evt\cbes fermait au peuple la V.<?ie par la­
quelle il montait au rang des dominateurs. La destruction des 
souverainetes ecclesiastiques etait une iniquite; car les peu­
ples , que personne n'interrogea, ne la demandaient poi~t; 
puis, la justice aurait voulu que les pertes imp?sees pa.~ la_ VIe­
toi re fussent reparties egalement SUr tous, tandlS que C etaJt un 
nouveau partage de la Pologne opere par les membres d'un 

· meme corps. · · . 
Napoleon ne s'arrt\ta point dans ses reformes; suppr1mant le 
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nom .d'Empire, qui rappelait l'ancienne hierarchie feodale, il 
s~bslltua le protectorat de la France a la suprematie de 1' Au­
tnche. A la diete de Ratisbonne, le cbarge d'affaires de la France 
declara que son maitre ne reconnaissait plus l'Empire germani­
que; les princes annoncerent qu'ils se separaient de l'Empire 
avec lequel tout Iien etait deja rompu de fait. Talleyrand faisai~ 
trafic des peuples, et ce nouveau Mazarin esquissa avec Napo­
leon un plan de confederation du Rhin, au detriment de Vienne 
et sous le protectorat de l'empereur des FranQais. 

Sur les trente-neuf chapitres dont se composait l'acte cons­
titutif, les principaux stipulaient que les princes allemands se 
Miclaraient separes de l'Ernpire, unis entre eux en confederation 
sous la protection de l'empereur des FranQais, et independant~ 
de toute puissance etrangere ă. la confederation; ils determi­
naient un contingent pour la defense commune, et contractaient 
alliance avec l'empire franQais, de telle sorte que toute guerre 
continentale, de part ou d'autre, fut commune entre eux. Ainsi 
Napoleon dominait de l'autre cOte de ce Rhin qu'il avait declare 
prendre pour limite, et se menageait cinquante-trois miile com­
battants de plus. FranQois II confessa son impuissance en ces 
termes : Convaincu que nous ne pouvons plus accomplir les obli­
gations qui nous sont ~·mposees pat· les fonctions impiriales, nous 
renonqons a une couronne a laquelle nous n' attachions de prix 
qu,autant que nous pouvions repondre d la confiance des electeurs 
et des Etats, et satisfaire a niJs devoirs; puis, il les releva tous 
du serment qu'ils avaient prete. 
, De meme qu'un grand nombre de princes et de seigneurs 
avaient ete secularises par la paix de Luneville, ils furent me­
diatises par !'acte constitutif de la confederation, non pour 
l'avantage du peuple, mais pour celui des souverains, auxquels 
Napoleon ne voulait laisser d'autre frein que le sien; bientât 
ces princi:~s solliciterent Napoleon de changer les constity.tions 
pour etablir le despotisme, et chercberent, a force de servilite, 
de presents, a conserver leur existence ou a s'agrandir. 

L'archichancelier prit le titre de primat et d'altesse eminen­
tissime; l'electeur de Baden, le duc de Berg et le landgrave de 
Besse-Darmstadt furent faits grands-ducs; le chef de la maison 
de Nassau devint duc, et le corn te de Leyen prin ce. Ces petits 
souverains s'arrangerent entre eux au moyep. d'echanges ou de 
nouvelles reunions de villes independantes, de commanderies 
teutoniques ou d'autres territoires d'importance secondaire. Le 

' droit de souverainete resta aux membres de la confederation; 
les pays enclaves ou contigus, et non designes dans l'acte, per-
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dirent leur indepe.ndance. Nap?leon contractfi. des alliances de 
ramille ave~ les p.ri~ces .germamques; u~e fille du roi de Baviere 
epousa le VICe-roi d Italie, son fils adopttf, et partout il s'attacha 
a rn~ler ses hommes nouveaux aux anciennes races. 

Il traversa en triomphe cette foule de petits princes et revinl 
il Paris, ou "l'attendaicnt des honneurs inou'is. Alors il ~e se crut 
plus un homme, mais le heros invincible et divin que procla­
maient les poetes; il vouluL s'entom·er d'une noblesse feodale 
en creant des ducbes et des seigneuries. 

La Parte, a son tour, se rapprocha de Napoleon, lui envoya 
un ambassadeur, et rec;ut a Constantinople le general Sebastiani. 
Saint-Petersbourg enLama egalement des negociations, et un 
traite fut conclu, trai te qui demeura secret, sauf la condition 
imposee a la Russie d 'evacuer les bouches du Cattaro; Napo­
leon consentait, de son cote, a reconnaltre l'independance de la 
republique de Raguse sous la protection de la Porte, et celle 
de la republique des Sept-Iles : par cette politique, il separait 
la Russie de l' Angleterre .. La Prusse, qui avait promis a la cour 
de Lonclres de ne prendre le Hanovre que pour le lui reslituer, 
!'accepta alors en le declarant reuni, et en exclut les bâtiments 
et les produits anglais. · 

Ces agrandissements et ces manques de foi exciterent les 
plaintes des whigs et des tories; on decreta 1'embargo, et des let­
tres de marque furent donnees pour courir sus aux bâtiments prus­
siens, mesure que prit aussi Gustave de Suede. La mort de Pitt, 
dont les derniers regards virent les Lriomphes de laFrance, fut un 
coup desastreux pour l' Angleterre. On le rernplaQa par un mi­
nistere de coalition, dans lequel entrerent Gren viile, l'orateur 
Erskine et Fox, dont l'eH~vl!-tion donna beaucoup d'espoir aNa­
poleon, attendu qu'il s'etait toujours montre oppose a l,a guerre. 

Talleyrand penchait vers l'alliance etroite de la France et de 
l' Anglelerre, dont la constitution avait ete l'objet de ses vamx 
dans les tempş de liberte. Fox ayarit denonce a Napoleon l'offre 
qui lui avait ete faitt/ de l'assassiner, Talleyrand saisit cette oc­
casion pour entar,<:r des negociations. Mais Fox mourut bien­
tOt, et Grenville lui succeda; ce ministre etant hostile a la 
France, les negociations furent rompues. . 

Cepcndant Napoleon laissait apparaître de plus en plus son 
systeme de d'omination. La Russie ayant demande un ctedom­
magement pour le roi de Sic-ile, il ofrrit les îles Baleares, sans 
m~me consulter l'Espagne. 

Frederic-Guillaume lll, lorsqu'il monta sur le trOne de Prusse 
(1. 797), avait trouve la paix affermie; son patrouage s'etendait 
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sur plusieurs princes, et le commerce de transit etait florissant 
?râ.ce a la liberte d'importat.ion et d'exportation. Une babilet6 
l~connue a Saint-Petersbourg et a Vienne, c'est-a-dire la fide­
hte a remplir ses engagements, presidait ă. l'administration des 
finances; le pays comptait neuf millions d'babitans, et le revenu 
s'elevait de trente et un ă. trente-six millions de thalers. Napoleon 
aurait du menager un parei! allie et le fortifier contre Ia Rus­
sie; mais ilie minait, au contraire, et ses manreuvres demon­
trerent clairement a la Prusse combien etait onereux le systeme 
de la neutralite. Elle n'avait que trop de motifs de se plaindre 
de Napoleon, qui operait de nombreux changements en Alle­
magne sans meme la consulter, en la traitant comme une puis­
sance du second ordre, sur des points qui la touchaient de si 
pres; puis, il invita les princes de l' Allemagne septentrionale a 
entrer dans Ia confecteration, et offrit a la Grande-Bretagne de 
lui rendre le Hanovre. L'armee franqaise vi vait sur le sol pms­
sien comme en pays conquis, et les requisitions, les impOts 
n'etaient pas ce qui faisait le plus sentir au pays l'oppression et 
l'atteinte portee a sa dignite. 

Les peuples et les gens de lettres, occupes d'abstractions, 
avaient fait peu d'attention aux cbangements imposes par Ia 
force; ils se reveillerent a l'outrage de l'etranger, et le vieil 
esprit allemand se souleva contre cet esprit frangais ă. qui tous 
avaient sacrifie pendant un moment. La jeunesse surtout y etait 
remplie d'ardeur, et l'idee de la nationalite allemande se ravi­
vaH dans de nombreux ecrits; partout eclatait un vif desir 
d'effacer Ia honte infligee a l'Autriche eta tout le corps germa­
nique. La reine Louise-Auguste, qui etait adoree de son mari et 
de toute la nation, encourageait ces dispositions. Belle et noble 

· MroYne, dame de la chevalerie universitaire, elle communi­
quait le sentiment et l'enthousiasme a la politique positive de la 
Prusse. Les sarcasmes que Napoleon faisait inserer dans les 
journau."\: contre les princes allemands, l' Autriche, la Russie, 
aigrissaient encore l'irritation nationale; elle ne se contint plus 
Iorsqu'il eut fait arreter a l'improviste dans des villes libres, et 
condamner ă. la peine de mort par des commissions militaires, 
six Iibraires, comme coupables d'avoir repandu des ecrits 
contre lui (1). Un fremissement d'indignation parcourut toute 
1' Allemagne, et Frectel'ic-Guillaume ne put s'abstenir de prendre 
les armes. Ses soldats etaient brulants de patriotisme (et .con-

(1) Un seul fut execute; Ies autres subirent des peines infamantes par com­
mutation. 
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fiants dans !curs an,ciennes vi~toircs; mais il ne restait que de 
vieux gen~raux de .1 ecolc classiquc. Le duc ele Brunswick, alors 
âg6 ~le ~mxantc-(h~ ans, ct qui avait combaltu dans la guerre 
de S1h~s~e, conscrvmt scul sous ses cheveux blnncs une organi­
saLion YigOul'eUSC. 

L't gi1crrc eclata donc dc,nonvcau. Le roi de Prusse ne de­
mandait pourtant a la France que de retirer ses troupes de 
I'Allemagne, qu'elle avaiL occupee sans motif, et de prendre le 
llhi.n pour limite,. co~fot·ri16ment aux traites .. Mais Napoleon 
avart une armee msalmble de victoircs; il avait des parents et 
des generaux a qui souriai L l'csperancc d'un tronc. Ses finances 
etaicnt pauvres; mais n'importe : il comptait sur l'Ailemagne 
pour nourrir scs ar~ees. Il dit donc dans une proclamation : 
Je n'ai pas p1·ovoque les Prussiens; ils m'enjoi,qnent de repasser 
le Rhin.; j' ai 1tne te te de fer, et je ne cede pas aussi facilement. 
Fmnr;ais, 'L'ous seconderez votre empereur pour b1'iser la colonnc 
de Rosbach! 

L'empm·eur de Russie, entoure de jeunes conscillers et anime 
de sentiments genet·eux, considerait alors Paul et Catherine 
comme des tyrans, le pm·tage de la Pologne commc une ini­
quite, la guerre avcc la Francc comme un acte impolitique; _ 
mais il croyai t qu'il elait de son dcvoir d'cmpikher Ia Francc 
eL I'Angletcrrc de s'ecarlet' de la justice ct de les contmindre ă 
respcclct' les nalionalites. C'6tait la le Ipotif qui lui avait fait 
pt·cnrlre le~ armes la premiere fois, et, potir ne pas avoucr sa 
d6l'aile, il disail que les Autrichicns l'avaient abandonne. Uni 
mainlenant it la Prusse, il preparaiL unc nouvelle campagne, 
dans la confiance quc l' Aulrichc en profiterait pour se rclever 
de sa chute, d'autant plus qne le prince de Metternich, carac­
tere opiniâlre dans ce qu'ii avait une fois entrepris, comll\Cn­
t;ait tl ·dirigcr les conseils de cettc puissance. 

Les Pmssiens se mirenl en campagnc saus aLLendre les 
H usses; la Hesse et la Saxe se joignirent ii. cux, mais en les 

'laissant encore infericms a Napoleon pour le nombt·e commc 
pour l'acc.ord des volont6s. Apres divers engagements parlicls, 
la plaine d 'l ena fut choisie pour livrer une bn.Lail!c decisive; 
M,OOO Franr;ais y ecraserent 4-1,000 Prussiens, et la deroute de 
Ilosbach fut vengee . 

. ce ne fut point" unc jonrnee decisive, et pourtant la monm·­
chic de Fr6dcric, fondee sur l'armce, perit avec l'at·mee. Une 
ter1·em panique s'empara des Prussiens, dont les principaux 
chcfs et Brunswick lui-m~me avaicnl eLe blesses ou tues. Napo­
leon se complut, dans ses bulletins, a insulter aux vaincus, 
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l&e&. pendant que ses journaux trainaient dans la fangc le nom 
venere de la reine qui, (( danş son delire, avait mis, nouvellc 
Armide, le feu a son palais )) . Il tint aux Saxons prisonniers Ult 

langage propre a les detacher de l'alliance prussiennc, et leur 
proposa de faire un royaume de leur electorat. Leur princc 
satellite de la Prusse clepuis le regne de Frederic II,· esLimtS 
pour s'~tre montre consta.mment econome de l'argent et du 
sang de ses sujets, dont il avait cicatrise les plaies, se rendit 
aussitât a Posen, ou il signa un traite avec Napoleon. 

D'apres les conditions de ce traite, il devait entrer dans la 
confederation du Hhin avec le titre de roi, fournir un contin­
gent de vingt miile hommes, et placer le culte catholique sur 
le pied de l'egalite avec le culte lulh6rien dans le pays ou ce 
dernier avait pris naissance. Les divers pays dcpcndanls de la 
Saxe adbererent a la confederation. Dix jours apres la bataille 
d'lena, Napoleon entrait a Berlin, et s'inslallait dans le Sans­
Sonci de Frederic II. Ses generaux poursuiviren t les debris de 
l'armee prussienne, mullipliant les faits d'armes et les ravages. 
A Lubeck, on combatLit jusque dans les rues, et les fcmmes, 
qui avaient excite avec tant de patriotisme le courage des habi­
tants, furent abandonnecs a la brutalite des soldats. Bliicher, le 
capilaine Schill, le duc de Brunswick, baltus dans les armees, 
se firent chefs de bande, et un nouveau courage se reveilla, non 
plus a l'appel des rois, mais a la voix des penples. . 
. Napoleon agit en conquerant. Il condamne Berlin a payer 
cent cinquante millions, partage la Prusse en qua.Lre deparle­
ments, proscrit les familles qui lui sont opposees, exige le ser­
ment de fidelite, traite de rebelles ceux qui gardent leur foi a 

· un roi malheureux, et declare, en propres termes, qu'avant dix 
ans sa familie sera la plus ancienne des maisons regnantes de 
!'Europe. 

La r'rance apprend avec joie celte nouvelle moisson de lau­
riers; mais elle n'en desire pas moins vivement la paix. Le 
senat ose se rendre !'organe de ce vom dans ses felicilations. 
Napoleon s'en irrile, et declare que cetle maniere de s'inter­
poser entre la pensee du souverain et les bcsoins du peuple 
tient de la felonie; que lui seul comprend ce qui convient a 
la France. Il invite donc le senat a se souvenir que rien ne 
l'emp~chera de realiser les grandes deslinees qu'il reserve a Ia 
nation. 

,1 noretnhrc. Ces destinces M.aient de nouvelles guerres; il repousse tout 
al'rangement avec la Prusse, et un decret, date de Berlin, de­
clare le blocus des îles Britanniques. En France, il ordonne 
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une levee nouvellc, et la mobilisation des gardes nationales 
Les pleurs des meres et des epouses accompa{)"nent desorma·. 

· h · . o c!S 
des trwmp es qm sont les s1ens, et non plus ceux de la nation 
et de la liberte. . · 

Restait a vaincre 1es Russes, dont les forces etaient accrues 
ct qui, seuls desormais, avaient toute la liberte de !curs mouve~ 
mcnts. Alexandre, qui se servait de la religion pour exciter ses 
pcuples !1 defendre leur independance, avait fomente le fa­
natisme de l'armee. Napoleon, par calcul politique, avait tout 
fait pour se le concilier, d'autant plus que, parmi les souve­
rains, c'e~ait le ~eul qu'il jugeait digne de ·lui; mais, des ce 
moment, Il travarlla a le perclt·e en lui suscitant l'inimitie de 
la Turquie et celle de la Pologne. La Turquie avait offense la 
Russie en destituant sans la consulter les hospodars de Moldavie 
et de Valachie. Le czar, attribuant l'outrage a l'instigation fran­
~aise, s'en montra irrite; la satisfaction qu'il en reQut ne l'em­
pecha point de· faire marcher des troupes, tandis que la llotte 
anglaise vint assaillir Constantinople. Le general Sebastiani, 
ambassadeur pres la Sublime Porte, organisa les moyens de 
defense, et sauva la capitale; mais la flotte turque n'avait pas 
moins ete brtrlee par les Anglais, toujours pr!Hs a l'ceuvre des 
qu'il s'agit de detruire des forces maritimes. 

L'arrivee de Napoleon it Posen avait reveille toutes les espe­
rances des Polonais. <t L'amour de la patrie, dit-il dans un de 
« ses bulletins, et le sentiment national ont ete retrempes chez 
<t ce peuple par l'infortune. Sa principale passion est de rede­
« venir une nalion. Les riches sortent de leurs chil.teaux pour 
<< venir m'en prier et m'offrir leur influence, leurs richesses, 
« leurs enfants. Spectacle touchant! deja partout ils ont repris 
« l'ancien costume, les anciens usages. 11 • 

Napoleon n'am·ait pu retablir le royaume de Pologne sans 
hlesser l' Autriche. D'un autre c6te, ressusciter la nationali te 
polonaise n'etait pas une idee qui pîtt sourire a l'homme qui 
detruisait partout les nationali les; il n'aimait pas d'ailleurs ces 
formes de resistance aux volontes royales, qui allaient jusqu'au 
souHwement; mais il savait que les Polonais etaient de vaillants 
soldats, et il esperait d'eux nnc bonne armee pour s'en servir 
dans l'interet de sa gloire ou pour operer une puissante diver­
sion en Russie. Une proclamalion parut au nom de Kosciusko, 
et l'empereur convoqua a Posen une reunion ~'offici_ers polo­
nais, pour l'aider a insurger le pays. Dabrowskl, anCICU soldat 
de la Revolution, repandit des proclamations en l'honneur de 
Napoh~on, qui s'avanQait a la tete de trois cent miile hommes 
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pour ecraser les ennemis de la Pologne. Napoleon lui-mcmc 
flatta cet espoir si eber aux Polonais, en leur disant de com­
battre et de se montrer dignes d'etre reconstitues en nation. 

Au milieu de decembre, il emmGna les soldats de la France 
et de l'Italie s~ms ces climaLs sans soleil, sans routes frayecs, ou, 
exposes a d'obscures souffrances, sans. autres ennemis a com­
battre que la nature, ils se laisserent gagner par le meconten­
tement. Pour ranimer leur enthousiasme, Napoleon decreta 1'6-
rection du temple de la Madeleine (temple de la Gloirc} en l'hon­
neur de la grande armee; il accorda double solde, et prodigua 
Ies decorations; mais la maladie att.eignai t de tous cOU!s les 
soldats, que fitliguaient de miserables engagements avec les Co­
saques. Napoleon etablit son quarLier d'hiver a Varsovie; mais 
ses troupes, se trainant dans unc boue glac6e, curent a souffrir 
du froid et de la faim, et les Russes, habitues a la rigueur du 
climat, ne manquerent pas d'en tţrer avantage. 

Les marechaux etaient soutenus par l'espoir de gagncr un 
royaume, bien qu'ils vissent avec regret que l'empercur ne son­
geait qu'ă. se's freres. Lannes, Ney, Murat, reussirent mal dans les 
expeditions qui leur furent confices, d'autant plus que les mou­
vements manquaient d'unite quand l'empercur n'etait pas la. 
La bataille d'Eylau contre le general I3enningscn, ou il perit 
plus de' trente miile hommes, fut un veritable massacre sm la 
neige; puis les deux armees, lasses de carnage, se reposerent 
tristemcnt; mais l'ennemi avait compris que Napoleon pouvait 
etre battu, et qu'une scule dCfaite suffirait pour enLraîner sa 
ruine. L'empereur, qui s'etait cnfonce a cinq cents lieucs de sa 
capitale, demanda de nouvelles levecs; afin d'assurer ses com­
munications, il fit attaquer Dantzig par le marcchal Lcfcbvre, 
le premier qui, bien que d'une naissance plehCienne, re<;ut le 
titre de duc. 

La bataille d'Heilsberg resta sans resultat; mais quaLL'e jours 
a pres, les Russes furent bal tus a Friedland, a grancl ren fort 
d'artillerie, avec une prodigieuse effusion de sang. Le general 
Victor, qui eut l'honneur de la journee, fuL promu a la dignite 
de marcchal ;. mais plus de trenle miile blesses geinissaicnt 
dans les hO pitaux, et Napoleon, comprenant qu'il n'avait plus 
affaire ă. des Autrichiens et a des Prussiens, se decida a entrer 
cn arrangement. . 

Napoleon et Âlexandre, l'un âge de trcnte-huit ans, l'autre 
de vingt-neuf, combles de gloit'e, de puissance, et faits pour 
s'estimer mutuellcment, parce que tous deux regnaient despo­
tiquement, convinrent d'une nouvcllc confercncc, qui euL lieu 
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cn effct a Tilsilt, oit les dcux empereurs remnnierent le mondc 
a Ieur gre. Napoleon ne s'inquieta point de la Porte, qu'il avait 
misc en avant, et Alexandre put se consolider dans la Moldavie 
ct la Valachie; en echangc, le ciar sacrifia la Suede, qui lui 
HaiL restce fidele, et Iaissa Napoleon disposer de Ia Pomcranie 
suedois~, a la condition qu'il ne s'opposerait pas a Ia conquete 
de la Fmlandc par la Russic. Alexandre dominait ainsi sur Ia 
mcr Noire, la Baltique et le Danube : acquisitions reelles, en 
rctour desquclles il reconnut les titres de Napoleon eL ceux des 
autrcs _princes ses satellites; il acceda ep. outre au projet du 
conqueran.t sur la formation d'un grand cmpire d'Occident, 
Landis que l'Odent seraH ahandonne it Alexandre, et que 1' Allc-
magne resterait comme vassale enLre eux deux. , 

Le roi de Pt·usse vint s'bumilier devant son vainqucur, e.t son 
hcro'ique epouse aussi tenta de le flcchir. Napoleon se complut 
dans le triomphe de son orgueil, ce qui fit dire au prince de 

· Hardenherg: It est implacable 1nvers les malheureux; il ne saura 
pas supporler le malhem· avec digrdte. 

A pres avoir tenu quelque temps les suppliants en suspens, 
Napoleon declara qu'il rendrait au roi de Prusse la moitie de 
ses Elats, mais seulement en considcration d'Alexandre, comme 
si le roi de Prusse, nous ne disons pas la nation, avaiL ccsse 
d'exisLet·, el que la conquete cOt S!Jffi pour donner Ia propriete! 

La Prussc perdit donc tont ce qui se trouve entre le Hbin ct 
l'Elbe avec tonLe la partie polonaise , independamment de 
!ou reles conlributions et de l'obligaLion de fermer ses pcrts aux 
Anglais. Napoleon etait bien le mailre d'imposer a Alexandre la 
reinlegration de la Pologne, eL de la negocier avec l' Autriche, 
qui auraiL gagne a l'echange de l'a Gallicie_ contre la Silesie; 
mais il se contenta du territoir·e donl se composait la Pologne 
en 1772, elen forma le duche de Varsovie, allribue herectiLaire­
menL au roi de Saxe eL aux siens. Un stalut, redige par une 
commission de Polonais, decida qu'il y aurait un senat com­
pose de six eveques, de six palatins et de six châtelains ; une 
chambr·e ou siegeraienL soixanLe nonces nommes par les die­
tincs des nobles, et quaranLe membres elus par les villes, ce 
qui Iaissait dominer l'arisLocraLie. Le servage fut aboli, !'egali te 
des droits pl'Oclamee, el chaque inclividu mis sous Ia protccLion 
des Ldbunaux. 

Le servage el les pri vil6ges furenL egalement abolis dans le 
nouveau royaume de W estphalie, delachC de la Prusse et d'au­
tres ELats germaniques en favenr de Jer6me Napoleon; nea~­
moins on conserva les differents degres de noblesse, ma1s 
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s~ns _leur attribuer aucun droit particulier aux emplois ou aux 
digmtes. Les Etat.s furent admis au vote de l'imp6l; du reste, le 
nouveau royaume requt le code et le systeme administratif 
franqais. · . · 

Ainsi tous les Etats intermectiaires furenl sacrifies atLX deu:x: 
grandes puissances qui s'(Haient attribue l'une le nord, l'autre 
le midi; mais Alexandre s'agrandira par l'acquisition de la Fin­
lande, tandis que Napoleon devra sa chule a la guerre d'Es­
pagne et a son dissentiment avec Alexandre sur le partage de 
l'empire ottoman, dont il fut alors question pour Ia premiere 
fois (:i). 

CHAPITRE XII. 

EMPIRE. - GUERRE D'ESP,\GNE.- BATAILLE DE W,\Gl\,\111. 

Arrive a cet apogee de puissance ou devraient s'arreter ses 
panegyristes (2), Napoleon ne connut plus de limites !t son am­
bilion; il ne parlait plus des peuples, il n'entendait plus.la voix 
de la raison, parce que l'obeissance a mit cesse de raisonner. Il 
elloigna Talleyrand, qui inclinait pour la paix maritime, et qui, 
trop fin pour ne pas apercevoir le but ou tendait Napoleon, 
osait dire ce que d'autres dissimulaient. Il supprima le Lribu­
nat, effa<;a sur les monnaies et Ies formules le titre de ?·epu­
blique francaise, et repara Saint-Denis pour y installer les se­
pultures imperiales. Il voulut tout regier conforrnement !t l'eti­
quette nouvelle; il commandait la moralite cornme une cere­
monie, et les ceremonies comme des devoirs. Toutefois ces 
altesses improvisees etaient loin d'inspirer du respect; la cour, 
embarrassee de ces pompeux uniformes, deces ceremonies aux 
regles invariables, de ces receplions du matin a l'ancienne ma­
nit3re, etait aussi ridicule pour la vienle noblesse que pom le 
bon sens. Napoleon figurait mal en Louis XlV: il n'etait bien 
qu'au milieu d'un elat-major, ou il y a moins de com·beltes el 
plus de laisser-aller. On pouvait desirer un roi, mais non ce 
faste insultant par Iequel il semblait renier son origine popu-

(1) Dans !'eterne! panegyrique de Napoleon et de la force, que 1\f. Thiers a 
public sous le titre de Bisloi1·e d~t Consulat et de l'EmlJire, nous lisons pour­
tant, vers la fin du livre XXVII, un blâme formei a propos des .remaniemcnls 
arbitraires de l'Allemagne. 

(2) C'est Ia, en effet, que s'arrllte M. Dignon. 
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laire, quan~ il aurait du la considerer comme son plus brill.ant 
titl'e de gl01re. 

La reaction la plus marquee contre les grands bonleverse­
ments de 89 fut la creation de rnajorats et de fiefs. Les terri­
toires cedes it Napoleon par l'Autriche et la Prusse en firent les 
frais; les douze pairs de Philippe-Auguste et les chevaliers de la 
Table ronde lui servirenl d'exemple. Il constitua donc dans 
J'Etat venitien douze duches,' auxquels il affecta un quinzieme 
du revenu qu'en pouvait tiret· le royaume d'Jtalie; il se reserva 
six grands fiefs a sa nomination dans le royaume de Naples, et 
en crea d'autres, sous des titres de victoire, tant en Italie qu'en 
Allemagne : tout cela sans interroger les peuples, ni demander 
l'assentiment des cabinets. 

L'homme qui distribuait souverainement honneurs, titres, 
pensions, royaumes, etait l'objet de telles adulations qu'elles 
pouvaient depasser jusqu'aux desirs du maîlre (1). En detachant -
les esprits des illusions, il voulut aussi les detacher des realites; 
apres avoir impose silence aux haines, il pretendit" l'imposer 
aux opinions, el comprima la pensee, l'instruction, les cons­
ciences; en un mot, il voulait cletruire toutes lesjforces qui n'e­
taient pas dans son cercle. La guerre rendait l'impât tres-lourd, 
eL il etait pergu avcc rigueur. La Joi de la conscription ne res­
pectait aucune affection. Les rMractaires etaient condamnes aux 
travaux forces avec les voleurs, et l'on ·envoyait des garnisaires 
vivre a discrelion chez les parenls pour les obliger a denoncer 
les fugitifs. L'absolulismc engendre le mecontentement, et ac­
croit le besoin de l'absolutisme. Une police tres-active veillait 
sur les grands comme sur les petits; independamment du pou­
voir discretionnaire qui lui ctait laissc' indCpendamment de 
l'institution des cours speciales, l'ordl!e constitutionnel pouvail 
etre suspendu dans des departements entiers. Napoleon repro­
duisait les formules de Louis XIV lorsqu'il disait: <tEn Angle-
<< terre, le pouvoir est monarchique, aristocratique, fraclionne; 
<< c'est pourquoi la nation en est scparee, et il faut une opposi-
<< Lion. Mais ici le peuple m'a transmis ses pouvoirs; le peup~e, 
(( c'est moi, etil ne pcut avoit· un intertlt distinct ~u mien; me, 
ce contredire, c'est attaquer en moi l'interet public tout entier. >> 

A ce langage, on aurait pu croire que le fruit de si magnifiqu~s 
mouvemcnls avait pet'i; mais les muvres du temps et de la h­
berte ne perissont jamais. 

(l)" Quellc monstruosite pom·· eux! quel renversement de to.us leurs, princi­
pes! Quc de choses extraordinaires j'ai fa it fair~! Et pou.rlant nen de tont cela 
n'iHnit commnndc\, pas mcmc apcrţu! " llfthnonal de Saznte-Helene. 
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Napoleo,~ lui~m~me sentait combien. son regne etait fl'agilc 
dep~ns quJl avmt perdu l'appui de la liberle, el il songcait u se 
forltller en s'entourant des roi-s de sa familie (i); mais il se 
tl'ompa en morale cornme en politique. Il avait place Joseph a 
Nap les, puis Jerome en Weslphalie, en lui faisant epouser unc 
prmcesse westphalienne. Afin de s'assurer l'obeissance de la 
Hollande, point important, parce qu'elle etait exposee aux atta­
ques des Anglais, il lui donna pour roi son frere Louis (juin 
1806), âge alors de vingt-huit ans; Jerome en avait vingt-deux 
et tous deux, egalement insouciants, ignoraient completement 
le caractere de leurs peuples. Napoleon ne s'en inquietait guerc, 
pourvu qu'ils restassent sur le trone, assujettis a scs volontes (2) · 
aussi les tenait-illies a l'empire par quelques hautes dignites ~ 
Joseph etait grand electeur, Louis connetable; mais il ne pul 
les empecher d'epouser les interets de la nation qu'il leur don-

. nait a gouverner, et qui souvent etaient en qontradiction avec 
ceux ~u maitre qui avait la pretention d'exploiter leurs Elats. 

Dans le royaume d'Italie, outre les grands fiefs et le tribut de 
trente millions, Napoleon se reserva sur le :Mont une rente de 
douze cent miile francs pour les generaux et les officiers qui 
avaient bien merite. Il ruina ce pays par le systeme continental, 
et plus encore la Hollande, qui ne vi va it que du commerce; ce 
fut a tel point que Louis resista, et prelendit s'opposer aux spo­
liations arbitraires des generaux franQais; mais, sentanl son 
impuissance, il tomba dans le decouragement. 

L'Ailemagne repugnait aussi a tous ces remaniements, d'au·· 
tant plus que Napoleon imposait aux princes du Rhin, scs vas­
saux, des condilions de nature a rendre tyranniques ccs gou­
vernements, naguere paternels. 

Apres les grands coups frappes a Austerlitz et a Jena, il 
n'avait plus en face de lui que l'Angleterre. Le but principal de' 
sa politique etait de l'abattre, et cependant jamais il n'cludia a 
fond ce pays, dont il ne connut ni !'aristocratie, ni la liberle, 
ni le systeme militaire et financier, ni les parlemenls; il ne sa-· 
vait que lui jeler les noms de perfide Albion, de nalion de bout-i­
quiers, et voulait que ses panegyristes l'imilassent : c'etail 

(t) "Je senlais mon isolement; je jetais de tous cules des ancres <le salut au 
fond de la mer. Quels appuis plus naturels pour moi que mes proches? Pouvais-je 
mieux atlendre de la part des etrangers?" !rJem. de Sainte-/Jelime. 

(2) "Je n'ai pas eu le bonheur de Gengiskhan avec se:> qll1llre llls, qui ne con­
naissaient d'autre rivalile que celle de le bien senir. l\loi, nommais-je un roi, 
il se croyail tout aussitot pa1· la grdce ele Die1t, tant le rnot est cpidemique! Ce 
u'elait plus un Iieulenant sur lequel jejdevais me rq1oser; c'ctait un ennemi de 
plus dant je devais m'occuper. » !rUmorial de Sainte-Ilelime. 
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une maniere de lui faire la com. Il considerait les plaintes de 
l'opposition.dm:s l,e p~rlem~nL_comme des symplomes de soule­
vemenLs, lUI qUI n etmt hab1Lue ii entendre que des louanges· ne 
connaissant pas ces mancges, les petiLions pour la paix lui 'pa­
raissaient sinceres, eL il ne mcprisail pas moins quc leur gou­
vernement ces soldats anglais avec lesquels il ne s'etaiL mesure 
qu'a Toulon. Ignorant la Lheorie du credit, il croyait l'Angle­
terre ruince, tandis que les emprunts enormes qu'elle conLrac­
tait aLLestaierit la confiance publique; les subsides qu'elle donnait 
aux puissances ctrangeres servaient ·d'aliment 'a ses fabriques, 
dont les produits ramenaient l'argent expo1·te, alors que la 
France devait envoyei' partouL son numeraire sans avoir rien a 
ecbanger (1). 

L' Angleterre~ au contraire, sure d'elle-meme, ctudiait a fond 
son ennemi : elle n'entreprenait la guerre que lorsqn'ellc se sen­
taiL appuyee de bons allies, sur lesquels tombaient les premiers 
coups; elle n'employait que des armees d'elite, parcc qu'elles 
sont peu nombreuses, formees de volontaires et d'une admirable 
discipline. Les gencraux, qui devaient rendre compte a la na­
tion des souffrances du soldat, se retiraient sans ccouter leur 
amour-propre, si cela pouvait conti·ibuer a la victoire, ou epar'­
gner des desaslres inutiles; s'ils reussissaient, ils savaient que 
les rangs de l'o1·gueillense aristocratie leur seraient ouverLs : 
accord singuliee d'Mroi"sme et d'esprit mercanLile. Napoleon 
prenait ces preca.ulions. pour de la peur, ces retraites pour une 
!'uite. 

La marine de l' AngleLet•re etait par rappo1·t it celle de la 
F1·ance ce qu'etait Napoleon cn face des armees auLrichiennes. 
Les amiraux fran9ais, fideles a l'ancienne tactique, se dispo­
saienL en grandes lignes, et ta.cbaient d'en venir a l'abordage ou 
de tournei' l'ennemi, pour le placer entt·e deux feux. Nelson, au 
conLraire, concentt·ail le grancl effort sm· un seul point, coupait 

·la li()'ne ennemie, et, les escadres une fois s6parees, il les alla­
quai't isolemenl. CeLLe tacLiquc temel'aire lui reussit parce qu'il 
avait des hommcs admirablemen t cxerc6s des lcur enfancc~ it 
l'a,·tillet·ie comme aux manccuvres, si bien qne chaque vaisseau 
pouvail Jairc son devoir de lui-~1eme. De la_vient. qu'auL~~t 
Napoleon eLait heureux sur le contmenL, autant tl ava1t a souflt·tr 
sur mer: Lorsque Napoleon s'cmpara du gouvernemenL, la 
France posscdait quatre-vingLs vaisseaux, soixanle-dix-huil fl·e-

(t) A Sninte·-Ht\!1mc, il tlisnit cncore: La pmtv1·e constituNon anqlaise est­
gravement c01npromise avjourd'hui. 
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ga~es, quarante-sept corvettes; l'Espagne mettait a sa disposition 
s?1xante-quatorze vaisseaux et cinquante-six fregates; les Pro­
vmces-Unies quarante vaisseaux et trente-huit fregates; tout cela 
fut perdu a Trafalgar, de sorte que ce furent veritablement les 
guerres de l'empire qui ass·urerent la suprematie maritime de 
l' Angleterre. Chaque expCdition qui sortait des ports fran~ais 
procurait un triomphe aux Anglais, et les debril'! qui avai(:)nt 
survecu au desastre de Trafalgar succombaient dans les attaques 
de detail. L'amiral Linois, qui avait mission de repre'ndre Pon­
dichery, dans l'ocean Indien, fut vaincu par une escadre mar::­
chande portant un million et demi de livres sterling; puis, a 
son retour, ctant tombe au milieu de l'escadre de l'amiral 
Warrcn, il dut se rendre. Une autre escadre, sortie de Brest 
pour approvisionner la colonie de Saint-Domingue, .fut battue 
et capturee; d'autrcs furent dispersees. 

Napoleon meprisait les speculations, qui pourtant fa,isaient la 
grandeur de l' Angleterre, et l'on cut de la peine a lui faire com­
prendre l'utilite d'une banque, qui fut fondee a Paris par des 
particuliers. L' Angletcrre usant de rigueur contre les neutres, il, 
arreta de meme contre elle le plan d'un grand systeme prohi­
bitif. 

1so'- L'Amerique avait deja vu l'application de l'idce du blocus 
continental. Le ·J8 vendemiaire an 1 I, la Convention avait 
proscrit toutes les marchandises des pays soumis au gouverne­
ment briLannique; des peines severes, qui allaienl m(;me jus­
qu'a vingt ans de fers, at.Leignaient une foule d'actes innocents, 
comme, par exemple, de porler un gilet de pique anglais. Napo­
leon avait donc appris de deux republiques cette absurde tyran­
nie a laquelle il donna une extension bien plus redoutable par 
les moyens qu'il employa, et pa:r l'intention evidente d'unc 
domination universelle; en effet, il r~solut de ceindre !'Europe 
ent.iere d'un littoral tout a lui, depuis .la Hollande jusqu'aux îles 
Joniennes, d'ou scrait. exclue l' Angleterre, qui mourrait alors de 
faim faute de debouchCs pour ses manufactures et les produits 
de ses colonies. 

Un decret dale de Berlin, puis un autre de Milan, plus terri­
ble encore, declarerent prisonnier de guerre tout Anglais trouve 
dans les pays occupes, et de honne prise tous navires, marchan­
dises, magasins appartenant a des sujels britanniques. Ordre fut 
donne de repousser tous les bâtiment.s provenant des ports 
anglais ~ puerilite gigantesque, qui portait un coup funesle a 
une foule d'interMs, et tournaiL la guerre contre les peuples, 
plus difficiles a vaincre que les rois. De lit, des pillages, des 
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c?nfis.calions e,~ un e.spionnagc orga~ise dans toulc l'Europe, la 
vwlatwn des magasms et ce li e des] correspondances, la ruine 
des v!lles commergan.tes et la ~ecessite d'un despotisme auquel 
n'ava1t pas ete redUit le reg1me de la te!Teur. Un MLiment 
neutre c·essa d'Nre respecte lorsqu'i'l avait subi la visite des 
croiseurs anglais; ce qui porta le dernier coup au commerce) 
pnisque les expeditions maritimes des neutres devenaient im­
possibles. 

Napoleon voulut donc accabler les Anglais, mais en oppri­
mant et en violentant le monde entier : les hommes devaient se 
condamner a des privaLions insupportables, les terres produire 
des fruits inaccoutumes, les rois dcployer une force despotique 
que tous n'avaient pas, ou dont tous ne voulaient pas user; les 
pays m~me qui ne produisent ricn et et n'ont, comme la Suede, 
que des c6tes eL des ports, etaienL obliges de les fermer. La 
ruine du continent devait en ~trele resulLat; mais une violence 
qui mettait l'empcreur en opposition avec la civilisation entiere 
ne pouvaiL etre de longue duree; en effet, comment reduire a un 
trafic local le commerce qui embrassait dejal'univers? 

Des btîchers s'allumel'enL (nouvelle inquisition commerciale) ts1o. 

pour bruler les marchandises provenant de l'ile ennemie; puis 
l'avidite cn fit permctlre l'intl'oduction moyennanL une prime 

· de cinquante pour cent, et l'on donna des licences parLiculieres 
qni mullipliaient la contrebande. Partout, c'etaient des plaintes, 
des violations, des resistances; le besoin de sucre, de cafe; de 
coLon, devinL une arme contre Napoleon, a~quel une erreur eco­
.nomique nuisit bien plus que l'inimiLie des rois (i). L'induslrie 
nationale fH des progres; 1nais peut-on la dire profitable si elle 
ne donne les objets meiUems ct a plus bas prix? Il avait pense 
que les avantages donl jouissait l' Angleterre pro\·enaient du com­
merce e:xlerieur, eL qu'elle succomberait lorsqne le continent 
europeen lui serait ferme; mais il am·ait fallu fermer le monde, 
sinon l'on montrait a l' Angleterre combien elle elait puissante, 
puisqu'elle pouvait se passer de l'Europe. Des ce moment, la 
politique de Napoleon et celle de l' Angleterrc furen~ neLte­
ment caracterisees : celle-la par les entraves, celle-c1 par la 
liberLe du commerce, et c'est au nom de ces principes que se · 
firent les guerres et les alliances qui suiviecnt. 

Les plan~ de PiLt avaicnt eLe rep~is pat· Canning, c~ Ca:tel­
reagh, persuades, avec toute la natwn, de la necess1te d une 

( l) coletta lui seul, que nous sachions, defen~ 01~ excusc le ~y~t.e~c continen­
tal (li vre VI), et repronve la zm!somptueuse llahe (hv. VII),_ qm n ela1t pas char­
mee ue se Yoir contrainte a suhir loutes les mesures fran~arses. 
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~ntte a :nort contre la preporulerance de Napoleon. L'cmpcreu
1
, 

tmpos~Il le blocus de.l'Angleterre quand il ne pouvait mettre 
un hâhment a la mer sans qu'il fUt pris par les ct·oisieres bri­
tanniques; mais l'AngleLer·r·e, cn decla~·anL quc le pavilion 
neutre n~ couvrait pas l~ marchan~ise, et que touL n_avire qui 
touchermt les· coLes de I• rance sera1t cap ture, aneant1t verita­
hlement le commerce frmwais. 

L' Angleterre, informee qn'aux Lermes d'un arLicle secret du 
traite de TilsiLt, les floL(es russe, porLugaise et danoise devaient 
s'unir contre elle aux eseadres de la France, envoya des forces 
redouLables devant Copenhague, qui fut bornbardee et sommee 
de livrer sa flotte jusqu'illa paix; il fallul en consequence lui 
donner vingL vaisseaux, armes de plus de deux mille canons. 
L'empereur Alexandre s'indigna de ceLte violaLion du droit des 
gens, dont la securite publique etait le pretexte, et adhera au 
systeme continental, bien qu'il fli.t determine en realiLe par le 
desir de ne pas ~tre Lroubl6 dans les conqueles qn'il mediLait; 
s'unissanl a Napoleon, malgre la repugnance de la nation et de 
sa familie pour cette alliance, il declara la guerre a la Grande­
BreLagne. 

Nous avons vu quels sacrifices avait faiLs a la republiquc 
franQaise le roi d'Espngne Charles IV. Un sentiment de loyaute 
et de solidarite royale l'aYait fait protester avec force contre ' 
l'arrestation de Louis XVI, et depenser des sommes conside­
rables pour le sauver. Apres le supplice du roi, il declara a la 
France la guerre la plus palriotique, car le peuple lui offt·il 
soixante-t1·eize millions pour la faire; cependantles premieres 
defaites le decouragerent, et Charles fit la paix avec la repu­
blique. Devenu vieux el degotile des affaires, il mettail son 
pJaisir a suivre l'ancien ceremonia], a VÎVl'e en familie, a chasser 
assis dans son fauteuil, laissant l'auLorite a l'ardente Louise de 
Parme, femme active et spiriluelle. · Emmanuel Godoi, simple 
garde du corps, parvenu aux plus hautes fonctions, g1·âcc ~t une 
rare capacile, rcsolut d'ameliorer l'Espagne, en s'associant les 
homrries les plus distingu'~s du pays (i); amant de Ia·reine qu'il 
dominail entierement, il saisit l'occasion d'etablir son influence 
en decidanl le traiLe avec la France, ce qui lui valuL le LiLre de 
prince de la Paix. Cepcndanl, Jorsque Napoleon eut renverse 
les Bombons de Naples el enleve les îlcs BaJeares lt l'Espagne 
en compensalion de la Sicile, Charles IV, concevanl des soup-

(r) OB PRADT. Son livre sur les affaires d'Espagne peut Mre consulte ulile­
roent, mais avec prccaution. 
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gons, cnLm dans la coaliLion, el le 1\lidi rcpondit au eri de 
gucrre pousse p~tY le Nord. L'Espagne, reslce ~t deeouvcrt par 
le clcsaslre de la Prusse, se. rcsigna a subir Loutes les eoncli­
tions, ct Napoleon, qui ne se piquaiL pas de generosi te lui 
enleva son arrrice; seize miile hommes, sous l.cs ortlre~ du 
marquis d~ la Homana, furent envoyes pour combattrc dans le 
Holslein. · 

La couronnc de Porlugal rcpo'sait sur la tetc de la faible 
:Marie; clon Juan, prinee du Brcsil, son fils (1ifl0), prit le tilre 
de regent el les r~nes du gouvernement. Une Cducalion claus­
lrale avait fait de lui un prince sans energie, qui cbantait au 
lulrin. II se jeta dans la premiere coalil.ion formee contre la 
France, malgre les conseils du duc de Lafoens, et y envoya 
des Lroupes; mais les corsaires frangais captnrcrent pour deux 
cents millions de chargemcnts qui venaienl de l'lndc eL du 
Bresil. Une mauvaise administralion acerut les dcpenses deces 
armemenL?, eL, 'en 1.797, il fa !lut creer un papier-monnaie. 
Depuis lors, les fmances tomberenL de plus en plus; puis l'An­
gleleree occupa les forteresses qui entourent Lisbonne, et mit 
une garnison dans la capitale, sous pretexte de la garantir. 

Juan avail 6pous6 Charlolte-Joachime, fille de Charles IV 
d'Espagne, femmc allierc, fougueuse, qui gourmandait la fai­
ncanlisc de son mari, eL vivait en mauvaise inlelligencc avec lui. 
Pris de melancolic, il s'enferma dans le monaslere de .Mafra, 
Oll il VCCUL pi·esque invisible; mais, ayant dCCOUYert unc tramc 
dont le buL etaiL de le fairc passer .pom aliene, il dcvint ombra­
gcux, priL sa fcmme en haine, eL s'imagina voir un ennemi dans 
tout homme de talent. L'intendanL gen6t·al de police Ignacc 
de Pina Manique, qui semail les soupqons dans son esprit et 
l'cxcitait a la dissimulalion, obtint toute sa confiance. 

Napoleon, a ceLLe epoque, s'unit a l'Espagne contre le Por­
Lugal qui, abandonne par 1' Angleterre, acbela fa paix non­
seulement par des sacrifices d'argenl, mais encore avcc des 
provinces, et fut oblige d'engager a la Hollande les mines du 
Bresil .. 

La paix d'Amiens valul une grande prosp6ril6 a Lisbonne, 
qui redevinl le marcb6 .du monde et ou ar\ircre?L les galion.s 
qui de longtemps n'ava~ent. pu y abor~er. Nap~leon .emp.loymt 
toujours dans la diplomatie des gencraux qm, tres-vmllanls 
Ies armes ~t la main, Ctaient inbabiles aux maneges de la poli­
tique. Lannes, pendant son amba~sade a Lis.bonne, sut main­
tenir la prcponderance de l'emptre sans rumer le Po.rlug~l; 
mais Junol fut conLraint, lorsqu'il vil l'Angleterre prevalmr, 
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de prendre un lon mena!iant, alors que la faiblesse generale 
empechait d'adopter des mesures cfficaces. 

Napoleon eblouit Charles IV en lui proposant un partage du 
Portugal, dans lequel la Lusitanie septentrionale seraiL donnec 
au _roi d'Etrurie, les Algarves au prince de la Paix, la capi tale 
remise aux troupes frangaises; Charles devait prendre le titre 
d'empereur des deux Ameriques. L'aya!lt entraine par ces bellcs 
promesses, il envoya en Espagne un corps de troupes fran<;aises, 
commande par Junot et Murat, pour marcher sur le Portugal· 
comme il faisail peu de cas des hommes du Midi, il ne corn~ 
posa ce corps que de 24,000 conscrits, avec des chevaux neufs 
et une artillerie inexperimentee. Il enjoignit alors au Portugal 
de dcclarer la guerre aux Anglais, de remettr_e la flotte aux 
FranQais, de fermer les ports du Tage et de detrui re les vignes 
de Porto, la richesse du pays. Le regent se vil force de signer 
la ruine du Portugal; mais Sidney Smith, charge d'executer 
les resolutions de Canning, arriva avec sa flolte pour prevenir 
le coup, et obliger les rois d'Espagne et d~ Portugal a se re­
tirer en Amerique, sous la protection britannique, ce qui devait 
rendre les colonies independantes et fournir des debouches a 
!'industrie an-glaise. 

Napoleon, habitue a tout faire a coups de decrets, declara 
que ce la maison de Bragance avait cesse de rcgner. n Il esperait 
qu'au moment ou paraitrait ce manifesle, Junot aurait deja mis· 
la main sur la familie ro yale et sur les diamants du Bresil; mais 
il n'avait pas bien calcule les marches ~t travers les montagnes, 
sur lesquelles le despotisme ne peut rien. Il avait ecrit : Une 
armee de vingt-quatre mille lwmmes peut se nourrir meme dans 
un desert. En depit de sa parole imperiale, l'armee, denuce de· 
tout, eut horriblement a souffrir dans sa marche â travers l'Es­
pagne, et fiL souffrir les autres. On fit des carlouches avec les 
archives; on Ota, le pain de la bouche des paysans, qui col1(;u­
rent une haine morlelle contre les amis de leur roi, et commen­
cerent Ia guerre a coups de couteau. 

Le regent de Portngal, qui s'etait embarque dans un si gt·and 
den(tment qu'il eul a pâtir de la faim, accepla un asile sur 
les bâtiments anglais, el Junot, a la tete d'un petit nombre 
d'hommes, extenues de fatigue, entra dans Lisbonne. Il etait 
impossible de tenir un royaume avec si peu de monde; mais 
Napoleon le commandait, etil n'y avail pas de raison a lui op­
poser. Quand une deputation de Portugais se presenla devant 
lui ă. Bayonne, sans attendre qu'ils eussent pris la parole, illeur 
dit : Je ne sais }Jas encore ce que je (erai de vous j cela dependra 
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des evrfnements. ~les-v?us dans le cas de (ormer un pe1tple? avez; 
vous le volume necessa1re? Votre prince vous a abandonnes, il s'est 
fctit condui?·e au Bresil par les Anglais ;· il a fait une grande 
sottise, il s'en repentira (1). Cent millions furent imposes au 
pays par les conquerants, qui se comporterent avec hauteur. U 
y eut des condamnations a mort, et le mccontentement devint 
general; il fut question, par raison de sCirete, d'envoyer en 
France les soldats et les gens de distinction. La crainte inspiree 
par ce projet redoubla Je desir de secouer le joug, et les soule­
vements qui eclaterenL en Espagne en fournirent l'oc~asion. 

Ferdinand, prince MrMitaire.. d'Espagne, caractere ardent, 
souffrait de voir sa patrie rCduite au râie de satellite de la 
F1·ance et livree aux intrigues du prince de la Paix; dissimulant 
donc a demi ses projets, il s'Ctait concerte avec Beauharnais, 
ambassadeur de France, pour renverser ce parvenu insolent. 
Charles IV, en ayant eu soupQon, accusa publiquement son fils 
d'avoir voulu attenter a sa vie, et le fit arreter. Napoleon ne fit 
qu'en rire. Laissez-les, clit-il, s'arran,qer entre eux et s'affaiblir. 
En effet, Ferdinand demanda a genoux un pardon que son pere 
lui accorda ce par egard pour Napoleon. » 

Au meme moment, l'empereur, fidele a sa politique, faisait 
occuper l'Espagne par Murat, ă. la tele de quatre-vingt-quinze 
miile soldats, conscrits pour la plupart. Ces pretendus allies 

· devaient proteger le pays contre fa perfide Albion; mais ils se 
livrerent a des exces de toutes sortes : ils pillerent, ils violerent 
les eglises eL les couvents, eL surprirent les forteresses ; le peuple 
murmura; la cour fut inquiete, malgl'e les brillantes promcsses 
don t on l'avait eblouie; Napoleon dicla des lois sans vouloir 
rien ecouter, de lion se fit renard, mentit, intrigua, ·suborna. 
Desirant qu'on laissât tomber a terre cette couronne pour la 
relever avec le bout de son epce, il multiplia d'ignobles mena­
ces et repandit de lâches frayeurs, afin d'amener lacour a s'en­
fuir en Amerique, apres avoir dispose des gens pour l'arreLer 
pendant le voyage. Mais le peuple, qui deja voyait des en.nemis 
dans ces hâtes insolemment oppresseurs, se souleva furrcux a 
Aranjuez, ou la con~ se tr~uvait reunie,. en c~ia?.t ~ive le p;ince 
des Asturies! mort a Godozl et le favol'l, qm s etart cache, fut 
arrete. A ce coup funeste, la reine eperdue ne garda plus aucun 
menagement; elle ecrivit ă. Murat les lett~es les. plus. a~­
jectes (2), pour le supplier de sauver cett~ te te cMrre, lm dr-

(1) DE PMD'l', 

(2) Ellcs ont Clc publi~cs par 'l'orreno. 

19mau. 

ISM. 
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san~ que leur seul desit· elait de vivre tous trois cnsemble. Ils 
offnrent tout pour oblenir cette grD.ce, et Chal'lcs abdiqua en 
fa,•eur de son fils Ferdinand; ce prince sauva Godo'i en le fai~ 
sant mcttre cn prison, et fut proclame avec enthousiasme par 
le peuple, comme le reprcsentant de la nation trahic par 
Charles et Godo'i. . · 

Cependan:t Murat s'avangait; lorsqu'il fut entre dans Madrid, 
il devint le centre de toutes les esperances. Napoleon voyait 
avec deplaisir un roi faibleremplace par un prince dans la'force 
de l'âge (f); en consequence, il se proposa comme mediateur et 
arbitre entre le pere et le fils. Trop peu confiant dans l'amour 
du peuple espagnol, Ferdinand se laissa persuader de se rendre 

· a Bayonne pour se concilier la faveur du maître tout-puissant. 
Napoleon voulait l'amener a echanger le tronc d'Espagne contre 
celui d'Etrurie, et lui faire epouser une ~le ses nieces (2). A 
peine fut~il arrive que Savary, instrument de celle poli!.ique, lui 
enjoignit d'abdiquer. Ferdinand refusa. Le chanoine Escolquiz, 
son confident, exposa ses motifs, el de Pradt, eveque de Poi­
tiers, quip.lus tard devait juger Napoleon avec tant de passion 
aveugle et de severile, fut charge i:lc les rCfuter; mais les infants 
rcsisterent a cette influence. Alors Napoleon cut rccom·s a 
d'autres moyens; il se fit envoyer Godoi', qu'on avait rnis en 
liberte,_,appela Charles IV et la rcine, puis les reconnut c·omme 
seuls souvcrains de l'Espagne. Le vicux roi voulut, en presence 
de l'empereur, forcer Ferdinand a lui rendre le sceplre, el alia 
meme jusqu'a le menacer de sa canne. Le prince dit qu'il y 
consentait, pourvu que ce fUt devant les corles du royaumc. 

Des ce moment, l'Espagne fut bouleversee d'un boul it l'au­
tre. Deja le peuple, dont le bon sens etait plus clairvoyant que 
toute l'astuce des conseillers royaux, avait ten le d'empechcr le • 
voyage de 13ayonne, et le sang commenga a couler dans Ma­
drid ; le couteau fit plus quc la milraille, el cinq cents soldals 
ft·anc;ais manquerent a l'appel. Mural fit alors, afficher cct ordre 
du jour : · « Quiconque sera pris les armcs a la ma in sera fusillc, 

(1) Charles IV disail â Napoleon en dlnant avec lui a Bayonne: " Hivcr commc 
cte, j'allais lous les jours a la chassc jusqu'a midi; alors jc dlnais, puis je rcpre­
nais la cllassc jusqu'au soir. :Emmanuel (Gorlol) me rendait comptc des choses ' 
de gouvcrncmcnt; puis jc me couchais, pour recommcncer la meme vie, a moins 
que jc n'en fns~e empeche par quclque ceremonie importante. " 

('2) Outre l'abbe de Prailt, nous avons pou\· temoins ocnlaircs PEono CEVALLos, 
Exposillon des moyens employes pm· Napoleon pow· usurper la cow·onne 
d' Espagne; l\Jadri1l, 180!:!; el JE.\N Esco'iQttiz, Exposition cles molifs qul deter­
minerent en 1808 Sa JUajeste Cat/loliq1w a se Temlre a Bayonne; Paris, 1816. 
voir cncore Thiers. li\', XXX. · 
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<< et le mi3me sort est n3serve a ceux qui J;eceleront chez eux 
<c des personnes armees. Toutattroupement de plus de huit . , . per-
<< sonnes sera dtsperse a coups de fusll; tout lieu ou il aura ete 
« tue un 111ranqais sera brule. Quiconque fera ou distribuera des 
« ecrits provoquant a la sedition sera fusille. Les maîtres seront 
<< responsables pou.r leurs domestiques, les marchands et les 
« chefs d'ateliers pour leurs ouvriers, les pere et mere pour 
ce leurs enfants, les superieurs des couvents pour leurs reli­
c< gieux. » L'effet suivit les menaces; mais le peuple venera les 
victimes comme des martyrs. 

Napoleon enjoignit imperieusemenl a Ferdinand de rendre la 
couronne a son pere; des menaces corporelles, des terreurs 
morales et la crainte d'un proces relatif au soulevement de 
Madrid, determinerenl l'adhesion de ce jeune prince, place 
entre un lâche favori, un pere aveugle et un voisin tout-puis­
sant. i).. peine Charles IV fut-il redevenu souverain, qu'il ceda 
l'Espagne et les Indes a Napoleon, a la condition d'y placer un 
roi independant de la France. Il obtint pour lui le château et les 
chasses giboyeuses de Compiegne, avec tl'ente millions de reaux 
et quatl'e cent miile fmncs pour les infants, et pour Godoi, le 
negociateur du traite, la restitution de tous ses biens. C'est 
ainsi que Napoleon detr6nait la famille royale d'Espagne, et di­
sait au peuple dans sa proclamation : « Apres une longue ago­

<< nie, votre nation perissait. J'ai vu vos maux, et je viens y re­
<< medier. Vos princes m'ont cerle la couronne des Espagnes. Je 
ce ne veux pas regner sur vos provinces, mais acquerir des titres 
(1 eternels a l'amour et a la reconnaissance de votre posterite. 
cc Votre monarchie est vieille; ma mission est de la rajeunir. 
cc Confiez-vous dans le present; car je veux que vos neveux gar­
<< dent le souvenir de moi, et disent : Il a regenere notre 
<< patrie l n 

C'etait un acte non-seulement inique, mais inutile; car Na­
poleon pouvait deja Lout ce qu'il voulait dans ce royaume, tau­
dis qu'il se compromit en face de !'Europe, non plus en l'ef­
frayant par l'enlevement et l'execution d'un prince, mais en 
s'abais~ant jusqu'a l'intrigue, lui qui avait la force a sa dispo­
sition. 

Les parvenus aspiraient au tronc des descendants degeneres 
de Charles-Quint et de Louis XIV, et Murat se croyait certain 
d'y monter; mais Napoleon jugea qu'il fallait un homme plus 
habile dans le gouvernement. Comme il n'avait pu se reconci­
lier avec Lucien dans une conference a :Mantoue, il y transporta 
Joseph, qui regnait a Naples, sans plus,consulter lepeuple qu'il 
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ne l'avait fait a l'epoque de l'abdication. Une constitution fut 
donnee a l'Espagne dans une pompeuse assemblee tenue a 
Bay~nne; mais c:est a. peine si d'a~ciennes denominations y 
servlrent a deguiser les formes fran~tmses. . 

A Madrid, Napoleon s'empara de tout ce qui appartenait a 
l'inquisition, etil ne trouva dans le pa lais de ce redoutable tri­
bunal que sept cent cinquante miile francs, sa-ns un seul de­
tenu (1). Le nouveau roi Joseph fut traite en vassal; on ordonna 
et disposa tout sans meme l'ecouter, ce qni excita ses plaintes 
et ce monarque se trouva sans argent, parce que les provinces n~ 
payaient point. Napoleon, peu habitue a~compter avec les na­
tions, croyait que, tont etant fini avec la cour, il en etait de 
meme avec le peuple. Au contraire, a pres avoir enleve un roi, il 
se trouva en face d'un peuple qui, debarrasse de maîtres ti­
mides, put embrasser avec ardenr la cause nationale; en elfet, 
inaccessible aux sectuctions, aux intrigues, aux vai nes frayeurs, 
le peuple, selon son habitude, ne vit qu'un seul but, vers lequel 
il s'elanqa sans devier. 

La France ne fut informee de l'intrigue de Bayonne qu'au 
moment ou eclata la resistance de l'Espagne. Canning et Castel­
reagh s'etaient rejouis de cet envahissement, persuades que le 
peuple resisterait. Napoleon disait au contraire au chanoine Es­
co1quiz : Les pays ou it y a beaucoup de moines sont facites a 
subjuguer; je le sais par expt!rz"ence (2). Il n'y envoya donc que 
des conscrits; mais ce fut encore un signe de mepris et un en­
couragemen-t a la resistance. 

L'Espagne, bien qu'en retard sous le rapport du progres pra­
tique, conservait dans son energie un sentiment national, un 
desir de regeneration politique el de respect du droit bien plus 
forts que chez aucune nation protestante. Le peuple, religieux, 
grossier, isole de l'Europe, sobre au milieu de l'abondance, y 
tire vaniLe de ses privations comme les autt·es de leurs jouissan­
ces ; le clerge y est habilue a exciter a laguerre depuis le temps 
ou l'on combattait contre les l\1aures, et il est aime, parce qu'il 
partage les sentiments nationaux. Les provinces divisees et hos­
tiles se reconcilierent pour combattre l'etanger, et le pays en-

(l) DE Pnwr; 
(2) Il disaiL aussi a l'abbe de Pnidt: " Si ecttc cntreprise derait me couter 

quatre-vingt mille hommcs, je ne la ferais pas; mais douzc miile y suffiront, 
c'est un enfantillagc. Ccs gens-la ne sarent pas ce "quc e'est qu'une troupe frau­
l{di::;e. Les Prussiens etaicnt comme eux, et l'on a ''u comment ils se sont trouves. 
croyez-moi, ce sera biculot fini. Je nejvoudrais fairc de mal a personne; mais, 
qmmd mon char politique est lance, il faut qu'il passe. Malhcur il qui se trou,•e 
sous les roues! ,, 
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tier se ~oulev~ contre le~ maudits Frantiais. Aussitât une junte 
revolutwnnatre se consttt~a dans chaque province, moyen le 
plus efficace pour soutemr la dCfense, en ce qu'il multiplie 
l'activit~, exmte l'emulation, met obstacle aux intrigu<)s de 
rennetm, et empeche qu'une dCfaite partielle ne ruine la cause 
commune. Soixante miile soldats restaier1t encore a l'Espagne, 
independamment du peuple, qui prit pour guides des chefs de 
bande, dont plusieurs devinrent celebres, tels que Mina, l'Em-

. pecinado, Mancho; les etudiants se donnaient les noms deBrutus 
de Cassius, de Scevola, guerriers, generaux, heros improvises ('1): 

Ailleurs c'etait la guerre des gouvernements; la c'etait Ia 1m. 
guerre·du peuple. L'armee, vraiment republicaine, obei~sait a 
ses capitaines Lant qu'ils faisaient sa volonte; eile combattait 
pour le roi, mais en manifestant toujours l'esperance d'arriver 
a un regime meilleur' de convoquer les cortes, de remedier aux 
maux de la patrie. 

Les chaines de montagnes qui avaient mis obstacle a !'unile 
du pays devinrent les barrieres de l'independance. Les grandes 
routes etaient assez honnes; mais les chemins de traverse etaient ' 
impraticables; point de villagcs, point d'eau, jamais d'ombre: 
une armee nomhreuse ne pouvait donc que succomber. Les 
Espagnols ne regardent pas comme une honte de fuir; ils 
eprouvenL donc p~u de pertes dans les combats; puis, abrites 
dans les bois el derriere de petits murs, ils ft•appent a coup sur. 
La victoire ne donne aux FranQais que l'espace de terrain sur 
lequel ils ont combaLtu; l'enorme train de bagages et de 
depouillcs dont ils sant suivis devient pour eux une cause de 
defaites. 

Le depit d'avoir affaire .a· un ennemi insaisissable exaspera les 
soldats de Napoleon, qui devinrent aussi feroces dans leur obeis­
sance que les Espagnols dans la dMense de leur territoire. Le 
gouvernement se fit detester par les executions qu'il se vit con­
tt·aint d'ordonner, et par les mesures qu'exigeait une guerre a 
outt·ancc; il fit une levce de chevaux dans la Vieille-Castille, et 
ordonna que le reste fut aveugle d'un reil, et renclu impt·opre 

(1) 11 n'y a d'imporlant, dans le livre du general Foy ~ur ceUe gucrm (1824), 
que le morccau sur l'organisation militaire. de la. France et de l'Angleterre .. L~ 
memoires des marcchaux Suchet et Gouvton Samt-Cyr concernent des opera­
lions particlles. La meilleure relation est l'Hislory of lhe war in t/le·Penin­
s1tlct aml in the South of l<'rance, jrom the yea1· t807 lo the year 1814, [ly 

W. P. N. Napiel'; 1841. · . . . 
Voyez la storia delle campagne degl' Italiani, du general VACC.L'il, au.s1 

que l'Histoire de la guerre et nfvol1,tion d'Espagne., par TonRENO. 
16. 
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a~ se1:vice .mil~taire. Les generaux volaient et co.mmettaient des 
V10lat10ns 1mp1es, parant leurs maiLresses des d1amants enleves 
aux madones; toujours obliges de battre en retraite dans des 
pays incultes et mal connus, les soldats devastaient pour vivre. 
D'autre part, il semblait que la conduite de Napoleon les auto­
risât a recourir a toutes sortes de ruses; mais ce qu'ils appe­
laient des stratagemes blessait la loyaute espagnole, qui les 
accusait, non-seulement d'arrogance, mais de perfidie et de 
lâchete. 

IBos. n ne pouvait en resulter que des represailles terribles : le 
frere de l'un avait ete tue apres capitulation; on. avait viole la 
femme d'un autre; on ravissait les filJes d'un troisieme, et ceux 
qu'on blessait ainsi dans leurs plus cheres affections devenaien t 
des brigands feroces. Les femmes se jetaient sur les blesses 
pour les meLtre en pieces, les faire griller sur des charbons, les 
egorger a plaisir; on empoisonnait le vin des tonneaux et l'eau 
des puits. A Oporto, a Co1mbre, des hâpitaux entiers furent 
livres au massacre; sept cents prisonniers perirent noyes dans 
le l\!inho. Il est vrai que les juntes patriotiques etaient peu d'ac­
cord entre elles, et !que les hai nes meridionales y pullulaient; 
mais les generaux de Napoleon eux-memes, loin de l'roil du 
souverain, operaienL aussi sans accord. 

Soult, l'un des meilleurs, avait dans son corps d'armee des 
republicains et des ambitieux, qui s'entendaient avec les An­
glais, et l'on dit qu'il fut question de le proclamer roi du 
Portugal. Ney, jaloux de lui, le secondait ma], et fut sur le point 
de perir. 

En Andalousie, a Baylen, Dupont se rendiL par capitulation 
avec 23,000 hommes au general Castaîios, sous la reserve du 
butin qu'il avait fait et avec obligation de s'embarquer pour la 
France; mais les insurges ne respecterent pas des gens qui 
s'attribuaient leurs depouilles sans garder des armes pour ·les 
defendre; puis, lorsqu'ils furent embarques, les Anglais les firent 
prisonnier~. 

Savary declara qu'il r:e pouvait plus se soutenir a Madrid, et 
se retira derriere l'Elbe avec un petit nombre de partisans du 
roi Joseph. , 

En Portugal, Junot se ressentit. de ces echecs; il etait deja 
dans une position difficile, lorsqu'il apprit qu'une armee an­
glaise etait debarquee a Porto, commandee par lord Wellesley, 
plus connu sous le nom de Wellington. Un premier revers des 
Frangais, a Vimieiro, encouragea l'insurrection a tel point qu'ils 
durent capituler a Cintra pour etre transportes en France par 
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mer; alors ~e Portugal souleve conclut, sous l'influence des"An­
glais, une. hgue avec l'Espagne. Massena, revenu dans le pays 
oii il eul .a combattre contre les Anglais et contre la faim fut 
oblige de se :etirer. Les Anglais connaissaient l'importanc~ de 
cette possesswn, et, s'ils avaient toujours succomM devant les 
Frangais republicains, ils se battaient alors avec avantage contre 
les soldals de l'Empire . 
. Wellesley differait beaucoup des generaux napoleoniens; 
homme de raison froide et seche, de calculs et de mesures, 
etranger aux mmurs chevaleresques, il menageait les popula­
tions au milieu desquelles il avait a combattre, et maintenait 
parmi les siens une discipline severe. Dans les douze enormes 
volumes qui contiennent sa correspondance relative a la guerre 
ele la Peninsule, le mot gloire ne se trouve pas une seule fois; 
ses harangues a ses soldats se reduisaient â leur dire : Vous etes 
bien velus, bien nomTis; ceux qui ne {eront pas leur devoir seront 
pendus. 

Armer les populations; n'en veriir aux mains que dans des 
positions stîres et bien etudiees; couper les routes et les ponts; 
dctruire les moulins, les magasins, les villages; devaster les 
champs,_ tels furent Ies moyens de defense que les habitants de 
la Peninsule enseignerent aux Russes. Les rois ennemis de Ia 
France avaient en vain essaye de nombreux systemes; les peu­
ples s'aviserent seuls de celui-la. Napoleon, qui n'avait jamais 
que les rois en vue, n'en tint pas compte, et, persistant dans 
son systeme' des batallles decisives, il voulut vaincre aux deux 
extremites de l'El1rope, en Portugal et a Moscou. 

Napoleon o avait ordonne de prendre Lisbonne, ou l'armee 
• extenuee esperait trouver du repos et des jouissances; mais 

Wellington deploya devant elle, a Torres-Vedras, une admirable 
figne de fortifications, et la contraignit de retrograder par un 
pays devaste. 

Le corps espagnol de la Romana, qui, transporte dans le 
Nord, avait assiege Stralsund, se trouvait alors relegue dans la 
Fionie, ou il combattait les oSuedois avec Bernadotte. Informes 
des mouvements de leur patrie, tous resolurent de lui porter le 
secours de leurs bras; s'etant embarques secretement sur la 
flotte anglaise, ils arriverent dans la Peninsule au nombre de 
dix miile. Quel enthousiasme pour les Espagnols! Quel courroux 
pour Napoleon! Quel exemple pour les troupes qu'il .deportaitl 
L'Anglcterre semq.it partout l'or pour detachero de lm ~es corps 
d'armee auxiliaires, et toutes les cours prNa1ent ass1stance a 
l'insurrection, ou du moins la favorisaient. A c6te de l'armee 
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~?u~ l_es ordres de Castafios et de Palafox, les guerrillas se mul­
llphment; bien plus, toutes ces forces etaient soutenues par 
quarante miile Anglais, bien que les haines de religion contre 
ces auxiliaires empechassent cet accord qui etait necessaire 
pour expulser J oseph et les Frangais, concentres a Vittoria. 
L'armee franqaise- investit Saragosse, ville ouverta; mais les 
femmes y combattirent en hero'ines, surtout Augustine et la 
comtesse de Burita. A des propositions d'arrangement, Palafox 
repondit : Guerre jusqu'au couteau; en effet, 80,000 individus y 
perirent, par le fer ou la pe&te, plutât que de ceder. 

Napoleon faisait tout pour detruir~ l'impression sinistre cau­
see par les capitulations en Espagne et en Portugal; mais il 
fallait en tirer vengeance. Il dirigea donc son armee du Niemen 
aux Colonnes d'Hercule. ce Soldats, lui dit-il, a pres avoir triom-

<< phe sur le Danube et sur la Vistule, vous avez traverse a mar­
<< ches forcees l'Allemagne et ensuite la France sans prendre . 
<<un instant de repos. Soldats, j'ai besoin de vous! L'odieux 
<t leopard souille les continents d'Espagne et de Portugal; a votre 
<< vue, il s'cnfuira epouvante. Portons nos aigles triomphantes 
« jusqu'au.."\: colonnes d'Hercule, ou nous avons des ou trages a 
<< venger. Ce que vous avez fait et ferez pour la felicite du peuple 
ce frangais et pour ma gloire, sera eternellement grave dans 
<< mon cmur. » 

La conscription, dont le norn d·evint a partir de ce moment 
un sujet d'effroi, lui fournit son contingent de HHO, adolescents 
destines a perir dans les hopitaux; il demanda de no.uveaux 
soldats aux classes deja epuisees; mais les meilleurs generaux 
formes par la Revolution combattaient pour lui. Il continua de 
vaincre, et, arrive pres de Madrid, qui fut pris rue par rne, il 
abolit les moi nes, l'inquisition, les droits feodaux; alors il mar­
eba contre les Anglais, commandes par Moore, qui fut tue; 
puis, apres les avoir repousses du continent, persuade que la 
guerre etait finie, il se hâ.ta de retourner en France, dans la 
pensee qu·e toutes les capitales ont autant d'importancc que 
Paris. . 

Joseph, etabli a Madrid par les vîctoires de son frerc, cherche 
a se concilier les esprits en se declarant le defenseur de la foi, 
de l'independance, de l'inLegrite du territoire, de la liberLe; il 
favorise les arts, introduit l'uniformite dans la justicc, et pro­
page les loges maQonniques, instrument de police alors puis­
sant; il s'habille a l'espagnole et va a la messe; mais il ne gagne 
point les creurs, et ne peut voyager qu'avec des escortes qui 
sont des armees. La guerre continue sous le commandement de 
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Jourqan, general ha bile; mais elle s'eternise, parce qu'elle ne se 
fait pas entre de grands corps. de troupes, et que chaque buis­
son, chaque fosse, chaque accident de terrain devient un ob _ 
tacle qu'il faut emporter. Lannes echoue a un second siege ~e 
Saragosse; c'e.st en vain que l'on fusille des moi nes, et que des 
Mros sont trmtes en brigands. 

Du 2 mai 1.808 jusqu'au 10 avril 1814, il y cut six campagnes 
en Espagne, ou l'on combattit avec tout l'acharnement de la 
h~ine pr~vee, et dans toute la Peninsule, sans intervalle de paix, 
d armi~tlce, de quartiers d'hiver. On peut compter qu'il y perit 
cent miile hommes par an. Sebastiani ayant ecrit a Jovellanos 
pour l'exhorter a contribuer a la paciflcation de la Peninsule, â 
ne pas sui vre un parti, a fcrmer l'oreille aux şuggestions des An­
glais, a consolider enfin la constitution donnee par Napoleon, ce 
general lui repondit: (( Je' ne sers pasune faction, mais la sainte 
ce et juste cause de la patrie, dont nous avons tous re<;u l'au-' 
<< guste mission ·de la det'endre et ·de Ia soutenir au prix de notre 
« vie. Ce n'est pas pour l'inquisition, ni pour des prejuges, ni 
re pour l'intcret des grands d'Espagne que nous ·combattons, 
(( mais pour les droits du roi, pour la religion, pour la consti­
(( tution, pour l'independance. Le desir et la volonte de regene­
cc rer l'Espagoe et de I'elever a son ancienoe splendeur, comme 
ce vous le dites, voila nos principales intentions. Peut-Mre avant 
ce peu Ia France et !'Europe entiere reconnaltront-elles que la 
« nation qui soutient avec valeur et constance la cause du roi 
.« contre une invasion injuste, a assez de zele, de fermete et de 
« sagesse pour cbrriger Ies abus qui l'ont degradee. Qui ne de­
r, plore les maux de celte invasion, apportes a un peuple inno­
(( cent, auquel on refuse, en le designant par le nom de rebelle, 
<< l'humanite que le droit de Ia guerre exige m~me a l'egard des 
(( ennemis les plus barbares? Mais a qui les imputer? a l'injuste 
ce envahisseur ou a ceux ·qui defendent leurs foyers? Je cher­
<1 cherai a f~ire respecter Ies principes d'humanite et de philo­
<c sophie que professe, dites-vou~, le roi Joseph, quand je l'aurai 
ce vu reconnaître, en s' eloignant, qu'un pays desole en son nom 
<< par vos soldats n'est pas le Iieu le plus propre pour les fouler 
ce aux pieds. >> · • • • • 

Une fois le point vulnerable tr0uve, Cannmg, qm ava1t d1t : 
Si Napoleon echoue .en Espagne, sa ch1tle est cer taine, s'obstin~ ă 
conLinuer Ia guerre. Il s'ecriait en -18-10 : ce L'armee fra?~mse 
ce pourl'a conquerir les provinces l'une, a pres l 'au~re; ma1s elle 
ce ne saura se maintenir dans un pays ou le conquerant ne peut 

.<c rien au-dela de ses postes miliLaires, ou son autorite est con-
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11 finee dans les forteresses tenttes par ses garnisons, ou dans 
11 l~s .cantons qu'il occupe. Or, devant lui, derriere, alentour, ·il 
« n a que mecontentement opiniâ.tre, vengeance premMitee 
<t re~istance indomptable, haine a mort. Si l'Espagne souffre, 1~ 
u France continue la guerre a un prix que jamais ne lui ont 
<t coîtte ses guerres precedentes contre le reste de l'Europe. )) 

L'opposition resolut de soutenir le gouvernement dans cet 
effort contre la nation rivale, et Sheridan disait : « Jusqu'a 'pre­
<< sent Bonaparte a parcouru une route triompbale, parce qii'il 
<< n'a eu affaire qu'a des princes sans dignite, a des ministres 
,, sans prudence, a des pays ou le peuple ne mettait pas d'inte:.. 
u rM a ses triompbes. Aujourd'bui, il apprend ce que c'est qu'un 
(( pays anime par l'esprit de resistance. )) 

Canning se hâta de reconnaître les juntes en faisant avec elles 
une alliance solennelle, et leur fournit des secours en armes et 
en objet~ d'babillement. W~lesley, a qui l'on avait reproche 
d'avoir accepte la capitulation de Jnnot, au lieu de le detruire, 
fut absous de ce tort, et re tab li dans son comrnandement; puis 
la victoire de Talavera lui valut le titre de duc de Wellington. Sir 
Robert Wilson, ofiicier d'aventure, dirigeait les bandes portu­
gaises. La Iongue serie d'erreurs et de desastres accumules dans 
cette guerre d'Espagne donna le courage a !'Europe de renou­
veler une resistance oubliee; car elle avait enleve a l'armee 
franc;,aise- sa reputation d'invincible, et discrCdite l'empereur 
par l'effronterie des mensonges officiels. Si l'E~pagne avait eu 
une constitution, la captivite du roi n'aurait pas inlerrompu son 
regne; si la France avait eu une constitution, elle n'aurait pas 
opprime l'Espagne avec cette rigueur qu'offrent it peine les pays 
ou toute la politique se renferme dans un cabinet. Les peuples 
comprirent la· leQon et voulurent en profiter. Les vapeurs qui 
s'exbalaient de tant de sang repandu dans la Peninsule obscur­
cirent l'etom~ de Napoleon; la democratie conQut l'esperance de 

- rogner les serres de l'aigle imperiale, et lui demanda compte de 
la cause qu'il avait trabie; Dumouriez ecrivit un manuel des 
guerrillas, et le eri de patrie pousse par l'Espagne retentit dans 
toute !'Europe. 

Ce eri trouva surtout un ecbo en Allemagne, ou Arndt pro­
posa une insurrection generale. Les socictes secretes reliel'ent 
les peuples divises; exemptes d'ambition, elles voulaient uni­
quement empecber que la patrie ne devînt esclave. Le 1'ugend­
bund, ne en Prusse, se propagea dans l'armee et la jeunesse, et 
c'est dans le mystere, au milieu des tenebres, cheres a ces peu­
ples, que les armes s'aiguiserent. Bliicher, Gneisenhau, Schill, 
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Brunswick-Oels, par leur valeur; Stadion, Stein Korner Gentz 

1 1. • d ' ' ' Kotzebue, par eurs cCrits et es chants nalionaux, reveillerent 
le sentiment de fraternite; ils rapprocherent, aux vieux noms 
d'Allemagne et de Teutonie, Prussiens, Autrichiens Bavarois 
Wiirtembergeois, Saxons, et s'adresserent aux peupl~s pendant 
que les gouvernements etaient aux genoux de Napoleon. 

Il etait donc indispensable pour Napoleon d'aller reprimer 
ces mouTements; mais, avant d'entreprendre une guene nou­
velle, il demanda une conference a Alexandre, et Erfurt fut 
designe, bien que l'on cherchât a faire craindre au czar une sur­
prise comme celle de Bayonne. Ce fut une veritable cour ple­
niere de souverains vassaux. Quatre rois, vingt-sept princes, 
deux grands-ducs, sept ducs avec leurs fam.illes et une infinite 
de comtes, de barons, de marechaux formaient une briliante 
aureole autour du monarque franc;ais. Il y eut des fetes splen­
dides et des representations theâLrales; Napoleon, qui ava it 
amene la Comedie-Franc;aise, dit au grand tragique Talma : Je 
vous {erai jouet' devant un parterre de rois; mot superbe et 
meprisant, comme lorsqu'au milieu de ces vieilles majestes il 
disait : Quand j'etais lieutenant. Il se fit presenter Wieland, 
aut!uel il donna la croix de la Legion d'honneur, ainsi qu'a 
Grethe. Ces dem poetes etai.ent restes etrangers au mouvement 
national. 

Les deux empereurs ne firent que consolider ce dont ils 
elaient convenus a Tilsitt, c'est-a-dire le partage du monde en 
deux grands empires d'Orient et d'Occident. Si Alexandre con­
senLait a l'occupation de l'Espagne et du Portugal, c'est qu'il 

· pretendait agir de meme pour la Finlande, la Moldavie et la 
Valachie, qu'il voulait enlever a la Suede et a la Porte .. Il fut 
aussi convenu que la Prusse, dont les forces resterent limitees 1 

a quarante miile hommes, serait evacuee; en rappelant al' Au­
triche que, si elle n'avait pas ete demembree, elle en etait rede­
vable a Napoleon, on lui fit comprendre qu'elle devait se mon­
trer sage, et ne pas donner de motifs de defiance, d'autant plus. 
que l'intention de l'empereur franc;ais etait d'evacuer l'Allema­
gne et de se livt·er exclusivement a la guerre maritime. Une 
lettre ecrite en commun par les deux empereurs porta des pro­
positions de paix al' Angleterre; mais si Napoleon, par c~tte 
demarche, voulait faire monlre aux yeux de !'Europe de son 
entente avec Alexandre, l'autocrate faisait assurer secretement 
l' Angleterre qu'elle n'avait rien a craindre des effels d'une telle 
union. · · , 

te ni~contentement fermentait autour de Napoleon. Murat se 
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voyait ?ec;u dans l'espoir de .monter sur le trOnc d'Espagne· 
Josephm~ et Beauharnais etaient troubles par les bruits de di~ 
vorce qm se repandaient; les impOts enormes faisaient murmu. 
rer le peuple, tandis que Ia conscription etait devenue par l'abus 
un objet d'effroi. Les ministres et les journaux proclamaient que 
l'emperenr etait plein d'amour pour la paix, qu'il n'avait aucune 
ambition, et que les levees d'hommes augmentaient la popula­
tiau; toujours aussi veridiques, ils affirmaient encore que le 
credit etait perdu en Angleterre, ou un emprunt de dix millions , 
de livres sterling fi quatre pour cent remplissait les coffres de 
l'Elat. Si la Grande-Bretagne etait prodigue d'or, Napoleon pro­
diguait le sang, et mettait tous ses soins a augmenter l'armee. 
il elevait la jeunesse pour les armes, et demandait aux femme~ 
combien elles avaient de garc;ons, comme s'il eut fouille dans 
leurs entrailles pour y chercher des soldats. Il mit la garde na­
tionale sur le pied de guerre; et donna un aspect tout militaiee 
au pays. 

Son despotisme · croissant s'effrayait de tont ce qui rappelait 
l'ombre de la liberte. Quand le Corps legislatif vint offrir a Jose­
phine ses felicitations ă.l'occasion des victoires d'Espagne, elle 
repondit qu'elle les agreait d'autant plus que ce corps 1·epre.~en­
tait la nation franqm·se. Cette phrase piqua an vif Napoleon, qui 
envoya d'Espagne un article au llfoniteur, dans lequel on lisait 
ce qui suit : « Plusieurs journaux ont publie que l'imperatrice 
cc avait dit qu'elle s'estimait heureuse de voir que le premier 
cc sentiment de l'empereur avait ete pour le Corps legislatif, re­

<< presentant la nation. L'imperatrice ne s'est point exprimee 
ce ainsi, car elle connaît trop nos constitutions; elle sait que le 
« premier representant de la nation est l'empereur, attendu que 
cc tout pouvoir vient de Dieu et de la nation ... l> Le reste conti­
nuail sur le m~me ton, et developpait ce theme. 

:Etait-il possible d'attendre desormais ces elans de devoue­
ment que Ia liberte avait produits? Napoleon mit a la t~He de la 
nouvelle armee qui devait operer en Allemagne trois generaux 
mecontents, Bernadotte, Massena et Macdonald, en m~me temps 
que ses deux fideles lieutenanls Davout et Berthier. 

L' Angleterre deploya des forces immenses, avec un accord 
rare et vraiment national; elle s'empara de la 1\fartinique, der­
niere colonie qui restât a la France, brula ses escadres, empecha 
le commerce des neutres. Des armees se tinrent pretes fi debar­
quer en Sicile et en Porlugal, et des subsides se preparerent 
pour 1' Autriche. Canning, qui avait compris la force de l'insur­
rection, voulut l'etendre dans le Nord, en commenQant par la 
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Hollande avec ~e prince d'Orange, pour la propager dans les 
villes commerCiales que le systeme continental avait rendues 
deserLes, puis dans l' Allemagne et le Tyrol, ou Andre Hoffer 
avait leve l'etendard; dans les Calabres, a l'aide des carbonari · 
enfin, jusque chez les Croates el les Ragusiens. ' 

La Prusse abaissee n'attendait que le moment de se relever. 
Si Alexandre admirajt Napoleon, ses boyards l'execrai(mt. Lors­
que Fran~.ois Il eut renonce a la couronne de Charlemagne, il 
songea ă. donner a ses possessions diverses !'unite administra­
tive, ă. defaut de'l'unite nationale, eL s'intitula empereur d'Au­
triche. Il vit alors dans la resurreclion de l'esprit germanique 
un moyen de se relever en se mettant a la- te te des peuples; 
donnant donc a entendre que ses preparatifs etaient diriges 
contre !'Orient, il-mit sur pied quaLre cent miile hommes, dant 
le prince Charles prit le commandement avec des pouvoirs 
moins restreints que d'habitude. Le comte de Stadion, ministre 
des affaires etra:ngeres, s'entendait avec les patriotes d' Alle­
magne. Les journaux autrichiens, d'ordinaire si froids, etaient 
remplis d'enLhousiasme. Excitee par leurs articles, l' Autriche 
osa commencer l'attaque an nom de la liberte de !'Europe, qui, 
disait-elle, s'etait refugiee .sous ses drapeaux; elle appela aux 
armes les peuples de l'Allemagne, et ceux de !'Italie ă.la re­
volte, en promettant une constitution sur la parole sctcree de 
Fran<;ois. Bien que le Tyrol fut le seul qui repondît ă. cet appel, 
on put connaître que l'incendie etait pret a eclater. Cbange­
rnent'etrange ll'Autriche se trouvait a la tele des peuples, sans 
alliance de rois et comptanl sur la valeur des masses; Napoleon, 
au contraire, marchait entoure d'un cortege de rois, ses allies, 
mais avait contre lui l'esprit populai.re; il accusait donc ses 
ennemis de recourir a l'insurrection. -

Il sentit le perii qui le menaQait, et y opposa tont son genie; 
il se procura de l'argent par tous les moyens, condamna a mort 
tont Fran<;ais au service de l'etranger, envoya ses meilleurs 
marechaux sur le H.hin et en Italie, et nt une des campagnes les 
plus etonnantes dant l'histoire fasse mention. Son armee, qui 
n'etail pas considerable, se composait presque entierement 
d'etrano·ers eL de troupes des conf6derations; mais il s'appli­
quait ab derouter, a l'aide ~e la gt·an~e strateg~e, les mouve­
menls calcules du prince Charles, tonJours admtrable dans la 
guetTe defensive. La fortune se balan<;a dans ~lusieurs. engagc­
ments; mais a pres la bataille, ou plutOL les. cmq ~ata:lles su~­
cessives d'Eckmiihl, le prince Charles, qm venmt d approv~­
sionner H.atisbonne, fut repousse au-dela du Danube, ou ll 
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laissait a decouvert l'archiduc Jean' qui s'avanQait dans 1 
~yrol. Napoleon, sentant le bcsoin de frappet des co~ps deci~ 
stfs, marcha sur Vienne; bien qu'on eut arme la landwehr pour 
lâ defendre, et qu'on excitât le courage par les exemples de 
1 'Espagne et les souvenirs teutoniques, Vienne capitula peu de 
jours apres. C'elait un evenement de peu d'importance, puisque 
l'armee restait forte derriere le Danube. Alexandre avait declare 
la guerre a l'Autriche, mais sans aucune demonstration; l'ar­
chiduc Ferdinand etait vainqueur en Pologne, et l'insurrection 
s'etendait en Allemagne. Le prince Jean avait battu a la Piave 
l 'armee d'Italie, commandee par Eugi'me Beauharnais, et mena­
Qait le creur du royaume d'Italie, lorsqu'a la nouvelle des vic­
toires de Napoleon, il se decida a revenir sur ses pas. Napo­
leon, par un decret date de Sclionbrunn, ordonna la reunion 
des :Etats pontificaux a l'empire, et medita le demembrement 
de la monarchie autrichienne; il fulmina contre la landwehr, 
et prononga la peine de mort contre les brigands, designant 
sous ce nom jusqu'a des generaux qui faisaient bonne et loyale 
guerre. 

Il franchit alors le Danube; mais le prince Charles le surprit 
ă. Essling, et, apres deux jours d'urte lutle acharnee, ou Lannes 
perit, les Frangais triompherent. Avec plus de hardiesse, l'ar­
chiduc Charles aurait peut-etre contraint Napoleon a se rendre 
avec toute l'armee qui avait passe le fleuve; pendant qu'il hesi­
tait, Napoleon se retira dans l'ile de Lobau avec trente-cinq 
miile hommes, ou l'on comptait six miile blesses, et qui n'a­
vaient que tres-peu de munitions, point de vivres ni de ponts. 
Cependant Massena parvint a les soutenir, tout en disant : Si 
j' avais ete l' archiduc, pas un Fran9ais n' aurait echappe pour 

porter la nouvelle du desast1·e. 
L' Allemagne fut transportee de joie en voyant cc Napoleon 

pris comme un ral du Danube dans la souriciere de Lobau n. 
De tous cules la guerre et les intrigues rcprirent avec une nou­
velle force; les mecontentements eclaterent en France (1). On 

(1) "Imrn~diatement apres la balaille d'Essling, un ~missaire arriva du cQamp 
tle balaille a .Fouclu~; pour lui faire connaltre l'etat desespere des affaires, qu'on 
pensait pouvoir i!lrc tres-favorable a certains projets. Cet ernissaire etait charge 
de prendre ses avis, et de savoir ce qu'on pouvait attendre du declans. A fJUOi. 
Fouche t·epondit dans un elat de verilable indignation: Ilfais comment 1·eveni1' 
nous demander quelq1w clwse quand vous au1·iez clejlt dii a?Joi7· toul accom· 
plia vous seulsP Vous n'fJtes la-bas que des poules mouillees qut n'y entendez 
rien : on vous le jourre dans un sac,· on le noie dans le Danube, et puis tout 
s'arrange jacilement et partout. " Note du general PELET aux 11/emoires sur 
la guerre de 1809. 
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opposa aux bulletins rnensongers et inl)urnains les rec·1t • t. s exa-
geres de blesses Jet~:;s dans le Danube, et ces paroles adressees 
disait-·on, par Lannes mourant a Napoleon : Vous etes cause d' 

1: ' e ma mort; vous nou.5 1 erez tous tuer t un a pres l' autre par votre 
insatiable ambition. 

Cependant Napoleon avait pu repasser sur la rive droite du 
fleuvc, reLablir ses ponts, rarnener la confiance, et il voulut re­
lcver sa reputation par une grande bataiUe. Le prince Charles 
restait inaclif faute d'avoir assez de foi dans ses soldats; l'ar­
chiduc Jean n'avait pu empecher Beauharnais et .Macdonald, a 
la tâLc de l'armee d'Italie, d'operer leu:r jonctiop., apres la ba­
taille de Raab, avec Napoleon. 

L'empereur etudia attentivement le Danube; puis, au moment 
ou il etait attendu sur un point par quatre cenls 'canons autri­
chiens, il passa le ileuve au milieu d'une nuit .orageuse, se 
rangea en balaille pres de Wagram avec cent cinquantc miile 
hommes, cent cinquan te bouches a feu, la plus grande force 
qu'il eut encore reunie en un seul point; apres un carnage hor­
rible, il remporta la victoire. Il se vanta de n'avoir perdu·que 
quinze cents hommes, mais il en eut reellement trente-trois 
mille h.ors de combat; il perit vingt-sept mille Autrichiens et un 
grand nombre de generaux. Berthier fut fait prince de Wagram; 
l\lassena, qui le meritait plus que lui, joignit a ses autres tilres 
celui deJ prince d'Essling; .Davout devint prince d'Eckmiihl; 
Macdonald, Marmont, Oudinot furent eleves a la dignite de 
marechaux; Bernadotte n'obtint aucune recompense, parce 
qu'il donnait de l'ombrage en cherchant a acquerir de la popu­
larite en Allemagne. 

Celte bataille de Wagrarri ne fut pas une grande victoire; 
en effet, le duc de Rovigo, grand admirateur de Napoleon, dit 
dans ses Memoires : << L'a1·chiduc se mit en retraite sur tous les 
points, nous abandonnant le champ de bataille, mais sans laisser 
de prisonniers ni de canons, et apres avoir combattu de ma­
niere a rendre prudents Lous les auteurs d'entreprises teme~ 
raires. On le suivit sans trop le pousser, atteudu qu'il n'avait 
pas eLe mis en deroute, el qu'il ne nous convep.ait pas de le faire 
se remettre ea bataille. » 

En effet, le prince Charles se re tira vers la BoMme, dans 
l'espoir que la Prusse se determinerait a faire un mouvement. 
Les Anglais prometlaient d'oper~r un debarqueme~t ~ Stral­
sund, ce qui aurait pet·mis de couper les commu~rca~wns d~ 
Napoleon ~mrl'Elbe et le Rhin; mais Napole~n prevmt 1 ennemr 
par sa rapidite, et mit tout en muvrc pour llVl·er une autre ba-
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tai~le. L'archiduc Charles ne se fia point assez en lui-meme. 
pm~, comme il avait dans ses conseils des personnes qui pen: 

. cha1ent pour la F~anQe, il demanda un armistice a Znalm quanct 
il n'en avait nullement besoin. A insi l' Autriche abandonnait le 
peuples, apres les avoir souleves partout. 

8 

Brunswick, ayant reuni un corps de hussards dont. !'uniforme 
etait entierement noir avec un~. tete de ~ort pour symbole, fit 
par lui-memc une guerre heroique, qm fut celebree dans les 
chants des poetes populaires; il continua de combattre meme 
apres I'armistice, sema l'effroi sur son passage, et put enfin 
s'embarquer pour l' Angleterre, d'ou il revint pour mourir a 
Waterloo. Le major Schill sortit de Berlin avec un corps de 
cavalerie legere, compose de jeunes gens exaltes qui s'etaient 
!ies dans des societes secreles, et portaient a leur drapeau la 
cravate que la reine y avait attacMe de ses mains; il renversa 
l'ecusson du royaume epMmere de Westphalie. Vivement pour­
suivi, il se refugia a Stralsund; mais, n'y trouvant pas de bâti­
ment pour s'embarquel', il se defendit contre dix mille Danois 
et Hollandais, et perit en combattant. 

Le soulevement etait pret a eclater sur d'autres points, et 
des generaux, des ministres de Napoleon y donnaient la main, 
Une flotte anglaise, forte de trente-sept vaisseaux de ligne et de 
vingt-huit fregates, debarqua a l'île de Walcheren, sur l'Es'caut, 
trente-huit miile hommes, qui prirent Flessingue; mais ces 
troupes resterent dans l'inaction, en altendant les soulevements 
de l'Allemagne et de la Hollande, qui n'eurent pas lieu. 

Andre Hoffer, riche cabaretier tyrolien, d'une stature athle­
tique, chasseur intrepide, se mit a la teLe de l'insurrection de 
son pays, au nom de la Vierge et de l'empereur d'Autriche; il 
se rendit si redoutable, que deux regiments furent obliges de 
mettre bas les armes devant les carabines des brigands, qui 
chasserent les Bavarois du Tyrol et poursuivirent le cours de 
Ieurs victoires jusqu'au moment ou elles furent interrornpues 
par l'arrnistice de Zna1m. Boffer, comptant sur l'amnistie et 
muni d'un sauf-conduit, descendit alors des montagnes; mais 
il fut arrete et fusille. Dans l' Allernagne, le bourreau fit tomber 
la tete d'un grand nombre de patriotes, et onze officiers prus­
siens perirent d'une seule fois; d'autres furent ensevelis dans 
les bagnes et les galeres. 

Lichtenstein, qui re<;ut le commandement de l'armee lorsque 
le prince Charles s'en fut demis, inclinait tout a fait pour la 
France, et il determina Fran<;ois II a conclure ]a paix; en con­
sequence, l' Autriche, bien qu'elle fut encore dans une position 
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florissante, se resigna ă. perd re tro~s million_s d'hommes, les mi­
nes abondantes de Salzhourg et s01xante mrllions de florins. 
outre, elle du~ adherer au blocus continental. Les murs de Vi~n:~ 
furent demolrs. 

Une paix accompagnee de pareilles violences pouvait-elle 
durer? 

CHAPITRE XIII. 

REACTION DE L'Ol'fNIOI!. - LUTTES RELIGIEUSES. 

Napoleon disait a l'un de ses lieutenants, en traversant les 
Alpes : Vous croyez donc que c'est quelque cliose de bien grand 

_ d'etre empe1·eur des Franqais et 1·oi d' Italie? Je ne me fais pas 
d'illusion; je suis l'instrument de la Providence, qui me conser­
vera tant qu'elle aura besoin de moi: cela passe, elle me brisera 
comme un ve1'1'e (1). Plfrt ă. Dieu que ces paroles ne fussent ja­
mais sorties de sa memoire, et qu'il eut agi en consequence! 
Mais sa grandeur le fascina, etil n'y a rjen d'etonnant, puisque 
la France elle-m~me, bien qu'elle lui coutât si cher, resta sous 
le charme, et m~me apres qu'il l'eut entraînee dans le preei­
pice. Du reste, nul enthousiasme n'est plus excusable que celui 
que Napoleon excita; car, fils de ses muvres et representant de 
la nation, il conserva l'empreinte du peuple et celle de la liberle· 
meme apres qu'il eut renie le peuple et la liberle. L'historien 
sincere et fidele au culle de la lil•erte ne peut lui continuer ni 
son admiration, ni son amour; mais il aurait tort de ne pas par­
donner ces sentiments, dont lui-meme ne se defend que par 
raison. 

On ne peut deduire un systeme general de la tactique de Na­
poleon, attendu que son art consistait ă. regler les mouvemenţs 
d'apres la situation. L'ennemi croit l'atteindre lorsqu'il assiege 
Mantouc, etil n'hesite pas a s'eloigner de cette place pour con­
centrei' ses forces et marcher contre l'ennemi ă. Castiglionc; il 
se hasarde a Arcole dans une route entouree de marecages, et 
il annule ainsi la superiorite numerique de.l'ennemi. A Rivoli, 
l'infanterie allemande couvrait les hauteurs, tandis que l'artil­
lerie et la cavalerie tenaienL la plaine; il se jeUe entre elles, em· 
p~che leur jonction, et les culhute scparement.. A Marengo ct a 

(1) MP.moi1·es du colonel de Baudus. 
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l!lm, il prend ses adversair~s a dos; a Austerlitz, il enfonce 1 
centre de l'armee ennemie. Son but unique est la victoire. se e 
moyens varient a l'infini. ' li 

La republique, dans ses idees d'egalite, avait attribue Une 
grande autorite aux generaux de division en les rendant pres­
que independants du general en chef qui, place entre les ordres 
du comite et les pretentions des subalternes, n'avait pas l'en. 
tiere liberte de ses mouvements; c'est pour cela que les ha­
tailles generales furent rares, et Ies combats d'avant-garde fre.. 
quents. NapolCon, au contraire, concentrait tout en lui-meme· 
c'est tout au plus s'il manifestait ses projets a Berthier au mo~ 
ment de les executer. 

Il n'eut aucun changement essentiel a introduire dans la ta:c­
tique etablie par Frederic II; seulementil, en etendit l'applica­
tion a des circ6nstances nouvelles, et consacral'usage del'ordre 
en colonne. Le carre, dont il avait appris l'importance en 
Egypte, devint de regie dans l'offensive aussi bien que dans la 
defensive; le feu successif par file fut adopte contre la cavale­
rie; les troupes furent exercees a aplanir, a creuser le terrain, 
a elever des fortifications. Le camp de Boulogne surtout, inu­
tile d'ailleurs, offr·it un grand et continue! exercice, ou les ge-

. neraux apprirent, sous les yeux de l'empereur, la pratique d~s 
grandes evolutions. . 

Lorsque tous les veterans eureut peri, Napoleon, n'ayant plus 
que des recrues, voulut y suppleer par un materiei immense; 
alors ses trois cent miile hommes trainaient apres eux quatorze 
cents canons, c'est-a-dire pres de cinq par miile. Beaucoup d'offi­
ciers experimentes desapprouvaient ce systeme, et disaient que 
les autres armes suffiraient a peine a garder l'artillerie, ce qui ar­
riva des le premier desastre. Quoi qu'il en soit, ces bouches a feu, 
auxquelles il donna une mobilite prodigieuse, devoraient dans 
les· batailles une masse enorme de ce qu'il appelait chair a 
canon. 

Son grand merite consistait encore dans l'att(mtion person­
nelle qu'il apportait a toutes choses, courant, observant, encou­
rageant avec une ardeur infatigable et une sante de fer. Sans 
r_egarder a la depense, il se procurait des espions et_ des plans; 
il poussait des reconnaissances en pcrsonne, et faisait engager 
de petites escarmouches, tandis que, paste sur une hauteur, il 
observait le pays et tous les mouvements. Il ne calculait jamais 
ce que pourrait couter l'acquisition d'un point decisif; durant 
toute la bataille, il restait a regarder, aussi impassible que dans 
son cabinet, soigneux de ne \amais laisser a.pparaitre sur son 
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visage ni la joie ni l'inquietude, et n'ecoutant aucun avis. Ses 
proclamations, avant et apres l'affaire, etaient une partie de sa 
tactique. La bataille gagnee, il expediait rapidement Ies corps 
encore frais ou ceux qui avaient le moins souffert sur les traces 
de 1'ennemi, pour completer·sa defaite; il distribuaii les louan-. 
ges et les recompenses au moment meme ou il recevait les rap­
ports. 

De meme que la tactique etait sortie des guerres de Frederic, 
des campagnes de Napoleon naquit la grande strategie; et c'est 

, cn mMi.tant sur' ces vastes plans que les ecrivains ont pose les 
elements de cette science nouvelle. 

Admirable pour creer, reunir, vivifier les moyens propor­
tion!'les a l'entreprise, il s'assurait toujours !'initiative; prompt 
a penetrer les projets de l'ennemi et a les dejouer sans lui lais­
ser le temps de la reflexion, il savait employer les masses, tirer 
parti d'un petit avantage pour en obtenir de plus grands, inspi­
rer aux autres sa tenacite et sa confiance; ne voulant jamais se 
retirer, afin de ne pas perdre le sang verse au commencement 
de la melec, il semblait avoir enchaîne Ia victoire a son char. 

Habile a la preparer par les intrigues de cabinet, il comprit 
que ce moyen devait en Allemagne marcher- de pair avec les 
batailles. Il excellait surtout a exciter parmi les siens l'emula­
tion, qui Lient li eu de pratique; a inspirer au soldat Ia convic­
tion de sa superiorite sur tout ennemi, de maniere a regarder 
la victoire comme article de· foi, et la foi est un admirable prin­
cipe d'action. 

D'autre part, il fut bien servi par la nature de ses ennemis. 
Les Autrichiens sont braves, mais san~ emulation, enchaîne's 
par une strategie de cabinet, dont il avait fait plusieurs fois 
l'experience; il sait donc qu'en s'y prenant de telle ou telle 
sorte, il est assure de les battre. Chez les Prussiens, on trouve 
non-'seulement le systeme de Frederic, mais encore ses horn-

. mes, vieillards qui ne sauraient tenir contre la vi vaci te bero'ique 
des soldats que la Revolution a formes. Les guerres en Asie ont . 
exerce les Russes, et l'enthousiasme de l'obeissance Ies rend 
plus redoutables; c'est pour cela que Napoleon caresse Alexan­
dre. Les generaux ennemis etaient ou soumis a des despotes, ou 
garrott6s par les ordres de cabinets eloignes, ou entraves par la 
presence des princes; les plus distingues ne se montraient ha­
biles que dans l'art de resister et de battre en retraite. Les 
guerres de la Revolution avaient prepare ă. Napoleon des armees 
admirables, dont chaque soldat etai:t un homme et valait, pen­
sait, agissait comme tel; aussi en vi t-on sortir des generau.\': du 

DIST. UNIV,- T. XV!U, 17 
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plus haut merite, capables de commander une armee a pl 
t" t . d' 1. , us 10r e ra1son ex~cuter les grands desseins du chef, et au beso· 
de les modifier sur le terrain. 

10 

Que n'aurait-il pas pu faire avec de pareils instruments? En 
etablissant l'egalile au-dedans, Ia Revolution avait senti qu'elle 
devait, pour se faire respecter au dehors, s'enfermer dans se 
limites naturelles, et proclamet· que personne n'avait le droit d! 
s'immiscer dans l'administration interieure des autres pays 
Bientot elle fut entt·aînee hors deces limites; mais elle recon~ 
naissait qu'il etait necessaire d'y rentrer. La Convention et le 
Directoire suivirent une politique rationnelle, firent. la pais: 
quand elle fut utile, et repandirent les germes democratiques 
ou ils trouverent un fonds propre a les faire fructifier. Le gou­
vernement ne se decouragea point a la suite des desastres de 93 
vainquit la Russie et 1' Angleterre, et poussa les conque tes de 1~ 
France jusqu'a ses frontieres naturelles; cependant le besoin 
de 1â paix etait si genetalement senti que ce fut comme 
moyens de l'obtenir que l'on accueillit le consulat d'abord, 
puis l'empire. 

Mais Napoleon jeta la France dans des entreprises desastreu­
ses, dont le motif fut moins le bien de la patrie que ses pas­
sions et une soif immoderee de guerre. Si, jusqu'a Tilsitt, il 
n'avait fait qu'affaiblir les autres pom se consolider lui-meme, 
il devint apres ouvertement agr:esseur, et attaqua des puissances 
que leur patriotisme ou leur posilion rendait invincibles; il at­
tira donc sur lui la guerre populaire. Il disait, selon le general 
Foy, que <c sa mission n'etait pas seulement de gouverner la 
France, mais de lui soumettre le monde, sans quoi le monde 
l'aneantirait. Partant de cette supposition gratuite, il organisa 
l'empire pour la guerre eternelle. Ce ne fut pas pour acquerir 
le droit d'etre prince absolu qu'il combattit sous toutes les lati­
tudes ;' qui l'empt3chait de l'etre a moins de frais? Au contraire, 
il fonda le despotisme pour creer, vivifier et renouveler sans 
cesse les elements des combats. » 

Alors s'etablit un empire immense avec unite de gouveme­
ment et sans unite d'interets; alors s'accomplirent les plus 
etranges melanges de peuples : on vit les cipayes combattre en 
Egypte; une flotte anglaise partir des cotes du .Malabar et de 
Coromandel pour debarquer des troupes a l'île de France; les 
Espagnols combattre a Dantzig, les Italiens a Varsovie, les Po­
lonais ă. Saint-Domingue .. Ce que Rome avait fait en trois siecles 
avec tant de perseverance, Napoleon voulut l'ac~tomplir en un 
moment; mais il ne fit qu'une propagande de fa.mille : qţJ.ant 
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aux p.opu~ations, il les exa~pera par des rapines, par d;enormes 
contnbut10ns, par sa mame de changer les lois, les habitud 
et jusqu'au langage; illeurimposa des rois qu'il traitaitcom~~ 
ses sujets. En un mot, il se montra politique aussi rnediocre 
qu'il etait grand guerrier .. 

Il arriva dans un ternps ou les gouvernements etaient desor­
ganises : il ne lui fut donc pas difficile de les renverser; mais il 
ne s'apen;ut pas que derriere eux etaient les peupies. En conse­
quen~e, i.l mit en pieces les nationalites, foula aux pieds les 
constltutwns, et fit d'une republique un royaume ou une vice­
royaute; il mela, selon son caprice, les plaines et les montagnes, 
les peuples anciens et nouveaux, sans souci des religions, de Ia 
langue et des mmurs; il conquit sans idee de conserver, sans 
suivre une diplomatie habile qui sut fonder l'avenir sur la con­
naissance du passe; il detacha le Tyrol de l'Autriche, a laquelle 
il livra Venise; il separa Rome et Florence de !'Italie, dont elles 
sont le cmur; il mit un roi dans la Hollande republicaine; ii 
detacha les princes allemands de leur empereur, et pretendit 
faire plier l' Espagne sous des rois etrangers. Il voulut enfin 
imposer ă. tous son code et son administration; puis il froissa 
les interMs de tous par le syst~me continental. 

·A l'iuterieur, il mettait partout sa volonte ă. la place d'une 
institution. La Revolution avait proclame le principe de Ia con­
centration, en aboJjssant les privileges parliculiers au profit du 
pouvoir central. Cette reforme etait possible en France et a tra­
vers la guillotine; mais Napoleon voulut l'etendre a ses conque­
tes, qui n'y trouvaient pour elles qu'un sacrifice, dont la France 
profitait seule. 

Des lors, comme elles n,.'etaient pas assimilees, mais juxta­
posees, elles diminuaient la force defensive de l'empire, parce 
qu'elles n'aimaient pas le cesar, bien qu'il eut fait beaucoup 
pour elles. C'est ainsi que, desaffectionnant Ies peuples, et sa­
chant qu'il est plus facile de dominer au milieu de l'agitation 
que de la tranquillite, il s'imposa la necessite de combattre tou­
jours et de vaincre toujours; il faisait donc de chaque bataille 
un jeu ·au il risquait tout ('1). . 

La fortune lui souriant toujours, il en resulta que le culte de 

(J) "Si j~ n'eusse vaincu a Auslerlilz! j'allais a~oir toute la Prusse.sur les bras. 
Si je n'eusse triomphe a Icna, l'Antrtche et ~·Espagne se declarat_ent. sur m~ 
derrieres. Si je n'eusse battu a Wagram (qut ne fut pas une VlClotre ausst 
decisive), j'avais a craindre que la Russie ne m'abandonn~t, ~ue la P~usse 
ne se soulevâl, el les A.nglais etaient deja devant Anvers." Memonat de Samte-
Hetene. 

17. 
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la fo:ce, 'se substituait a la religion severe de la liberle. ll ent~e~ 
tenatt 1 ardeur des proselytes par des recompenses et des ho ~ 
neurs; il creait a foison des comtes, des ducs, des chevalie~ 
et prodiguait a ses generaux rentes, abbayes, biens confisques' 
jus~u'a cent quarante millions de rev.enu annuel. Il ne fut pa~ 

. moms genereux pour les savants, non par ce nob le" amour de la 
science, qui veut Ia maintenir pure, mais pour s'en faire un 
instrument de gouvernement ou un moyen d'eblouir. Du reste 
il meprisait les theoriciens' qu'il traitait d'ideologues; il s~ 
raillait de Necker et de Say, non moins que de Benjamin Cons~ 
tant et de Tracy. ·Comme les theories de Smith et des autres 
economi.stes ~e donnaient pas un resultat pratique immectiat, il 
les dedmgna, et ne voulut pas se departir du systemeprohibitif. 

L' Angleterre grandissait par le credit, tandis que Napoleon 
comme les anciens rois dans les siecles d'ignorance, thesaurisait 
dans les caves des Tuileries, sans etre tenu de rendre des comp­
tes (1). L'Angleterre proclamait la liberte du commerce; Napo~ 
leon impose la prohibition, une arme de guerre, et veut que 
toutes les nations l'adoptent; peu lui importe qu'elles aient ou 
non besoin des marchandises anglaises, qu'elles aient ou non la 
force de maintenir cette exclusion et la possibilite de suppleer 
aux choses prohibees. Les Anglais couvraient les mers de leurs 
croisieres; eh bien! que l'on se passe de colonies et de naviga~ 
tion, et que l'on s'efforce de produire dans nos climats du 
sucre, du_ cafe, du the, du girofle, du poivre! Honneurs et 
recompenses a qui trouvera des equivalents ' a qui filera le 
coton, a qui rivalisera avec les manufactures britanniques! 
Mais, en attendant, il faut payer un prix enorme les denrees 
coloniales et les tissus; le gouvernement perd les droits imposes 
a l'introduction des marchandises; il"perd encore a donner des 
primes aux manufacturiers; la navigation perit, et la contre­
bande grandit par l'appât de benefices incalculables; l'empire 
est infeste de douaniers; negociants et particuliers sant troubles 
par des visites domiciliaires et des confiscations, et l'on delivre 
les passe-ports avec une extreme difficulte. J;..e blocus continental 
coti ta a Napoleon des sommes immenses; a pres avoir ren du ses 
sujets malheureux, il succomba dans ce nouvel attenLat contre 
la liberle, comme les vieilles dynasties avaient succombe dans 
d'autres tentatives. 

(1) " L'ernpereur disait avoir eu dans ses caves, aux Tuileries, jusqu'a qualre 
cents millions en or' qui elaient tellement a lui, qu'il n'en existait d'autres traces 
qu'un pe tit livret dans les mains de son trcsorier parliculier. » .Mdmor. de Sainte-

Helene. 
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Les revenus restai~nt hors de proportion avec de si enormes 
,\depenses. Il est vr.ai que les frms des gu .. erres de Napoleon lui 
furent presque touJours payes par les vaincus; mais celle d'Es­
pagne etait un gouffre; puis tant de luxe, tant''de ceremonies 
pompeuses, ceUe foule de courtisans, dont plusieurs etaient des 
rois, coutaient immensement. L'impot fut donc porte ă un 
chiffre qu'il n'avait jamais atteint; les contributions indirectes 
devinrent exorbitantes , et les douanes seules cotnpterent 
trente-cinq miile employes. La loterie et Ies jeux de hasard, 
sagement abolis par la Revolution, furent retablis; puis le mai­
tre apprenait-il que quelqu'un avait fait de gros benefices dans 
une affaire avec l'Etat, il tirait sur lui une lettre de change: 
une seule compagnie, dans un semestre, eut a payer trois mil­
lions de cette maniere. Nous ne dirons rien des ruses ni des 
supercheries dont les monts-de-piete fnrent victimes dans les 
dernieres annees de son regne; c'etaient les consequences ine­
vitables d'un systeme aussi couteux (t). Cependant les paye­
ments restaient souvent suspendus, et le traitement des employes 
se faisait attendre. , 

La poste devint tres-active; mais pour etre un instrument de 
police; Napoleon ne rougissait ·pas de l'avouer et de donner 
pour motif des châtiments Ies lettres interceptees (2). Une fois 
la gloire substituee a l'humanite, a la religion, au droit, il en 
resulta tous les vices de la servitude. . 

Le despotisme fait de grandes choses, et accomplit en peu 
de temps ce que laliberte n'obtient qu'apres de longs efforts; 
mais le despotisme ne grandit qu'un homme, tandis que la 
liberte fait grandir la naLion entţere. Le nom de Napoleon reste 
associe a des entreprises immortelles et surtout a celles qui 
tendaient a accelerer le mouvement interieur. Partout s'ouvri­
rent ,des ·routes, dont quatre magnifiques unirent \'Italie a la 
France. Des canaux furent creuses entre·le Rhin, la Meuse, la 
Seine, l~ Loire, du lac de Come a l'Adriatique, du RMne a 
}'Ocean. Nous ne dirons rien des manufactures d~armes, des 

(1) Les depenses de guerre approuvcles par le ministre des finances, de 1802 a 
1813, montcrent a......................................... 4,733,000,000 

En 1814 et 1815 ...................................... ,.; 267,ooo,ooo 

La France dclpensa do ne. . . . • . • . • . . • . . . . . . • . • . .. . . .. . . .. .. 5,000,000,000 
Les pays etrangers au moins pour une somme egale......... 5,ooo,ooo,ooo 

Ainsi les guerrcs napo!Coniennes co(lterent en tout ........... to,ooo,ooo,ooo 
(2) Les quinze anm!es de la plus ecrasante tyrannie dont l~ temps m~~er~ 

nes o{jrent l'exemple: voila ce que dit Lamarline dans un arhcle du J5 JUJllet 

1846. 
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arsenaux, des n~tr:ieres. L~s. scienc~s ~archaient a grands Pas 
et Chaptal pub ha1t la Chzm1e apphquee aux art.~; il chercha 1' 
~oyen de remplacer re sucre, ~'indigo, la co~henille. Berthollete 
Bwt, Guyton-Morveau analysa1ent le sel marm, les sulfures le' 
combinaisons gazeuses, le diamant. Cuvier, Humboldt, Geofrro 

8 

Saint-Hilaire agrandissaient l'histoire naturelle. De Candon? 
Jussieu, J~mme Saint-Hilaire donnaient a la botanique un nou: 
vei essor. Les travaux d'erudition etaient continues par Ennio 
Quirinio Visconti sur les musees, par Larcher sur Herodote 
par Gail sur Xenophon, par Sainte-Croix sur les, historien~ 
d'Alexandre; Quatremere de Quincy donnait la theorie des 
beaux-arts; Millin etudiait les medailles, Daunou les antiquites 
egyptiennes, Sacy les langues oricntales; Walckenaer et Malte­
Brun approfondissaient la geographie. 

Mais l'histoire restait pauvre et sentimentale; pour avoir une 
histoire de France, Napoleon fut reduit a en charger Anquetil, 
ecrivain sexagenaire, qui fit un ouvrage decolare, monotone, ou 
l'on trouve la science d'emprunt, les ctecisions superficielles et 
les prejuges du temps. Les histoires de Michaud, de Lacretelle, 
de Sismondi sont toutes empreintes du sentiment de cette epo­
que academique et pompeuse. Daunou et Ginguene ecrivirent 
sous l'iniluence d'idees voltairiennes. La continuation des tra­
vaux des benedictins ayant ete ordonnee, Dom Brial poursuivit 
la Collection des historiens de la France ,· Pastoret, celle des 
ordonnances royales'; l'Institut, celle des chartes et diplOmes, 
commencee par Brequigny, et Daunou publia l'Histoire litte­
raire. D'autres ecrivains moralisaient sans religion. Madame 
Cottin faisait des romans a sentiment, ou tout etait purete, soit 
dans les horreurs de la Sib~rie, soit au milieu des volt.iptes 
.de la Syrie, tandis que madame de Genlis reportait les esprits 
vers la cour de Louis XIV, vantee des aristocrates par esprit de 
satire, et des parvenus par imitation. 

Comme on depouillait les vaincus des principaux chefs­
d'reuvre de l'art, il etait facile de reunir a Paris le musee le plus 
riche qu'on eut encore vu; on mit a contl'ibution les ecoles de 
!'Italie, de l'Allemagne, de la Hollande, independamment des 
nombreux tableau,."\: qui provenaient des eglises et des couvents 
detruits. Les observateurs s'extasiaient devant ces ricbesses 
sans egales; mais l'etincelle du genie ne s'en raviva point, et 
l'epoque de l'empire ne se distingua dans l'histoire des arts que 
par un style academique emp.runte a la statuaire, correct, ma~s 
froid et sans relief. Le prince de cette ecole etait David, qm, 
apres avoir dirige les f~tes republicaines, consacrait alors ses. 
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pinceaux cGlassiq

1
uebs at~x11 fas~es napoleoniens. Girodet peignait 

le cteluge, ros a a ai e d· Aboukir, Gerard celle d' Auste l't 
' A u fiZ et les tro1s ges. n grand nomhre de peintres s'exerQaient a 

representer des victoires, et une foule de pMtes a les celebrer . 
rouvres mediocres. . • 

Les ;tMâ.~res, la ~usique, la danse, furent en grande vogue 
sous ~ emp1re; ~ms, parmi tant de productions dramatiques, 
comb1en en a-t-II survecu? On pourrait citer a peine Ies ou­
vrages qui remporterent le prix decennal. 

En effet, cette protection officielle, Ioin d'elever et d'en­
nobHr l'esprit, l'absorbait et le fai~ait mouvoir a son profit. 
Comme elle payait les louanges, elle Ies commandait; il ne se 
prononoait pas un discours, il ne se publiait pas un recueil ou 
il n'y eut un grain d'encens pour l'empereur, et l'on accordait 
en recompense aux gens dociles une mention elogieuse dans les 
journaux du gouvernement. Quant aux ecrivains qui ne vou­
laient pas courber la tete devant l'idole, ces memes journaux 
critiquaient leurs rouvres avec une violente acrimonie. Les ar­
tistes representaient Napoleon tantM en heros, tantOt en demi­
dieu; les mectailles reproduisaient l'adulation dont Louis XIV 
avait ete l'objet. M. de Fontanes avait de magnifiques paroles 
pour exalter officiellement les merites du maitre; mais Ies 
louanges ne suffisaient pas au grand homme, si elles n'etaient 
assaisonnees de blâme contre ses ennemis. Le llfoniteur etait au 
service de ses passions, tantbt pour maltraiter les auteurs qui 
lui deplaisaient, tant6t pour injurier Rome, J'Angleterre, les 
rois, et preluder par l'insulte a l'agression armee. Paris, ce 
foyer d'ou etaient sorties les eLincelles qui avaient embrase le 
monde, Paris etait muet. On ·supprimait des livres deja impri­
mes avec autorisation, et l'on retirait leur brevet aux impri­
meurs dont on etait mecontent. Le pretre devait pousser a la 
guerre, chanter des hymnes pour les ;ictoire.s, sous p~ine .d'etre 
enferme dans une ·maison de fous. L adulaL10n se ghssa JUsque 
dans le catechisme, qui imposait l'amour de Napoleon comme 
J'amour de Dieu et de nos parents. Il se defiait de l'intelligence; 
aussi quelqu'un ayant demande a Sieyes ce qu'il pensait, il re­
pondit : Je rie pense 1-ien. C'etait le cas de to?s. 

Mais, au milieu de ce concert d'applaudissements, quelques 
esprits d'elite · savaient resister, ne fut-ce qu'en gardant le 
silence : Chateaubriand, nomme a l'ambassade de Naples, ren­
voya sa nomination, lorsqu'il apprit l'assass~nat d~ duc d'En­
"'hien · Chenier; qui avait chante les prem1ers trwmphes de 
Bonap'arte, se tut plus tard et s'attira la haine de l'empereur; 
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Ducis, auquel il offrait un siege au senat, lui repondit : Je suis 
un canard sauvage, de ceux q~ti sentent de loin l'odeu1: du fusil. 
lYe perdez pas votre temps; j'aime mie~tx porter des lzaillons que 
des chaînes. Beethoven s'ecria, quand il levit se faire empereur: 
Celui-la aussi n'etait donc qu'un lwmme ordinai1·e? Cherubini 
n'eut point sa faveur, parce qu'il ne le flattait pas. Bernardin 
de Saint-Pierre, admisă. !'Institut par son appui, refusa d'ecrire 
ses campagnes, quoiqu'il . employ&t pour l'y determiner le 
moyen de captation le plus seduisant, la louange; et pourtant 
ce n'etait pas un Mros. Lemercier renvoya a Napoleon l'ordre· 
de la Legion d'honneur en lui declarant que si jusqu'alors une 
affection sincere s'etait jointe a son admiration, il lui etait trop 
penible de le voir, quand il pouvait se placer dans l'histoire 
parmi les fondateurs, · preferer se mettre au rang des imita­
teurs. Bonald, outre la Legislation primitive, restauration d'iclees 
alors discreditees, soutint contre le divorce l'indissolubilite du 
mariage. La tragedie qes Tem.pliers de Raynouard, qui fut tres­
applaudie, censurait I''oppression subie par un roi et un pa pe; 
en consequence, Napoleon ordonna a sa critique de le de­
nigrer. 

La Fayette avait ete l'ami de Bonaparte, qui aimait en lui le 
compagnon de Washington; mais quand il s'agit de voter pour 
le consulat a 'de, le general ecrivit sur le registre : <r Non, tant 
<< que la liberte ne sera point suffisamment garantie; alors je 
<< voterai pour Bonaparte. » Dans une lettre il lui disait : <<II 
<< est impossible que vous, le premier parmi ces hommes qui, 
<< pour leur trouver un terme de comparaison, obligent a em­
« brasser tous les siecles, vous vouliez qu'une si grande revo­
<< lution, tant de victoires, de sang, de douleurs et de prodiges 
(( n1aient pour le monde et pour vous d'autres resultats qu'un 
<t gouvernement arbitraire. » Lorsqu'ille vit tomber dans le des­
potisme, il se retira entierement . 

. Les ideologues, ecrivains aux sentiments genereux sous des 
doctrines materialistes, s'effrayaient de voir Napoleon heurter 
la religion et la liberte. La Societe d'Auleuil faisait donc une 
guerre sourde a l'empereur : elle se composait de Tracy, Caba­
nis, Daunou, Thurot, Ginguene, CMnier, Garat, Volncy el 
d 'autres, qui regreLtaient la Revolution et fuyaient les embrasse­
ments corrupteurs du maître. De la vint la haine de Napoleon 
pour les ideologues; c'est ainsi qu'il appelaiL ceux qui ne se 
contentaient pas des faits, mais en recherchaient les causes 
pour en tirer des idees generales. Il aurait voulu une littera­
ture qui ne s'occupât que de ce qui est purement litteraire, 



265 
sans metaphysique, sans histoire, sans droit public En .. . ' re . l . mome temps, 1l sa 1 na1t es femmes par des insultes gratuite .. 1 

REACTION DE L'OPINION, 

disait a l'une qu'elle etait vieille, lt l'autre qu'elle etait s~~l 
mise, ou_ qu'elle avaiL la m!3me toilette qu'a la fete precedente. 
Il rep6Lml que la femme la plus estimable etait celle qui avait 
fait le plus d'enfants, et leur demaodait combien elles avaient 
de garQons, comme s'il eftt cherche des conscrils dans leur 
sein (1). 

Madame de Staei accablait ce Robespierre a cheval d'epi­
grammes et de traits aceres qui, repetes dans le monde, exci­
taient le courroux de l'empereur; n'ayant pu obtenir un mot 
de Io?angc a son adresse dans Corinne, il commen<;a une per­
seculwn contre la fille de Necker, qu'il fit d'abord harceler par 
les journaux et releguer ensuite a vingt lieues de Paris. A pres 
avoir visite l'Allemagne et l'Ilalie, elle s'arrela pres du lac de 
Gen{we, ou elle reunissait des homme~ d'un esprit distingue, 
qui n'etaient pas eloignes d'admetlre une rcstauration des Bour­
bons. Elle vanta l' Allemagne, quand Napoleon cherchait a la 
denigrer; elle exaltait les Anglais, et appelaitles Cosaques <c les 
chevaliers de la race humaine 11. Napoleon s'en irritait, et disait 
au fils de cette femme illustre : Elle a beaucoup d'esprit; mais 
elle ne se plic a aucune subordina.tion. Elevee au milieu des tlesor­
dres de ·za revqlution ou de la monarcltie expirante, si elle restait 
un mois a Paris,Je serais oblige de l'envoyer a Bicetre. La clwse 
ferait du ln-uit, et l'opinion se dechaînerait contre moi. Dites-lui 
donc que, tant que je Vl:vrai, elle ne 1'evi<Jndm pas a Paris. Le 
regne des inlrigants est passe; il faut de la subonlination, il faut ' 
respccter l' autori te, parce que l' autotite vient de Dieu. 

Il n'etait pas jusqu'a ses propres creatures que Napoleon n'in­
disposât souvent par des paroles et des actes plus que blessants. 
Malheur au ministre qui se presentait sans observer l'etiquette 
dans tonle sa rigueur! Talleyrand, diplomate endurci, acces­
sible a la ·corruption, qui enrayait quand il cessait de conduire, 
avaiL plusieurs fois repare les coups portes a sa fortune par 
les evenements; Napoleon le congedia. Talleyrand ne manqua 
point de faire entendre qu'il n'etait renvoye que pour avoir 
blil.me la trahison de Bayorine, et il se mit a faire noe opp'osi­
tion taquine dans les salons, ou il traduisait en epigrammes une 
desapprobation qui &ait dans tous les cmurs. . , 

L'ancien jacobin Fouche, devenu duc d'Otrante, n'armmt pas 

( 1) Napoleon invita madamc de Chevrcuse a se mettre au serv~ce de '? rein~ 
d'Espagne Cleposee; :elle lui repondit qu'ellc na vonlait pas ~e fa1re getlhere; Il 
!'exila pour trois ans. 
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Napoleon_; perma~e que le colosse ne pouvait manquer de 
to~ber, 1l regarda1t toujours qui pourrait lui etre substitue, et 
la hberte ne 1' effrayait pas. Rendant la. campagne d' Allemagne 
~n moment incertaine, il s'ecria : Get lwmme a une ambitia~ 
~nsatiable. A l'epoque des desastres de l'Allemagne, il entre­
tenait des intelligences avec les mecontents, et recevait de l'ar­
mee des emissaires, epiant l'occasion de faire dans l'empire une 
revolution qu'appelaient les pleurs des familles et les fremisse­
ments des nationalites foulees aux pieds. Napoleon, qui n'osa 
point se defaire de Fouche et de Talleyrand, aurait du menager 
ces deux personnages; en exilant Fouche, il s'en fit un ennemi 
qui connaissait de longue main tous les mysteres de sa poli­
tique. 

n avait mis dans le senat quelques penseurs; mais ils etaient 
muets. Les idees republicaines ne manquaient pas de partisans 
dans l'armee, ou plus d'un trouvait que la gloire ne valait pas la 
liberte. Massena, Brune, Bernadotte et d'autres murmuraient 
de voir ces couronnes gagnees au prix de leur sang distribuees 
aux proches de Napoleon; s'ils ne conjuraient pas, ils tournaient 
leurs regards -vers l'avenir. Napoleon decreta l'exil de Berna­
dotte, qui repondit: Il peut de Vienne commande1' aux rois, mais 
non me bannir a Paris. 

Les rois meme qu'il avait ,crees ne voulaient pas toujours sa-­
crifier les peuples a ses caprices. Joseph lui declara que s'il reu­
nissait a l'empire des provinces espagnoles, comme il paraissait 
dispose a le faire, il abandonnerait'le trâne. Les Hollandais 
opposaient au roi Louis, non l'insurrection, mais la force d'iner­
tie; ils ne voulaient pas de nouveaux imp6ts, ni de reduction 
des interets, ni de taxe sur les revenus; SD;rtout, ils demandaient 
la paix maritime, source de leurs richesses. Louis, qui avait 
montre de la generosite et du courage lors d'une explosion arri­
vee a Leyde (1807), et de l'invasion des Anglais dans l'ile de 
Walcheren (1809), se debattait contre les exigences de son frere, 
qui se plaignait que la Hollande servît a faire penetrer la con­
trebande en Allemagne. Comment concilier ces exigences avec 
le bien d'un peuple qui, vivant du commerce, se trouvait aneanti 
par le blocus continental? Aussi, quand Napolebn fit occuper 
Amsterdam, Louis abdiqua; c'etait le second de ses freres qui 
repoussait une couronne devenue pour lui une couronne d'e­
pines. 

Napoleon connaissait. par la police le mecontentement. des 
esprits; s'il en demandait les motifs a ses courtisans, ils lui re­
pondaient que c'etait parce qu'il n'avait pas de successeur, et 
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que sa perte serait fatale aux institutions de l'Empire N 1,. 
l, "li :. · , . · apo tjon 

pr~ta ore1 e a ces nmsertes de co.ur plutot que d'entendre la 
VOlX du peuple, et resoJut de repud1er Cette Josephine qui avait 
ete la prer~uere cause de sa fortune; il ne tint compte ni de sa 
douleur, m ,de l:oppositi~n du senat, etil triompha de la repu­
gna~ce de l ~ghse en fatsant declarer illegal par le clerge de 
Pan~ un. martage qui avait ete Mni par le pape, mais sans les 
pubhcatwns prealables. Enfin, par un raffinement d'inconve­
nance, ce fut Eugene lui-meme, le fils , de l'imperatrice, qu'il 
chargea d'annoncer la dissolution du mariage am.: grands corps 
de l'lhat. 

Napoleon, apres s'Hre aliene le peuple, sentait le besoin de 
s'affermir par des alliances au dehors; il chercha donc une 
epouse parmi les filles des rois, et dans cette ~aison d'Autricbe 
d'ou etait venue Marie-Antoinette. Ce fut une cbose toute nou­
velle de voir Napoleon occupe de blason, de ceremonies, de 
cortege, de corbeille nuptiale; mais les bons Vie"nnois faillirent 
se soulever en voyant partir la jeune princesse, victime o!ferte 
pour apaiser un ennemi. 

Il put alors prendre rang parmi les vieilles dynasties. Lorsque 
Marie-Louise ful arrivee, l'ancienne noblesse, qui s'Ctait tenue 
eloign'~e de la cour, y reparut; les grandes dignites furent re­
tablies, et les habits a Ia frangaise remplacerent Ies uniformes. 
La naissance d'un fils, qui regut le titre de roi de Rome, parut 
a Napoleon avoir consolide sa dynastie, et ceux de ses proches 
qui visai.ent a l'Mredite imperiale en eprouverent un nouveau 
meconten tement. 

II croyait briser la resistance en fortifiant encore son pouvoir 
administratif. Ce fut alors qu'il fH rediger le Code penal par 
Treilhard, comme instrument de poli ce, comme un moyen de 
tenir en bride les nobles, les pr~tres, les ecrivains, les malfai­
teurs. L'exposition des motifs respire, avec un mepris continuel 
de l'humanite, Ia persuasion que la societe ne saurait etre mai­
trisee que par la force brutale. Tout ce code est dispose pour 
assurer la securite du souverain, mais non pour proteger la vie 
du citoyen. La terrenr avait familiarise les Frangais avec le sang, 
et de la vient qu'on y voit prodiguees la peine de mort, la 
marque, la confiscation, cette peine qui frappe le co~da.mne 
dans sa posterite. La puissance de la police y est san~ hm1tes; 
une foule de delits sont declares attentats contre Ia surete pu­
blique; Ia delation y est commandee; le jury n'est a?pe!e a 
prononcer que'sur les crimes contr~ les pe.rso~nes. Pms :Ien· 
nent les conrs speciales, les arrestatwns arb1trmres, les pnsons 
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d'~tat, ou po~.vait .~tre detenu, sans jugement ct sur un simple 
av1s du COTISCll pr1ve de l'empereur, quiconque elait repuLe 
dangereux. Il sufiisait m~me d'un ordre du ministre pour faire 
bannir ou releguer dans une province tel ou tel citoyen, les 
femmes elles-m~mes, pour une parole, pour l'expression d'un 
vceu. Le senat cassa le verdict du jury de Bruxelles (1812), et 
remit en accusation le maire d'Anvers, qui avaiL ete absous 
legalement. . 

Napoleon resolut aussi d'asserv~r les croyances et le culte a son 
despotisme administratif. D'abord il voulut que l'antique ju­
daYsme, culte distinct, cedâ.t a sa volonte; il convoqua don~ le 
grand sanhedrin a Paris, pour qu'il euL a meltre d'accord les 
pratiques israelitcs avec celles du pays. On y etablit que la loi 

. Mbra'ique contenait des dispositions religieuses et des disposi­
tions politiques; que les premieres sont absolues, et que les 
autres, destinees a regir Israel dans la Palestine, ne sauraient 
etre applicabl~s depuis la dispersion de la nation. En conse­
quence, la polygamie, inusitee en Occident, fu L abolie; l'a etc 
civil du mariage dut preceder la ceremonie religieuse. Quant au 
divorce el a la repudiation, il fut decide que Ies juifs se confor­
meraient aux lois civiles; qu'ils pourraient se marier avec des 
chretiennes, et devraient regarder comme un frere quiconque 
croit en un Dieu createur; que tout Israelite reconnu citoyen 
par Ia Joi se soumettrait au Code civil pour les contrals et les 
pr~ts d'argent; qu'une fois appele au service militaire, il se 
trouvait dispense des observances religieuses inconciliables avec -
ce service; que Ies Israelites exerceraient. de preference les pro­
fessions mecaniques et liberales; qu'ils acquerraient des biens­
fonds comme moyen de s'attacher a la patrie eL d'y obtenir Ia 
consideration generale. . 

Fils de la ltevolution, Bonaparte avait montre en Egypte du 
respect pour l'islamisme; puis il avait reconstitue non-s~ulc­
ment le catholicisme par le concordat, mais encore la suprema­
tie papale en recevant la couronne des mains du pontife. Il avaiL 
voulu, par ces mesures, opposer une legitimalion aux revoltes 
de la Vendee, reunir en lui les droits de la Revolution a ceux de 
Ia consecration, et se fortifier contre les rois Mretiques, qu'il 
voulait combattre; mais ce qu'il avait pris pour une simple for­
malite parut autre chose au public, qni ne se contente pas de 
tirer d 'un principe les seu les consequences qu'il plaît au chef 
d'admetlre. Un vit donc bient6t naître des pensees qui se trou­
vaient en opposition avec celles du conquerant; et lorsqu'il 
entreprit de comprimer un pouvoir que lui-m~me avait releve, 
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ceLte t~ntative parut de sa part une usurpation. Peu de jours 
apres le concordat, Napoleon promulgua plusieurs articles or­
ganiques, qu'il presenta en meme temps au Corps legislatif. 
l\fais le pape, qui ne les avait pas reconnus, se plaignit m~me 
de ce~te f~aude en plein consistoire (24 mai 1802); puis, comme 
on ex1gemt que le pontife jurât, lors de sa consecration, de 
n'attenlet· en rien aux libertes de l'Eglise gallicane, il protesta 
contre cette obligation tyrannique (1). On avait fait' esperer a 
Pic VII que, s'il venaiL couronner Bonaparte, il· en obtiendrait 
I'abolition; mais il n'en fut rien. BientOt meme l'edifice catho­
lique fut bouleverse en Allemagne par la destruction des prin­
cipautes ecclesiastiques et par la nouvelle repartition qui fut 
faite des penples, sans nul souci de leur religion. 

Pie VII ne pouvait 'endurer de si graves innovations sans se 
plaindre et sans protester; mais Napoleon croyait avoir acquis, 
en consenlant a ne pas l'aneantir, le droit de s'en faire un ins-

. lrument, et il pensaît que les foudres de Rome se mettraient a 
sa disposition pour frapper ses ennemis. Il avait pu voir, lors 
des conferences de Tilsitt, que la religion ne g{mait eu rien 
l'empereur Alexandl'e; pourquoi aurait-elle ete pour lui une 
entrave? En consequence, sous le pretexte habituel de securi te 
contre les Anglais, il occupa Ancone et la Marche, crea Talley-
rand prince de Benevent, ~ernadotle prince de Ponte-Corvo; t~o1. 
enfin, il enjoigniL au pape ·de fermer Civita-Vecchia aux mar­
chandises brilanniques, de livrer Lucien, qui s'etait refugie sur 
son territoire, et de prononcer le divorce de Jerome. Les papes 
avaient defendu la sincerite du mariage contre les rois du passe; 
comment n'aul'aient-ils pas agi -de meme a l'egard de ces parve-
nus qui, une fois princes, voulaient echanger leurs femmes ple­
beiennes contre de.s princesses? · 

Napoleon exigeait en outre qu'un tiers des cardinaux fut fran­
(iais, avec vole au conclave, dans la pensee peut-etre de faire 
eleve1' le cardinal Fesch, son oncle, au pontificat. C'eut ete de 
la part de Pie VII un!3 sorte d'abdication; il s'y refusa donc, et 
s'abstinL aussi d'applaudir, selon le slyle d'alors, aux violences 
exercccs dans ses Etats. Napoleon trailail cette resistance d'in­
gratilude, et s'irritait conlre ce pouvoir moral que les balon­
nettes ne pouvaient aUeindre : Quelle est l'insolence de ces pre­
tres! disait-il· ils se reservent dans le partage de l'aulorite l'action 
sur t'inteUige~ce, sur la pa1·tie la plus noble de l'lwmme, et -ils pre-

(t) Ccllc protestation, presentee le 18 aout 1803 par le cardinal Caprara, se 
tron ve dans AnTAUD, Vie de Leon XII, c. 39. 
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tenden~ ?ne 1'eduire an' a gir que SU1' le corps : a BUX l' âme, a moi le 
, cadav1·e. 

Mais il ne menageait pas non plu~ ce cadavre, quand il vou­
lait forcer le pape, comme prince, ·d'entrer dans une ligue of­
fensive et dHensive, d'epouser ses ini,mities. Pie VII repondait 
qu'etant le pere de tous, il ne pouvait se declarer l'ennemi d'au­
cun. Alors Napoleon pretexta la necessţte de n'avoir rien qui 
rompît la communication entre son royaume d'ltalie et son 
royaume de Naples. Le general Miollis, qui etait descendu en 
Italie e1:1 annon<;ant qu'il ne voulait que gagner Naples, occupa 
le château Saint-Ange, sous le pretexte de prevenir un pretendu 
soulevement des Transteverins, et il en pointa l1artillerie contre le 
palais du Quirinal. Il enjoignit alors aux cardinaux des royaumes 
de Naples et d'Italie de se rendre dans leur pays; il s'empara 
des bureaux de .Ia poste, viola le secret des lettres, et fit arreter 
a son gre toute personne suspecte; il congedia les soldats pon­
tificaux, et, pol'tant le trouble jusque dans le pa lais du pa pe, il y 
penetra a l'aide de la ruse et de la force. Pie VII s'en plaignit a 
Napoleon, qui, en reponse, declara les provinces d'Urbin, d'An­
câne, de Macerata et de Camerino reunies au royaume d'Italie, 
avec ordre aux natifs de ces territoires de quitter immediate­
ment Rome pour rentrer dans leur patrie, et aux eveques de pre­
ter serment de fide~ite a leur nouveau souverain. Puis, mailre 
de la capitale de l'Autriche a ce moment, il pronon<;a a Schon­
brun Ia reunion a l'empire fran<;ais des Etats pontificaux, dan­
nes au saint-siege, dit-il, par Cbarlernagne, « notre augusle pre­
decesseur, 11 a titre de fief, mais sans que Rome cessât de faire 
partie de son empire; il trouvait, ajou tait-il, que le moment 
etait venu de reprendre ce don, et de separer de nouveau la 
croix du glaive. 

L'execution de ce decret fut confiee a Murat, qui deja aspi­
rait a dominer sur l'Italie entiere, ou du moins sur Ia partie me­
ridionale. Des soldats penetrerent de nuit, a main armee, dans 
le Quirinal, sous les ordres du general Radet. 

Le pape ne tomba point en silence comme les aulres princes, 
et en applaudissant a sa propre chute : le cardinal Pacea afficba 
dans Rome une proclamation contre l'usurpation; Pie VII se 
plaignit de la violence qui lui etait faite et de l'ingratitude de 
Napoleon; il excommunia ses oppresseurs, et se laissa emmener 
prisonnier a Florence, a Turin, a Savone, ou il fut depose. 

L'Etat pontifical forma deux departements franGais, celui de 
Rome et celui du Trasimene. Rome devint la seconde viile de 
l'empire, et le prince hereditaire prit bientât le titre de roi de 
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Rome. E~ ce ~ui co~cerne les maW~res ecclesiastiques, les pa­
pes deva1en~ Jurer, a leur avenement, de ne rien entreprendre 
contre les hbertes de l'Eglise gallicane, qui furent etendue.s a 
toutes les eglises catholiques de l'empire; on leur assignait deux 
millions de revenu en immeubles exempts de charges; les de­
penses d~ sacre ~ollege et de la Propagande serai'ent a la charge 
de l'emp1re; mms l'un et l'autre, ainsi que la dater·ie, les ar­
chives et tout le reste, devaient etre transferes ă. Paris ou des 
millions etaient destines a preparer un nouveau Vatica~. Napo­
leon aurait pu creer un patriarche en France, attendu que l'em­
pire comprenait les cinq sixiemes de !'Europe chretienne; mais 
il prefera un pape place a Paris,· dans la pensee que son in­
fluence s'en accroitrait sur I'Espagne, !'Italie, la Confecteration 
du Rhin et la Pologne. Des missions en Amerique et en Asie 
devaient repandre au loin la-gloire et le pouvoir de Ia France, la 
religion devenir !'instrument de sa politique, les conciles de 
Paris representer la chretienle : Napoleon voulait etre, comme 
les souverains de la Prusse, de Ia Russie et de l' Arigleterre, le 
chef de la religion autant que le catholicisme pouvait s'y plier, 
eL la faire servir a sa politique. 

Lorsque Louis XIV voulut citer devant lui deux eveques qui 
resistaienL a ses pretentions : Que le ciel vous en garde! lui dit 
Bossuet. Craignez qu'on ne voie la route qu'ils auront a traver­
ser couverte d'un peuple immense agenouille pour implorer leur 
benediction. C'est ce qui arriva pour Pie VII qui, force brutale­
ment de partir, eut pour consolation les hommages que partout 
lui rendirent les populaLions. 

Les violences ont cela de dangereux qu'il faut, une fois com­
mencees, les pousser ă. l'extreme. Le pape fut traiLe a Savone 
comme un prisonnier ordinaire; on lui assigna 3 fr. par jour; 
il fut separe de ses conseillers, et surveille jusqu'a l'outrage, 
sous le pretexte que les Anglais cherchaient a l'enlever. 

Pie VH se disposa a la resistance passive : il refusa l'institu­
tion aux eveques, ce qui laissa les eglises veuves j il ne reconnut 
pas le mariage de l'empereur, et l'excommnnia. L'archeveche 
de Pal'is etant venu a vaquer, le cardinal Fesch declara qu'il ne 
Ie·recevrait que du pape. Maury, ev~que· de l\Ionlefiasconeet 
devoue a Napoleon, l'accepla sans l'institution pontificale, et le 
chapitre se reunit pour savoir si l'on devait lui confier I'admi­
nistration du diocese; le plus grand nombre fut pour l'affirma­
tive, et quelques-uns crurent l'autorisaLi?n du pape indis~en­
sable. Les brefs circulerent malgre les defenses et les persecu­
tions de la police. Afin d'y remedier, et pour briser la resistance 

IM9. 
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du pontife, Napoleon eut.recours a divers expedients; il fit re­
P?ndre par tous les eveques de l'empire a la declaration du cha­
pitre de Paris, et ceux d'Italie, endoctrines par le vice-roi se 
montrerent encore plus serviles : ils· declarerent que le co'rps 
des eveques en activitd representait l'Eglise; que l'institution 
humaine etait touta fait etrangere a lahierarchie ecclesiastique 
dans le gouvernement de l'Eglise, et qu'il n'y avait ancienne­
ment ni institution canonique, ni serment de fidelite. Encou­
rage par cette docilWi, l'empereur convoqua un concile de tous 
les prelats de l'empire et de la confederation du Rhin, a l'effet 
de resoudre les difficultes nees dans le sein de l'Eglise; paracte 
d'un nouveau genre, nouvelle imitation de Constantin et de 
Cbarlemagne. 

Dans le comite ecclesiastique qui prepara les discussions, 
Napoleon debatLit avec les prelats l'autorite temporelle. du 
pa1)e; l'abbe Emery, vieillard octogenaire, lui demontra, par 
un argument ad hominem, que l3ossuet lui-meme avait declare 
la necessilc de cette domination. Cela pouvait etre vrai alors, 
repondit l'empereur; quand l'Europe reconnaissait differents 
maîtres, il n'eut pas ete seant que le pape fiU so~emis d tun d'eux 
en particulier. jJiais il n' en peut et1·e ainsi aujourd' hui, q~ee l'Eu­
rope entiere ne reconnaît d'autre maît1·e que moi. L'assemblee fut 
ensuite consultee sur les points suivants : <1 Le pape peut-il, 
pour des affaires temporelles, refuser son intervention dans les 
ruatieres spiriLuelles?- Ne conviendrait-il pas que le consis­
toire du pape fUt compose de prelats de toutes les nations? -
Si le gouvernement frant;ais n'a pas viole le concordat, le pape 
peut-il arbitrairement refuser l'instilution aux eveques nom­
mes, et ruiner Ia religion en France, comme il l'a ruinee cn Al­
lemagne, ou depuis dix ans il n'y a point d'eveques?-La bullc 
d'excom_munication a ete affichee etrepandue clandeslinement:. 
comment empecher les papes de se porter a des exces qui sont 
si contraires a la charite chretienne et a l'independance des 
trones? 1> 

1\iais, avant ces questions, il y en avait une qui se presentait 
d'abord a la conscience des eveques : Avaient-ils le droit de se 
reunir sans la permission du pa pe? Si, inclividuellement, ils ap­
prouverent le chapitre de Paris, et se montrerent. dociles au 
Cyrus qui avait reedifie Jerusalem, ils n'oserent pas neanmoins 
se considerer comme une assemblee religieuse en l'absence de 
Pierre; ils eluderent les questions, entretinrent une correspon~ 
dance secrete _avec Savone, et emoyerent au pape leur sou­
mission, si bien que I'empereur se hâta de dissoudre le concile. 
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Pi~ VII repoussa les propositions insidieuses de I'emper 
. . . d' eur en 

disant : La~~se~-mot mounr . zgne des m.aux que j'ai sou{{erts. 
Napoleon s Irrtta, le mal traita, et fit tracasser par Ia pol' 

. J , e • t fi d ICe 
ceux qm m taw? 1 eles : ?n forqa Ies uns a se demettre, et 
Ies autres furent Jetes en pr1son; s'ils demandaien t Ieur bre­
viaire, on leur donnait un volume de Voltaire ('1). II fut fait de­
fens~ au pape, au nom de Napoleon (14 janvier 181 l), de com­
mumquer avec « aucune eglise de l'empire, avec aucun sujet de 
(( l'empereur, sous peine de desoheissance de sa part et de Ia 
(( leur. )) On lui signifia que C( celui qui prechait la rebellion et 
(( dont l'âme n'etait que fiei devait cesser d'etre l'orrrane de 

l'E 1· · b (c • g 1se, et que, r1en ne pouvant le rendre sage, il verrait que 
<< l'empereur etait assez puissant pour faire ·ce qu'avaient fait 
u d'autres monarques ses predecesseurs, et pour deposer un 
t< pape. » . 

Un jour Pic VII est enferme secretement a elef dans un car­
rosse, avec des habits·autres que Ies siens; puis, sans lui per­
mettre d'en sortir ni jour ni nuit, on le transporte au-dela du 
mont Cenis, tandis qu'a Savone on fait comme s'il etait present. 
Se sentant malade, et du reste incertain de l'avenir, il voulut 
recevoir le viatique, disposa tout comme s'il allait mourir, et 
pardonna a ses persecuteurs; arrive a Fontainebleau, il fut de­
tenu dans ce palais au gre de celui qui pomait tout, jusqu'au 
moment ou il cessa de pouvoir tout. 

La force est bien peu de chose quand elle semet en lutte avec 
une idee morale. Napoleon disait a M. de Fontanes : Alexandre 
a pu se di1·e (ils de hpiter sans que personne le contredit; je 
trouve un .pnJtre plus puissant que moi, par ce qu 'il regne sur les 
esprits, et moi seulement sur la matiere. 

Au-dcdans, c'etait donc le despotisme, au dehors la conquete, 
tant on etait loin des theories de l' Assemblee nationale. Fils de 
Ia libcrte, Napoleon ctechira sa mere, et cette violence devait 
causer sa mort. La diplomatie ne pouvait plus compter sur Ia 
moderation ni sur la parole de Napoleon. D'une ruine naissait 
une autre ruine; son but unique etait de conquerir des peuples, 
afin de les employer pour en conquerir d'autres; les princes ne 
pouvaient plus se dire qu'il conve~ait de suiv~e .telle ou telle 
voie, puisque les chemins les plus divers con?msaient au ~eme 
but. Il avait manque aux traites avec Ia fam1lle royale d Espa-

(1) Le manuscrit de Sainte-Helcne dit qu'il y avait cinq cents prHr~s arr~tes 
pour les diffe1·ends avcc Home .. D'autr~s m?m?ires dictes. par N?poleon. ment 
J'aulhenlicite de ce chiffre, qu'I!s rCdmsent a cmquante.fr01s, en ajoutaot · " Ils 
l'ont ele ltlgilimemenl. • Notes sur le livre des quatre _concordats. 
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gne, el, en la retenant prisonniere, il lui commandait d'a 
plaudir a ses bienfaits. L' Autriche ne s'etait sauvee qu'en t: 
donnant une archiduchesse; la Prusse fremissaiL dans un abar·u

1 

• c s-
sement insupportable; les petits Etats d' Allemagne avaient com-
pris que la neutrali~e n'etait pas possi~le, _et qu'~lle les menait 
a leur pet·te. La Smsse, la Hollande, lltahe avment ete rem _ 
niees selon la volonte du maître, et rien ne les assurait qu'il ~ 
leur assignerait pas le lendemain une autre destination. Le 
monde etait seme de ruines, et le vreu commun appelait la chut~ 
de l'oppresseur commun. Dans l'abattement des princes le ' 
peuples reprirent de !'energie, et les societes secretes s'6t;ncli~ 
rent alors avec le reveil des nationalites, qui allaient avoir auss· 
leur epopee. Le nom de libera?tX, destine a faire le tour clt: 
monde, fut invente en Espagne·; les cortes donnerent la consti­
tution la plus democratique, et Mina la scella du sang de tous 
les FranGais qui tomberent dans ses mains. En Italie, les carbo­
nari se concerterent pour amener la restauration des anciennes 

' dynasties, avec des institutions temperees. Les societes secretes 
prirent surtout un grand developpement en Allernagne, ou elles 
cherchaient, les unes a reconstruire !'unite germanique sous la 
suprematie de l' Autriche, les autres a retablir la division entre 
le nord et le sud, entre l' Autriche et la Prusse : toutes recla­
maient la Iiberte, et les gouvernements s'en servirent pour rea­
gir contre l'oppression fran~aise. 

A l'interieur, comme la conscription ne suffisait pas, on enle­
vait a leur familie des enfants de quatorze ans pOUI1 en faire des 
mousses: Ces Fran~ais batailleurs cherchaient a se soustraire 
au service, et l'on regardait comme de l'hero'isme de fuir les 
champs de bataille. Des palais et des domaines etaient donnes 
. et repris selon le caprice, outre qu'on en diminuait la valeur 
par des impots arbitraires. Le commerce etait mort; mais · 
Napoleon exer~ait le monopole, ou bien il accordait, moyen­
nant finance·, des licences pour l'introduction des denrees 
coloniales. Les sucres et les cafes confisques etaient jetes a la 
mer au moment ou l'on en sentait si durement la privation; on 
brulait les tissus devant le peuple, qui etait nu, et la misere 
augmentait par le manque d'industrie. Il fallut y remectier arti­
ficiellement; de la de grandes constructions : les magasins de 
la Bastille, par exemple, pour fournir du travail a ceui que 
n'enlevait pas la conscription. Il en etait de ce nouvel empire 
comme de l'aneienne Rome : il fallait qu'il fournît au peuple 
du pain et des spectacles. Mais en t8H la famine se fit senlir, 
et des emeutes Ia suivirent; l'echafaud, le pilori, les travaux 
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forces repondi~enL aux.emeuLes, et le JJ!oniteur annon~a que la 
tranquilhte etait retabhe. 

La France avaiL ete proclamee la bienfaitrice du genre hu­
main) ce qu'elle devait d'abord aux idees repandues par ses 
livres et la Revolution, puis a la ~ympathie qu'elle avait excitee 
partout. ~aintenant une domination orgueilleuse changeait 
cet.te affectwn en colere, et son nom ne signifiait plus desor­
mais qu'arrogance et pillage. On avait vu naguere les rois obli­
ges de pousser a la guerre les armees decouragees; maintenant 
les peuples entraînaient les rois effray6s. Napol6on ne connais­
sait plus que la logique de la victoire, et ses ennemis atten­
daient le moment de lui opposer la m~me logique. Si, d'une 
part, l'invasion del'Espagne faisait tout craindre de son ambi­
tion, elle montrait de l'autre comment on pouvait resister. II 
s'tHait repandu dans le peuple des bruits etranges d'une folie 
sanguinai1·e; l'excommunication lui avait enleve le caractere de 
restaurateur de la religion; les âmes timorees s'enqueraient 
avec anxiete des nouvelles du pape. La voix d'un vicomte emi­
gre, de deux tribuns congedies, d'un gentilhomme de ChamMry 
voyageant en Russie, d'une femme exilee de Paris, se fit ecouter 
dans ce silence de la peur. L'opinion publique, cette puissance 
qui se' soustrait a tous les despotismes, m~me a celui de la 
gloire, grandit peu a peu. Une cornete qui tit alors son appari­
lion fut interpretee par la superstition des peuples comme un 
indice extraordinaire de la chute de l'homme extraordinaire; 
mais les mots de patrie et d'independance, qui retentissaient 
partout' etaient aussi des indices qui devaient l'effrayer lui­
m~me. 

RUSSIE. ALEXANDRE. 

CHAPITRE ~XIV. 

EXPEDITION DE RUSSIE. - LES ALL!Es DE:LA FR.I.!'!CE. 

Apres avoir reuni a ses EtaLs Rome et les pays situes sur la 
rive droite du Hhin, la Hollande et les villes hanseatiques (1810, 
9 juillet), l'lhrurie avec Parme et Plaisance, Napoleon reva plus 
que jamais l'empire d'Occident. . . ' 

L'expedition manquee de Walcheren ava1t fa~t tomber e~ 
Angleterre le ministere de Castelreagh et de Canmn~, et porte 
aux ~ffaires 6trangeres lord Wellesley, frer~ de Wellm~ton, ca­
ractere mod ere; comme le roi George eta1t tout a fa1t en de-

Js. 
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rn~nce, le sceau royal avait ete remis) par Ia Ioi de regence a 
pn?ce de ~alles. On en conQut q1~elques esperances de P~ix~ 
mats, landts que Napoleon repetmt que l' Angleterre etait . ' 
le bord du precipice, elle se montrait, au contraire, en pl ~ur 
prospel'ite : elle se preparait des armes dans toute l'Eur~ln~ 
elle etendait ses colonies qui, avec l'Amcrique independa!e, 
offraient de nouveaux dcbouches a .ses manufactures. Ses m e, 
chandises se glissaicnt en contrebande dans les ports Ies miear­
gardes, ~vec d 'autant _Pl~s d'a~dace que les Mnefices etaie~~ 
plus co~stdcra~les, et 11 n Y. a~~1t que le~ acheteurs qui eussent 
a souffrtr. Des ms~lt~s. multtphees renda1enL un rapprochenlent 
de plus en plus d1fhC1lc, et, comme la France ne pouvait 

8 
mesurer sur mer avec sa rivale, elles se rencontraient dans 1: 
peninsule iberique, champ de carnage continue! et d'infruc'­
tueuses victoires. Le roi Joseph lui-meme, mccontent des orc!res 
imperieux de son frere et de la pretention qu'il affichait de reu­
nir plusieurs de scs provinces a Ia France, pretait l'oreille aux 
propositions d'independance que lui adressait l'Angleterre. 

H.uinc dans le midi, Napoleon dirigeait ses vastes projets vers 
le nord, et songeait a reconstruire une puissante souverainetc 
scandinave. Le Danemark, si ouLmgeusement trailc par l'Angle­
terre, lui restait fidele; dans la Suecte, qu'il avait pour ennemie , 
on voyai·t se pl'eparer des bouleversemenls etranges, mais qui 
ne lui donnerent qu'un instant de satisfaction. · 

A ce Gustave III que nous avons vu si acharne contre la Revo­
lution, avait succede Gustave-Adolphe IV, ftg·e de quatorze ans 
et d'une Iegitimite tres-douteuse. Eleve dans le mysticisme, il 
detestait la nalion fran()aise comme athee, eL se defiait du duc 
de Sudermanie, son oncle, qui avait desapprouve la croisade de 
son pere contre la Revolution; mais les idees fran()aises avaient 
penetre dans ce pays, dans 1 'armee surtout, ou se complolait 
une republique fecteralive, ce qui empecha le regent d'entrer 
dans la confederalion du Nord en 179-1·. Cathel'ine de R.ussie, 
qui le ha'issait, repandai L sur lui des soup()ODS, faisail montrc 
de ses forces, et voulait que le roi epousât la grande-duchesse 
Alexandrine. On preparait deja les feLes du mariage a Saint­
Pelersbourg; deja touL le monde etait reuni pour la ceremonie, 
quand Gustave refusa les concessions qu'on lui deman~a.it en 
faveur du rit grec, et l'affaire fut rompue au grand depla1s1r de 
Catherine.· 

Gustave, parvenu a sa majol'ite, devint ridicule et extrava­
gant : il voulait etre roi, pontife eL prophete; il tyrannisait la 
princesse de Baden, sa femme, regardait Napoleon comme la 
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Mte de l' Apocalypse, et repondait par d'autres insultes 1l celles 
des journaux franQais (·1); perseverant dans l'intention de reta­
blir les Bourbons, il ne plia point, m~me apres la paix deTilsitt 
devant le vainqueur des rois. • ' 

Alexandre, qui s'etait engage a l'am'ener au systeme conti­
nental, n'ayant pu y reussir, resolut de venger son honneur 
compromis en lui enlevant la Finlande, que la Russie convoitait 
depuis si longtemps; ill'envahit ă. I'improviste, et s'en empara 
sans que Gustave soutînt le courage des babitants. Ce prince im­
prudent provoqua aussi le Danemark, et lui declara la guerre; 
il em•ahit la Norwege, soutenu par l'or des Anglais, qu'il s'a­
Iiena au moment m~me ou les FranQais l'attaquaient; Berna­
dotte, ă. la tete d'un corps de FranQais et d'Espagnols, put con­
tenir les Anglais avec succes, tandis que les Russes avanQaient, 
et qu'apres avoir reuni Ia Finlande a leur empire, ils menaQaient 
la capitale. Alors l'armee suedoise se revolta probablement par 
suite d'une trame ourdie depuis longtemps, et l'on snbstitua 
a Guslave, qui fut depose, non pas son fils, trop jeune encore 
pour des circonstances aussi graves, mais le duc de Sudermanie. 
Ce prince, sous le nom de Charles XIII, se laissa imposer par 
la diete une nouvelle constitution tres-Iiberale, alors qu'il etait 
plus que jamais necessaire que la force ftit concentree pour re­
pousser deux armees ennemies. A pres avoir conclu la paix 
avfi!C la Russie moyennant Ia cession de la Finlande et des îles 
d' A lan el, c'est-a-dire un tiers du territoire et de la population, 
la Suede, resserree entre la Baltique et la Norwege, adbera au 
systeme continental. 

Vieux et infirme, Cbarles XIII etait le jouet des intrigants et 
des forts; son fils etant mort, la diete s'assembla pour lui desi­
gner un successeur. Plusieurs membres jetaient les yeux sur le 
roi de Danemark, dans la pensee d'operer la reunion scandi­
nave; d'autres tournet·ent leurs regards vers la France; et, 
parmi les marecbaux qui se perdaient dans la splendeur de la 
gloire napoleonienne, ils distinguerent le seul qui etît encore 
conserve son individualite. Leur choix tomba sur Bernadotte, 

· prince de Ponte-Corvo, qui s'etait rendu populaire en Allemagne 
par la moderation avec laquelle il temperait les rigueurs de la 
guerre. 

Ce choix fut peu agreable ă. Napoleon; lorsque Bernadolte 
refusa de fermer ses ports aux Anglais, ce qui aurait acbeve la 

(1) on lut dans le Monileu1·: " Sa main est trop faible pour soulever l'epee 
de Charles XII, dont il n'a que la folie et les bottes. " 

1~0~. 
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ruine du pays, il se mit tout a fait en colere contre ce parven 
~oupable ~·~tre monte sur un trbne sans qu'il l'y eut porte ~~ 
11 se prom1t d'en tirer vengeance. D'un autre c6te, les p '. t 
sances caressaient chez Bernadotte une ambition qui voyai~ls~ 
perspective la couronne de France. . en 
~a ~or~e elle~m~me. etait devenue hostil~ a Napoleon depuis 

qu.Ill.av~It tr~h~e. en hvrant a :1\.lexandre la. ~oldavie et la Yala­
clue; tl s ensmv1t que, sourde a ses propositiOns, elle suspenct· 
ses hostilites contre la Russie. ll 

On sentait approcher la tempHe. Si Alexandre s'etait epris d 
Napoleon, le sentiment contraire dominait chez les boyard e, 
que le czar est oblige de menager plus que ne se le figurent 1 s, 
1. L' . es drangers. empereur se v1t contraint par la noblesse de pro-
mulguer un nouveau tarif des douanes, qui grevait les marchan­
dises franoaises et permettait l'entree des denrees coloniales 
sous pavilion neutre. ,Le peuple, endoctrine par le clerge, re­
gardait avec horreur les Franoais, contre lesquels les eglises 
retentissaient d'anathemes. L'imperatrice mere etait exLreme­
ment hostile a Napoleon; on avait des affronts a effacer, et une 
amitie qui veut asservir ne saurait Hre durable. 

Alexandre ne voyait pas sans ombrage l'occupation de Dant­
zig et du duche d'Oldenbourg, l'agranâissement de celui de 
Varsovie et l'accroissement continue! de la France au detriment 
des neutres; puis, cet esprit mystique et liberal s'affligcait de 
voir la liberte foulee aux pieds en Europe, etil regardait, dans 
sa conscience, comme un devoir de s'en declarer le soutien. 
Un agent secret alia porter ses propositions a Moreau qui, re­
fugie en Amerique, n'avait cesse d'observer les mouvements de 
son rival, persuade que son systeme d'aller toujours en avanl, 
en se fiant dans son audace et la stupeur des autres, finirait, 
une fois ou l'autre, par amener sa chute. Le general ne resista 
point a la tentation, et il apporta a la Russie, pour l'aider a ren­
verser son ancien rival, l'intelligence et le bras qui naguere 
etaient au service de la France. 

Le vieux Dumouriez, ennemi implacable de l'empereur, avait 
donne a W ellington le plan de la guerre d 'Espagne, et ce fut. 
encore lui qui traQa a l'empereur Alexandre la marche a suivre 
dans celle-ci; son idee favorite etait de relever le trone frangais 
au moyen d'une constitution liberale, et d'y placer Louis-Phi-
lippe d'Orleans. . 

C'est ainsi que les rois rappelaient sur la scene les anCle~s 
republicains pour abattre le maître ~ela France,. q~i pretenda~t 
jouir seul des bienfaits de la repubhque. Les ffillllstres anglaiS 
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CasLelreagh et Liverp9ol continuaient le systeme de Pilt. Un 
journal de Londres ayant ose conseiller assez clairement l'assas­
sinat de Napoleon, on demanda dans la chambre des communes 
qu'un acte de reprobation ne laissât point supposer que la na­
tion fut complice d'une pareille doctrine. Le marquis de Wel­
lesley prononqa ces paroles : ce L'ecrivain dont il s'agit pretend 
« que le dominateur de la France s'est mis au-dessus des lois· 
<< mais j'espere qu'il existe aussi en ce monde un tribunal devant 
ce lequel il sera cite a bon droit. Or, les nations de )'Europe le 
<< pcuvent, non pas avec le poignard, mais en reunissant leurs 
ce efforts et en le punissant sur le champ de bataille des perfides 
(( attaques qui le rendent eternellement odieux. J) 

Il y avait donc un vaste concert de l'Europe qui, sortant de 
son etourdissement, comprenait qp.e Napoleon agissait a l'aven­
ture, et que, ce qui est violent n'etant pas durable, il suffirait 

·de perseverer. 
Napoleon voyait ces sympt6mes; mais il se confiait dans son 

epee, dans son epee seule : ma.lbeur a lui donc le jour ou elle 
se romprait! Il avait une armee admirable pour la tenue et 
l'ensemble, cent soixante generaux de division, trois cent qua-
rante generaux de brigade, cent dix aides de camp. La moitie ssr2. 

de l'Europe lui fournissait des soldats, et sa volonte ne trouvait 
plus de limites; il pouvait tromper l'opinion par ses gazettes, 
disposer a son gre d'un riche tresor personnel et de soixante-
douze millions de sujets, parmi lesquels il n'etait pas reste 
l'ombre d'institutions protectrices. 

Mais, pour avoir des troupes exercees, il devait les retirer de 
l'Espagne, diverslon des plus fatales. L'Angleterre n'epargnait 
pas l'argent pour enlretenir la guerre dans cette contree et ail­
leurs; elle enlevait les bâtiments neutres, et en jelait les equi-
pacres sur ses vaisseaux. L'Amerique du Nord seule, poussee 

~ . 
par Napoleon, declara a la Grande-Bretagne une guerre qm 
pouvait devenir dangereuse alors qu'elle avait !'Europe entiere 
sur les bras. L'Angleterre stipendiait huit cent miile hommes, 
dont un quart sur mer, et le reste dissemine pa'rtout. Le parle­
ment ne regardait point aux sommes enorm~s.employees c~ntre 
la France ( 1); car l' esprit public etait de m01tH'i dans ses bames, 

( 1) La marine anglaise, pendanlles guerres de Napoleon, colii a : 

En 1803, livres sterling, 10,211,378 
1804. • • • • • • • 12,650,606 
1805. • • • • • 15,035,630 
1806. • • • • • 18,864,341 
1807. • • ... 17,400,337 
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comme en temoignaient les injures des journaux et les carica~ 
tures dont Londres fourmillait. 
~a Prusse languissait humiliee, surtout depuis la mort de la 

reme Louise.· Le comte de Hardenberg, charg6 de la direction 
de_s affaires extlirieures, rendit quelque Emergie a l'esprit pu­
bhc, et chercha a se procurer de l'argent, sachant qu'avec cette 
ressource il ne manquerait pas de soldats. Les trente mille 
combattants auxquels se trouvait reduite, aux termes des trai~ 
tes, la monarchie de Frederic II, ne passaient qu'un an sous les 
drapeaux, explidient tres-habile, au moyen duquel on avait une 
reserve deja exercee, susceptible, d'8tre reunie en un mo­
ment; en outre, les societes secretes pouvaient 8tre d'un grand 
secours. Napoleon, se preparant a faire la guerre a la Russie, 
for<;a la Prusse de se joindre a lui et de fournir vingt mille sol­
dats a l'armee imperiale. 

L' Autriche, bien qu'abaissee, se sentait encore une puissance 
du premier ordre, au moins par sa masse. Un mariage politique 
ne l'empechait pas de repondre au vceu des autres Etats, et de 
rechercher son propre avantage. Le comte de Metternich cher­
chait al ni donner le caractere de puissance medialrice, qu'elle 
a toujours conserve, ne declarant jamais la guerre, mais inter­
venant dans toutes avec la certitude d'en profiter; par suite de 
cette politique accommodante, eHe renouvela son alliance avec 

, Napoleon, auquel elle promit tren te ou quarante mille soldats, 
mais sous Ies ordres d'un general autrichien, qui fut Schwart­
zenberg. 

Napoleon, au moment de faire marcher son armee, organisa 
dans l'empire une garde nationale, formee de tous ceux que 
n'avaient pas atteints la circonscription, avec des officiers parti­
culiers et une sol de, ce qui constituait une reserve immense. La 
France et l'Italie se trouvaient divisees en trois bans, selon- un 
llge determine .. En meme temps , des messages menteurs 
etaient adresses au senat; sans meme s'inquieter de pallier par 
de hautes considerations les nouveaux sacrifices qu'il dcman-

1808. 18,087,547 
1809. 19,578,467 
1810. 18,975,120 
1811. 19,200,000 
1812 •• 19,395,759 
1813 .• - 20,096,709 
1814. 1 • - 19,312,070 

Boucher a calcule qu'en tout les deux guerres de 1773-1802 et 1802-1815, cot"l­
terent a la Grande-Bretagne 40,500,0001000. 
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dait, l'empereur n'eut que des paroles vagues et lsonores po 
motiver les Lorren_ls ~e sa?g qu'i_l s'apprMait a repandre. A~~ 
d'assurer la securtle mterteure, 11 transporta a Fonlainebleau 
Pic VII mourant. Il fit donner aux princes espagnols des che­
vaux delestables pour leur 6ter le golit de l'equitation dont il 
craignait qu'ils ne se servissent pour s'enfuir; une de lm;rs sreurs 
qui montrait de la fermete fut enfermee, par son ordre, dans 
un couvent de Rome. Il remit le soin des affaires etrangeres ă. 
Mar.et, dont il connaissait le devouement, pour que rien ne p(It 
vemr !e traverser, et il se confia surtout ă. Savary, ministre de 
la pohce. Je vais donc dompter Alexan.dre, leur disait-il; deux 
victoires, etje suis a jJJoscou et a Pete1·.~bourg. Lc't, je dicterai la 
paix. Du zete, be~ucoup de zele 1 et dans tmis mois je vous rap­
parte la paix. 

Etil se. dirigea vers la Russie, laissant derriere lui des po· 
pulations mecontentes. Sa gauche, decouverte par l'hesitation 
de la Suede, resta exposee aux Anglais. Les officiers prussiens 
les plus braves briserent leurs epees plutot que d'obeir a l'e­
tranger Macdonald. Une colonne de la grande armee envahit 
l'Allemagne, arreta des employes et des militaires, mit des 
contributions, ce qui convertit en fureur la haine des Allemands; 
le roi de SuMe se reunit ouvertement a 1' Angleterre. 

Napoleon avait donne rendez-vous a Dresde aux rois ses 
vassaux. On vit reunis Franqois II d'Autriche, accompagne de 
sa troisi(ime femme; Frederic-Guillaume de Prusse, les rois de 
Baviere et de Wurlemberg, Jerome, roi de Westphalie, et les 
grands ducs de la confederation', pleiade eclatante, gravitant 
autour de ce nouveau soleil. Napoleon les regardait comme ses 
creatures, et disait quancl on lui annonQait des rois : Qu'ils-· 
attendent. 

Il marchait a la tele de cinq cent miile solclals, dont la moitie 
seulement elaient Frangais; le resle se composait de gens qui 
avaient des passions et des interets divers : c'etaient les Polo­
nais avec Poniatowski, esperant meriler leur nationali te; des 
Saxons, des Autrichiens, des Bavarois, des Prussiens, des 
Wesţphaliens, de.s Wurlembergeois, des Badois et des ha~ilants 
des differentes principautes; des Es pagnols, des Portuga1s, des 
Suisses des Italiens, sous les ordres d'Eugene, de Lecchi et de 
Pino. Murat, dans son costume theâtral, commandait soixanle 
miile chevaux; Berthier etait a la tete de l'etat-major (·1). Celte 

(1) Effectif de l'armee que Napol~on emmena en Russie: 
60,000 Polonais. 
20,000 Saxons. 

Avril 
1812. 

Gr.mdl! :n·mec. 
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campagne aux proportions gigantesques flattait l'amour-propre 
de Napoleon. 

\812. L d A t 
!llarebe. a gran e armve raversa le Niemen, etonnee de ne pas trou-

ver ,de resistance. Napoleon disait : Châtions ce czar qui na­
guere notre ami, ne veut pas etre l'ennemi de l' Angleten·;. La 
{atalite aveugle la Russie; que ses destinees s'accomplissent! 
Alexandre avait compris la necessite d'opposer a une semblable 
invasion Ia guerre nationale et l'esprit religieux, et il paria le 
langage d 'un prophete : Get ambitieux insatiable a repondu pa

1
• 

la perfidie a notre loyaute. Sourd aux propositions les plus mode­
rees, il vient par surprise dans nos foyers. llfon peuple defendra 
ses familles, sa patrie, l'independance russe, et la Providence fa­
vo?'isera not1·e cause. 

Des lors Alexandre ne donna plus l'impulsion, il la suivit; a 
une armee enivree de gloire, il opposa un peuple enivre d'obeis­
sance. Il seconda l'enthousiasme national en mettant a la tete 
des troupes le Lithuanien Barclay de Tolly; Bagration, general 
redoute des Fran<;~ais eux-m~mes., et surtout Kutusow, heros que 
ses victoires sur les Turcs avaientrendu extr~mement'populaire: 
ils se proposaient de det.ruire l'envahisscur, quoi qu'il dut. en 
couter. Le eri de la croi sade retentit dans les villes ·saintes, et Ies 
reliques furent portees en procession; l'archimandrite Platon, 
âge de cent et un ans, lan<;;a des imprecations contre le Go­
liath qui envahissait les tentes d'Israel. La noblesse se retrempa 
dans ce cataclysme, et courut aux armes de partout. Les Tar­
tares, les Baskirs, les Cosaques se presserent en foule autour 
de l'effigie de saint Serge et au son de Ia cloche de Moscou. 
Onze cent miile combattants figuraient sur les cadres, et bien 
qu'il y en eut beaucoup moins en realite, c'etaient des hommes 

30,000 Autrichiens. 
30,000 Bavarois. 
22,000 Prussiens. 
20,000 Westphaliens. 
8,000 Wurtembergeois. 
8,000 de Baden. 
4,000 de Darmstadt. 
2,000 de Gotha et Weimar. 
5,000 de Wurtemberg et Franconie. 
s,ooo de Mecklembourg et autres. 

20,000 Italiens, y compris les Napolitains. 
4,000 Espagnols et Portugais. 

10,000 Suisses. 
2501000 Fram;ais. 

En tout, 1,98,000 hommes, que quelques-uns porlent jusqu'a 650,000. 
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braves et patients. La cavalerie etait nombreuse, l'artillerie for­
midable, et les Cosaques, troupe legere, semaient devant eux 
l'epouvante. On ne rencontrait sur le thM.tre de .cette nouvelle 
guerre que des villes clair-semees, entre lesquelles s'etendait le 
desert. · · 
T~ut le m?nde c~nseillait a Alexandre de ne pas risquer de 

balaill~, ma1s de farre une guerre de positions, de harceler les 
FranQaiS avec des bandes de Cosaques, d'assurer toujours la 
retraite et de laisser avancer son ennemi. « Napoleon est fou­
gueux, lui disait-on, et il viendra succomber ici comme en 
Egypte, comme en Espagne. >> En m~me temps, Alexandre 
multipliait les negociations; il s'alliait avec l' Angleterre, qui 
aussitot se rcndit mediatrice entre lui et Ia Porte; le Grand 
Seigneur consenlit a la paix, et quatre-vingl miile hommes de 
plus vinrent grossir l'arrnee russe. Alexandre reconnut les cor­
tes d'Espagne, traita avec la SuMe, a laquelle il offrit la Nor­
wege en place de la Pomeranie, envahie par Napoleon, et fit al-
liance avec elle. · 

Au moment ou les rois faisaient appel a la liberte, Napoleon 
empereur se rappela ses idees populaires, auxquelles il devait 
ses premiers triomphes et sa grandeur, etil songeaa la Polognc; 
grâce il elle, il s'etait ouvert un passage jusqu'aux frontieres de 
la Russie et procure de vaillants auxiliaires. Comme il ne pou­
vait raisonnablement se flatter de refouler les Russes en Asie, la 
politique lui disait de refaire de la Pologne une nation et de la 
placer entre eux et lui, sur qu'il etait de ,se faire benir en effa­
~ant le crime des trois puissances. Mais il etait l'allie de l'Au­
triche, qui avait a y perdre quelques depouilles, etil n'osa tenter 
cette restauration; puis, lorsque les siens se furent fait detester · 
dans le grand-ducM de Varsovie par des pillages et des exces 
de tout genre, il ne sut plus que demander des soldats aux 
Polonais, des soldats pour le servir. Ils lui parlaient de recons­
tituer leur royaume, mais il les entendait 1t peine; ils lui 
demandaient un mot, un fiat, etil repondait par des phrases, 
par des promesses, et marchait en avant pour rencontrer les 
Russes et leur livrer bataille. 

Mais au lieu d'une bataille, il trouva un climat d'une incons­
tance ~xtr~me des maladies et une grande disette de vivres. ' . . 
N'importe; il avan(}a toujours. Charles XII n'avart pu VIvre 
dans ces contrees avec vingt-quatre miile soldats; coroment y 
subsister avec un demi-million ·d'hommes? Ils mouraient donc, 
quoique l'empereur eut dit : Des soldats bien commandes ne 
meurentjamais defaim. Il traqa les m<trches sur Ia carte, d'apres 

1812. 
!B nnril. 



2S jui~lel. 

1812. 

t7 aoul. 

284 
DIX-HUITIEME EPOQUE, 

les P~incipes de la grande sLrategie; mais il fut arr~te par des 
ma:a1s et des monticules. Ces generaux rois ne voulaient pa 
touJours obeir; lui-m~me montra une lenteur qui tenait ds 
Pe · e p~1sement, et que ses panegyristes eux-m8mes ne peuvent 
exphquer que par une disposition maladive. . 

Les Russes disparaissaient devant l'~rmee franQaise , qui 
marchait toujours, n'apercevant devant elle que solitude; elle 
endura des fatigues inouies avant d'atteindre Witepsk, vide 
elle-meme. 

Les marechaux conseillaient a Napoleon d'y passer l'hiver. 
Mais non; il voulait atteindre Moscou, Moscou, encore un de 
ces noms fabuleux qni parlaient tant a son imagination, comme 
celui des Pyramides et du Saint-Bernard. Mais Napoleon sem­
blait avoir oublie la rapidite de ses premiers mouvements. 
C'etait, il est vrai, une tout autre guerre : peu de grandes 
routes, les points importants a des distances infinies, un espion­
nage difficile et les reconnaissances poussees a travers un nuage 
de Cosaques. Les cartes etaient d'ailleurs tres-imparfaites, et les 
renseignements sur le theâtre de la guerre, tres-insuffisants (1). 
Souvent il fallait suivre pendant cent lieues la m~me direction, 
faute d'autres routes, et attaquer l'ennemi de front, au lieu de 
tomber sur lui de differenLs câtes, comme en Italie et en Alle­
magne. A peine un mouvement etait-il projete qu'on le rlevinait 
des les premiers pas; les grands plans strategiques etaient do ne 
impossibles. 

Les engagements etaient frequents, mais n'amenaient de part 
et d'autre qu'une alternative de pertes et de victoires. L'armee 
fralll~aise eprouva une resistance plus serieuse a Smolensk; 
mais a peine y fut-elle entree qu'elle trouva la place vide et 
livree aux flammes. Elle avan<;a donc encore, sous le soleil 
·d'aout, par une poussiere brulante, au milieu d'escarmouches 
incessanLes, de pertes continuelles, qui lassaient sans jamais 
amener de resultat, sans que jamais le courage trouvât pour se 
relever la joie feroce d'une bataille. Deja cent miile hommes 
avaient peri; les autres souffraient de la faim, et Moscou etait 

(1) Le fait qui frappe le plus dans l'histoire de cette expedition, ecrite par 
Boutourlin, qui, independamrnent des documents rus~es, a consulte ceux qui 
furent enleves aux Franc;ais, c'est la connaissance tres-imparfaite des ennemis 
<tu'on allait combattre. Lorsque Fn\deric II, examinant l'expedition de Charles XII, 
en decrit Ies resultats desastreux, il prevoit les revers qui attendent Napoleon. 
De m~me les instruclions de la guerre de Louis XlV, qui se trouvent aux archi­
ves de Paris, auraient pu etJargner les nombreuses erreurs de l'expedition d'Es­
pagne. 
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encore a quatre-vingts lieues, Moscou, la viile sainte u 1 attendaient le repos, l'abondance et Ia paix. 

0 
es 

. Cependant les. Russes desiraien_t aussi une bataille, et Kutu­
sow la prometta1t au nom de la patrie et des saints nationaux 
Cent trente-deux miile Russes, pourvus de six cent quarant~ 
canons, combattirent a Borodino, sur la Moscowa, contre cent 
Lrente-trois mille Frangais et cinq cent quatre-vingt-sept bouches 
a feu. Soixante-dix mi !le morts ou blesşes rc:sterent sur le champ 
de bataille, ·dont vingt-sept generaux fran<;ais et beaucoup de 
generaux russes, entre autres Bagration. Les chants joyeux ne 
retentirent donc pas de tente en tente comme d'ordinaire apres 
la victoire; il ne restait plus it Napoleon que la moiLie de son _ 
armee, et Alexandre se retirait sur Moscou en disant qu'il fallait 
encore d'autres sacrifices pour dompter l'Anlechrist. Le gou­
verneur de cette viile etait Factor Rostopchin, vet·itable caractere 
russe, melange de sauvage et d'homme civilise, d'un esprit fin 
et moqueur, non moins devoue a la cause de la patrie que 
Kutusow, pret a la servir avec les memes moyens et la meme 
resolution. Les Russes s'etaient propose d'incendier tout village 
et toute place fortifiee ou les Franyais pourraient trouver un 
abri; ils n'Msiterent pas a eu faire autant de Moscou (1 ). Sur 
trois cent miile habitants, il en resta a peine vingt miile; Ies 
autres emigrerent a la mani~re des peuples nomades quand 
l'ennemi s'approche. · 

Les FranQais y entrerent en grande tenue, comme s'ils eus­
sent revu Ieur patrie, joyeux d'etre enfin dans une viile, d'y · 
trouver leurs aises et l'abonclance au milieu d'etres humains. 
Mais personne ne vint a leur rencontre; ils ne virent pas une 
sentinelle; c'etait un vide, un silence comme lorsqu'on traverse 

(1) Proelamation de Rostopehio: 

n Son Altesse le prince Kutusow, afin de se reunir plus promptement aux 
troupes qui allaient le rejoindre, a abandonne l\losa'isk pour oecuper une forte 
position ou l'enncmi ne se presentcra pas de si tOt. Quarante-huit canons el des 
munitio~s lui ont ele expedies; il dit qu'il defendra l.\loscou jusqu'â la dernierc 
goutte de sang, el qu'il se baltra encore dans lllS rues. L?s tri~unaux ont etc 
ferrnes. N'importe, mes amis, il raul accommoder ses ar;~trcs i. 11 n'est p~s h~­
soin de tribunaUX pour faire le proces a UD SCC!Crat. S Il Ctatt necessatre, ~e 
prcndrais des jeunes gens de la viile et de la campagne. _.Dans deux o~ trots 
jours, je. donnerai le signal. Armez-vous de haches et de ptques, ou,, ce qut vaut 
mieux, de fourches a trois dents: le Franţais ne pese p~s plus qu ~ne ~.otte d? 
froment. Demain, j'irai visiter les blesses a l'hOpital de Samte-Catbcrme; ~ ~ ferat 
dire une messe et Mnir l'eau pour leur prompte guerison. Quaot a m01, Je mc 
por te bien. J'a~ais mal a un mii, mais a ceHe heure j'y vois parfattcment de tous 

deux." .· 

7 seplerubre. 

Mo:o:t!ou. 

U feplembr~. 
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Pompei. Le soir, les soldats affames burenl et mangerent 
toute securite, sans prevoir l'evenement du lendemain. en 

En effet, la manie d'entrer dans les capiLales ennemies avait 
p~usse. Napoleon a se proc~rer l~ encore '!n vai~1 triomphe, qui 
lm couta ~ne armee et l emp1re. Tand1s qu'Il siegeait avec 
orgueil dans le Kremlin, forteresse dont les murs sont des mon­
tagnes, et qu'il dictait des reglements pour les thMtres de Paris 
les Russes disaient : Le voita pris. Napoleon crut la campagn~ 
finie; Kutusow pensait, au con traire, qu'elle ne faisait que com­
mencer, et un ministre russe disait au czar : Sire, remerciez la 
Providence, la Russie est sauvee! 

Les Russes, qui avaient offert la paix a Smolensk, se garderent 
bien de l'offrir de nouveau a Moscou, resolus qu'ils etaient de 
couper la retraite a l'armee fran<.;aise pour que l'hiver achevât 
de la detruire. Alexandre fit repandre cette proclamation dans 
l'empire: « L'ennemi est entre a Moscou; mais la gloire de 
u l'empire n'en est pas obscurcie. Quelque regret qu'on puissc 
« eprouver de voir l'ancienne capitale au pouvoir de l'ennemi, 
<t il n'en possede que les murailles sans habitants ni provisions. 
<<Il s'etait imagine, l'orgueilleux, qu'il allait devenir, en entrant 
<t a Moscou, l'arbitre de l'empire, et lui dicter une paix desas­
<t treuse. Esperances de~ues! Les troupes qui chaque jour se 
(( reunissent des provinces voisines garderont tous les passages, 
ce et detruiront les detachements qui sortiront de l\•Ioscou pour 
ce fourrager. L'ennemi, a son entree en Russie, comptait trois 
<< cent miile hommes; une moi tie a ete detruite ou a deserte. Il 
ce a occupe Moscou avec le 1:este; mais si son orgueil en est 
ct satisfait, le denoument se fera voir bientât. La Russie ne se 
u courbe pas sous le joug, et elle versera tout son sang pour 
<t defendre ses lois, sa religion, sa liberte. Dieu tout-puissant, 
<t tourne ton regard misericordieux sur l'Eglise russe l soutiens 
ce le courage et la patience de ton peuple, qui combat pour une 
,, cause juste et puissante! Qu'il triomphe, par ton secours, de 
<< l'orgueilleux qui l'a attaquee, et qu'en triomphant il delivre 
« les rois et les nations opprimees l '' ' 

A peine les FranQais furent-ils maîtres de Moscou que les in~ 
cendies y commencerent; eteints dans un li eu, ils eclataieiiL 
dans dix; les hâpitaux devenaienL la proie des flammes, et les 
blesses se trainaient avec effort pour mourir bors du brasier; 
Les soldats, fatigues d'eteindre le feu, retournaient a leurs 
quartiers, et n'y trouvaient que des charbons. En trois jours, 
la viile sainte fut reduite en cendres, au milieu desquelles le 
Kremlin seul resta debout, L'armee victorieuse fut reduite a 
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cam per autour d'une ville embrasee. Dans la campagne d~t . . ~re~ 
pee par la plme, le feu des btvouacs etait alimente avec des 
tableaux, des meubles precieux; on voyait autour des officiers 
des soldats, dechires, brO.les, s'etendre sur des châ.les de cache~ 
mire, sur des pelisses de Sib.ESrie, des tapis de Perse; la vaisselle 
d'argent etait repandue partout; mais toutes ces richesses ne les 
consolaient pas .des souffrances que la faiin leur faisait eprouver, 
et de celles qu'lls entrevoyaient dans l'avenir. 

Ces desastres donnerent une nouvelle energie aux societes 
secretes; en meme temps, ·les corps laisses sur la route pour 
proteger la retraite furent pris en flanc. C'est en vain que Na­
poleon proposa la paix; c' est en va in qu'il chercha a faire cesser 
du, moins la fureur d'une guerre populaire. Kutusow repondit : 
L'ardeur que met un peuple it de{endre ses joyers contre l'etranger' 
ne saurait aller trop loin. 

Napoleon, voyant l'etendue du perii, meditait une nouvelle 
hardiesse de sa strategie, toujours dirigee en avant : aller atta­
quer Petersbourg et y passer l'hiver, afin de s'ouvrir par eau 
des communicat~ons avec la France. C'est alors qu'il sentit 
combien il aurait eu besoin de l'amitie de .Bernadotte, qui pou­
vait a ce moment recouvrer la Finlande et tomber sur Peters­
bourg (1); mais il etait deja avec ses ennemis. Les generaux de 
la grande armee, a qui Ies revers rendaient la bardiesse que 
leur avaient enlevee les victoires, declaraient qu'ils etaient las; 
car, Q.'ayant plus de gloire a acquerir, ils avaient hâte de poti-

. voir jouir de leurs richesses et de leur grandeur. L'armee com­
menQa donc sa retraite sur Smolensk, traînant des voitures et 
des caissons charges de tresors, d'argenterie, de fourrures. Les 
soldats marchaient avec leurs sacs bourres d'etoffes de soie, de 
bagatelles precieuses, heureux, a chaque pas, de se rapprocher 
de leur patrie. Napoleon ordonna de devaster ce qui restait de 
Moscou, et de detruire les armes, les poudres, les vivres, fre­
missant de n'avoir a se venger que sur des objets inanimes. 

L'armee comptait encore cent miile fantassins, cinq cent 
soixante-neuf canons et deux miile soixante-dix voitures et 
caissons · elle etait riche et forte, quoiqu'elle eut peu de cava­
lerie. Kdtusow vint barrer le passage aux Frangais ă. Malojaros­
Iavetz; mais leur valeur, aidee de celle des Italiens, leur fit 

(1) " Et un l;'ran~ais a eu en ses maius les destinees du monde! S'it av~it e?· I~ 
jugement et l'âme a la hauteur de sa situation, s'il ~flt etc bon Suedms, 310Sl 

qu'il l'a pretendu, il pouvait retablir le lustre elia pmssan~.de sa nou~elle pa~ 
trie, reprendre Ia Finlande, ~tre sur Petersbourg avant que J cusse attemt Mos-

cou." Mem. de Sainte-Jlelene. 

181!. 

Relraite. 
19 oelobre. 
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franchir l'obstacle. Ils se dirigerent sur la Bcrezina cont · 
dfa d~.. ,_, ' ree 

.J IJVastee lors de leur entree en Russie; ils traverserent 1 c~amp de bataille de la Moscowa, ou quelques blesses, reste e 
la depuis cinquante jours, implorerent des secours ou la morts 
Partout ils se trouvaient prevenus par les Russes, plus habitue · 
au climat et aux lieux, mieux pourvus, secondes par les paysans s 
cxaltes par Kutusow, qui leur parlait de Napoleon comme ct/ 
tyran du monde, et pm' le czar, qui les excitait a venger l'in~ 
cendie de Moscou dans le sang frangais. 

Les Cosaques, (( cavalerie miserable, » comme l'appelait Na­
poleon, etaient le fleau de l'armee, a laquelle ils ne laissaient 
de repos ni le jour ni la nuit. La confusion inevitable dans une 
armee composee d'elements si divers fut alors portee a son 
comble; les soldats desertaient, jetaient leurs armes, se disper­
saient, et la mort les moissonnait horriblement. Sur quatre­
vingt mille chevaux, il en restait a peine douze miile au mois 
de novembre; des cent mille hommes d'infanlerie sortis de 
Moscou, il en arriva a peine cinquante~huit mille a Wiasma. 
Alors survinrent les grands froids, qui devaient non pas pro­
duire le desastre, mais l'aggraver. Le 6 novembre, la neige 
commenga a tomber; en effaqant toute trace de routes; il fallait 
donc marcher au hasard, la bourrasque dans les yeux, expose a 
chaque inslant ă. s'enfoncer dans les marais. Les malheureux, 
soldals, suffoques par le vent, engourdis par le froid, venaient­
ils a heurter quelque pierre, quelque tronc d'arbre, ils tom­
baient, hors d'etat de se relever, et la neige les avait bientot 
recouverts. Les fusils echappaient de leurs mains raidies, les 
extremites gelaient et se gangrenaient; celui qui s'endormait 
ne se reveillait plus. Si quelques-uns decouvraient un sentier 
fraye et s'y dirigeaient avec espoir, les paysans et les Cosaques 
en embuscade tombaient sur eux avec furie, et les laissaient 
expirer lentement sur la neige. Les chevaux, en petit nombre, 
n'etant pas ferres a glace, glissaient sur le sol durei; ils brisaient 
la glace pour trouver quelque peu d'eau, et rongeaient l'ecorce 
gel ee des arbres; puis, quand ils tombaient epuises de fatigue, 
on se hâtait de les egorger pour se repaître de leur chair et se 
rechauffer Ies pieds et les mains dans leurs entrailles palpitantes. 

Chaque bivouac devenait un cimetiere par le manque de feu; 
les soldats s'y couchaient le sac sur le dos, et les cavaliers Ia 
bride passee au bras; souvent ils se tenaient embrasses pour se 
procul'ef. un peu de chaleur I'un a l'autre; mais, le lendemain, 
ils ne trouvaient pres d'eux qu'un cadavre, et s'eloignaient avec 
inclifference. Si l'on voyait quclque peu de bois, la marmiLe, 
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precieusement conservee, ctait mise sur le feu et la d 
· t 1 1 · ' pou re 1s1t. remplaQaL · e se pour assa1sonner une poignee de farine d 

seigle ou un morceau de cheval. Un egoi:sme farouche rem~ 
plaQa cette generosite qui est l'apanage du soldat, et chacun ne 
songea plus q.u'a soi; oh allait jusqu'a se disputer, le sabre a la 
ma in, une m1serable eroule de pain, une botte de paille ou un 
fagot. On ne tendait pas la main au camarade qui tombait; a 
tel autre on arrachait de ses cpaules, avant qu'il fut gele .et 
raidi, la pelisse qui le couvrait, pour l'endosser tiMe encore. · 
C'etait en vain que ceux qui gisaient sur le sol glace, tomhes 
d'epnisement ou· blesses, pressaient les genoux de leurs freres 
d'armes, les suppliant, au nom de leurs parents, de leur patrie, 
de ne pas les abandonner; puis, quand le tambour battait la 
marche, ils se trainaient sur la terre avec des hurlements, en 
leur montrant les Cosaques qui arrivaient, implorant, comme 
un dernier service, un coup de fusil, pour ne pas tomber au 
pouvoit· de ces barbares. Beuucoup d'entre eux etaient atteints 
de folie, ou Lombaient dans une gravite farouche, sous les hail-
lons les plus ridicules. 

{Jn hiver aussi rigoureux ne pouvait entrer dans les previsions 
d'un general; mais il aurait du aviser a des mesures d'ordre 
ainsi qu'aux moyens de prevenir la famine, qui sema la route 
de cadavres, et livra aux Russes cent trente-cinq mille prison­
niers. Les fuyards mirent au pillage les magasins, qui de,s lors 
ne purent subvenir aux besoins; seule, Ia garde imperiale con­
serva sa {\ere attitude en restant unie, et Napoleon lui dut son 
salut. 

Les armees russes du Danube et de la Finlande se concen-
traient sur la Berezina, pour attaquer de front les FranQais que 
poursuivait Kutusow, et que harcelaient sans repos Miloradowic !s o:o<e:nlJrc • 

. et Platow; mais cette bataille, que les FranQais avaient tant 
desiree, leur etait presentee quand ils se trouvaient hors d'etat 
de combattre. L'armee fut rejointe alors par les deux corps. 
restes en Lithuanie, sous les ordres de Victor et d'Oudinot; ces 
corps purP.nt donc proteger le passage de ces miserables debris 
contre les attaques de Wittgenstein et de Titchakow; mai~, 
tandis qu'ils s'etaient pattes, sur des relations menteuses, de 
trouvel' une armee victorieuse, ils ne rencontrerenL que des 
fanL6mes inspiranl le degout et l'effroi, des malheureux d'une 
gravi Le sombre, sans armes, sans souliers,. le nez. et les oreill~s 
gangrenes, le reste livide, gon~le, les yeux tm~obll~s ou fra~pes 
de cecite, et qui, stupides ou msenses, tombawnt a leurs pteds 
en demandant du pain. 

IUST. tJNIV. - T, XVIII, 
19 



1&1!, 

Conjuration 
de MD.IeL. , 

~ crelobre. 

290 DIX-HUITIEME EPOQUE •. 

Le passage du fleuve s'opera avec une extr8me confusio 
Ney .. protegea la retraite; la garde royale italienne prodig n. 
h~r01quement sa vie pour une gloire qui n'etait pas la siennua 
Cmq mille soldats y resterent, et huit miile huit cents seul e: 
ment repondirent a l'appel. Les comniissaires ordonnateure 
trompes par les bulletins, qui ne cessaient d'annoncer des v· s, 
toires, n'avaient rien prepare sur la route. En France m~me ~c­
ltal~e, en Alle~agne, l~ douleu; silencieuse de tant de famiue~ 
dec1mees eta1t adou_c1e par 1 annonce repetee de nouveaux 
triomphes, lorsque le XXJXc bulletin, dans lequel Napoleo 
avouait le desastre, vint tout dementir. Pour en 6ter la gloir~ 
aux hommes, il l'attribuait aux elements : ce Les soldats, a qu· 
<c la nature n'avait pas donne une trempe assez vigoureuse pou: 
« surmonter les vicissitudes, perdant leur gaiete et leur bonne 
« humeur, ne penserent qu'a des revers ou a des catastt'ophes· 
(( ceux qu'elle crea superieurs a tous les evenements conserve~ 
<< rent leur vivacite, leurs manieres ordinaires, et virent une 
<< nouvelle gloire dans les difficultes qu'ils avaient a surmonter. » 
Ce fameux bulletin se terminait par ces mots : ce La sante de Sa . 
<1 Majeste ne fut jamais meilleure. n 1 

Qu'un million de veuves et d'amantes se consolent; il se porte 
bien, et cet homme n'a pas un mot de compassion pour les 

, morts, pas un mot de consolation pour les survivants! 
Cette derniere phrase etait dictee a Napoleon par le senti­

ment intime que sa grand~ur se fondait sur lui seul, et que sa 
race n'etait rien. II venait d'en avoir la preuve. Huit annees 
d'empire, avec ses pompes brillantes, n'avaient detruit comple­
tement ni les republicains, ni les partisans des Bourbons, et la 
persecution religieuse avait accru le nombre des rilecontents. 
Jetes pMe-mele dans les prisons d'Etat, ils pouvaient s'entendre . 
·dans un sentiment commun de haine contre leur oppresseur, et 
comprendre que la servilite dont Napoleon s'etait entoure ne 
lui donnait point de force durable, et qu'il tomberait au pre­
mier choc. C'est ce qui n'avait pas echappe au general Malet 
qui, au milieu de Paris et du fond d'une prison, se fit le chef 
d'une conspiration etrange; il appartenait a la societe des Phi­
ladelphes, composee de gens qui, depuis la fin de 1804, avaient 
fait le serment de tuer l'empereur. Malet et ses confidents, 
tres-peu nombreux, resolurent de faire prononcer par le senat 
sa decheance et celle de sa dynastie, puis de reveiller le patrio­
tisme au chant de la Ma1'seillaise; il mena si bien l'affaire au 
milieu de gens qui avaient cesse de croire a l'infaillibilite de 
Napoleon que, dans le cours d'une nuit, il eut tont Paris entre 

~ 
' 
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les mains, et ·~ue le ministre de la police arrMe alla 1 . U . . .' ' e rem-
placer en pnson. ne p~rtle d~ la. gar?Ison avait ajoui~ foi a 
ses paroles, et la revolutron etait faite SI un general conce t 

t l, . t f . ' van 
des dou es, ne eu mt arreter lui-meme. Alors, tout l'echafau-
dage tom ba aussi vite qu'il s'etait eleve; la poli ce fut honteuse 
de n'avoir rien su; les autres autorites rougirent d'avoir accepte 
la decheance prononcee, et n'en montrerent que plus de ri­
gueur a punir. Malet, a qui l'on demanda quels etaient ses com­
p~ice~, .rep.ondit: Toute la Fmnce et vous-meme, general, sij'avais 
reusst. Invite a se defendre: Un homme dit-il qui s'est levi en 

. ' ' defensrmr des droits de son pccys n'a pas besoin de defense; il 
triomphe, ou meurt. Il mourut, en effet, avec douze de ses 
complices, en s'ecriant : Citoyens, je ne suis pas le dernier des 
Romains 1 Tandis qu'il etait fusille comme traitre, on le repre­
senta partout comme un fou, en traitant sa tentative d'acte de 
demence. 

C' etait une folie, en effet; mais elle revelait la faiblesse de 
l'empire et en detruisait le prestige. Comment t dans une seule 
nuit, on avait enleve ă. l'empereur sa capitale, et, parmi tant de 
personnages qui lui etaient devoues, pas un n'avait resiste. Bien 
plus, ni conjures ni senateurs n'avaient songe ă. l'imperatrice et 
a son fils; lorsque Cambaceres rendit compte de cette echauf­
fouree ă. Marie-Louise, elle ne lui adressa que cette reflexion : 
Ils m'auraienl donc laissee retourner a Vienne? Ainsi personne · 
ne croyait a la stabilite de la dynastie imperiale; dans un temps 
ou un decret faisait tout, un autre decret pouvait tout detruire. 
De pareils symptomes etaient donc bien faits pour effrayer 
Napoleon (1); en outre, les cris nationaux de l'Allemagne et de 
l'Espagne retentissaient jusqu'en' France; une propagande an­
glaise reveillait les idees liberales, et plusieurs republicains 
etaient fusilles dans le Midi. . 
Napol~on sentit en consequence le besoin de retourner au 

centre d'une macbine qui ne fonctionnait que par lui, de 

(1) " Je me »entis bien moins choque de l'entreprise do coupable_ que de la 
facilile avec laquelle·ceux m~me qui m'elaient le plus allaches se ~era1eot rendos 
ses complices ... Pas un seul n'avait a mentionner la'~oindre resistance: le plus 
pctit effort pour dt\fendre et perpetuer la chose etabhe. On ne. semblatt pa~ y 
avoir son"e tant on etait habitue aux changements, aux revoluhons, c'est-11-dn": 
que chac~n' s'etait montre prH et resigne a eu voir surgir une nouvelle. Auss1 
tous les visages changerent, et l'embarras de plusieurs devint e:<lr~me, qua~d, 
d'un accent severe je leur dis , Eh bien, messieurs, vous pretendez et vous d1tes 
avoir fini votre re~olution! V ou~ me croyiez mort ... ~lais ~e ~oi de R?me?_ vos 
ser111cnts, vos princires, vos doctrines? Vous m~ faites frem1r pour 1 avemr. " 
ll'lem. de Sainte-Helene, novembre 1816. 

19. 

18!1. 
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comprimer les esperances que ·son d~sastre poun·ait faire nattre 
et de preparer une nouvelle armee; cedant alors le ,command ~ 
me~t a Mt~rat, non parce. qu'il etait le ~Ius. ha bile~ mais roi,~~ 
arnva rap1dement a Pans (i). Il ne lmssa1t den'Ierc lui qu 
quatre cent miile victimes! e 

Une fois rentre dans sa capitale, Napoleon adressa des eloge 
aux uns, des reproches aux autt·es, et chercha a raviver les idee s 
monarchiques; roais le prestige etait detruit : par les doulou~ 

. reux sacrifices qu'il imposait a tous, par ses mesures arbitraires 
par ses bulletins mensongers, il avait perdu la confiance de~ 
Franc;ais. Neanmoins il persevera dans la voie de son despo­
tisme effrene; il accusa de tout le mal les idees liberales, ou 
comme il disait, !'ideologie (2); il clemanda de nouveaux sacri: 
fices sans voutoir rien conc.ecter aux peuples parmi lesquels les 
rois avaient reveilte le nom de la liberte. Il courut a Fontaine­
,bleau pour confercr avec le pape, et il arracha par la seduction 
la signature d'un concordat a ce vieillard de soixante et onze 
ans, roalade et entoure de cardinaux asservis au gouvernement 
imperial. Par cet acte, Pie VII renongait a la souverainete tem­
porelle, et abandonnait l'instilution des eveques au metropoli­
tain ou au doyen lorsqn'~l ne l'aurait pas donnee dans les six 
mois. Napoleon s'en rejouit comme d'un triomphe, et ouvrit 
aux cardinaux detenus les portes de leur prison; mais Pie VII 
ne tarda point a regretter ce qu'il avait fait, et publia une pro­
testation contre cet acte de faiblesse. 

Comment peindre Ia joie des ennemis de Napoleon et des na­
tions opprimees a la nouvelle des deastres de Russie? L'Alle­
magne celebra ses nouveaux Mros sous le nom des anciens, et 
divinisa la reine Louise ainsi que le libraire Palm, assassine 
pour son devouement a son pays. L'Italie s'agita pour se cons­
tituer en royaume independant sous Eugene ou Murat. L'M­
roisme des Espagnols fut ranime par celui des Russes. L' Angle-

(l) Napoleon nie les grandes pertes de son armee en Russie, et dit qu'elle 
cotita moins de cinquante miile hornmes i1 la France acluelle. " L'annee russe 
perdit quatre fois plus que l'armee fran~tai$e. L'rncenrlie de Moscou cm)la la Yie 
a cent miile Russes, rnorls de froid et de misere dans les bois; l'arrnee russe 
fut assaillie par les internperies durant sa marche de Moscou a l'Oder. Tout cal­
cule, la perte de la Rus->ie fut six fois plus grande que celle de la France d'mt· 

jourd' hui. " 
(2) 11 disait, le 20 decernbre 1812, au con.seil d'Elat : " C'est a !'ideologic! a 

cette metaphysique tenebreuse qui, recherchant avec subtilite les causes prenue­
res veul fonder sur ces bases la legislation des peuples, au !ieu dapproprier les 
Joi; a la connaissance du cmur humain el aux levons de l'hisloirc, qu'il faut 
attribuer tous les maux eprou\'eS par notre bcJle Francc. » 

l 
i 
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terre se sentit encouragee, par le succes de ses efforts : 
' L . , a en !81a. 

tenter. d a.utres. es ~econtents anetens et nouveaux renouerent ' 
leur~ mtngues ~a.ns 1 espoir d'une vengeance qu'ils preparaient. 
Loms XVIII ecrmt a Alexandre pour lui recommander les mil-
liers de FranQais restes prisonniers en Russie, et repandit en 
France une proclamation ou il prometlait, avec une amnistie 
d'abolir la conscription et de donner au pays un gouvernement 
representatif. C'etait l'amorce dont tous les rois faisaient alors 
usage, persuades qu'il fallait recourir a la liberte pour abaltre 
celui que la liberte avait rendu si grand. 

Ainsi la population etait lasse, et l'esprit public se pronon­
Qait contre ce regime; mais ce fut alors que se manifesta la 
puissance de l'administration imperiale, car elle parvint a re­
nouveler les prodiges de la Convention. Tandis que l'opinion se 
revelaH par des satires et des allusions qui echappaient a la po­
lice, de toutes parts arrivaient des felicitations et des offres tant 
des prefets que de tous les corps de l'Etat. Il ne restait plus ni 
artillerie, ni cavalerie, ni jeunesse, ni argent; mais Napoleon, 
avec une activite infatigable, appela au service de terre les ar­
tilleurs de la marine, anticipa d'une conscription sur l'autre, et 
mobilisa le premier ban de la garde. natio.nale; il eut l'idee en­
fin de creer une garde d'honneur qui, composee des jeunes gens 
de familie, pouvait en outre lui servir de garantie pour le main­
tien de la tranquillite interieure. On peut tout quand on n'est 
retenu par rien, meme par la compassion. 

Le langage de l'empereur ne differa point de celui qu'il tenait 
dans ses jours de gloire (1). En parlant au Corps legislatif, il fit 
un tableau magnifique de la prosperi te de la France; a l'enten­
dre l'armee etait floris.sante, le commerce en progres, et l'on 

' s'occupait activement des travaux publics(2); mais la conclu-
sion etait un budget preventif evalue a 1,150 millions, alors que 
les revenus ordinaires, portes au chiffre le plus eleve, attei­
gnaient ă. peine 960 millions. Il n'y avait point de credit; les 
biens communaux et les fondations pieuses fournirent le sur-
plus. Le peuple mourait de froid et de faim. . . , 

Napoleon, apres avoir remis la regence a ~arw-Lou~se, s ap­
prMa a ouvrir une nouvelle campagne, dont Il attendmt des re.. 

· (t) Voyez le discours de Napoleon nu Corps legislntif. . · 
(2.) Les trnvaux publics coulerent, de 1804 a 1812., y compns toul~ celle 

annee 117 32.8 710 fr. Il resu\te des regislres de Ja police que la popui~I!Oil de 
Paris ~tait 'tombee de six cent cinquante miile :imes a cinq cent treutc m11it:; un 
tiers des maisons u'etait pas loue; sur soixnnte-six rnille artisans palentes, la 
moilie etait sans ouvrage. 



t8t3. 

2S fenier. 

294 
DIX·HUITIEME EPOQUE. 

sulta·~s formidables; ceux qui n'avaient pas de pain chez eux 
deva1ent y trouver au moins une mort glorieuse. 

Mm:~t, excellent pour frapper d~s coups hardis, n'avait pas 
ce qu 11 faut pour une retraite; cra1gnant pour son royaume il 
abandonna bient<>t l'armee, comme l'avait fait l'empereur, s~ns 
attendre d'ordres de Paris, et voia de Posen a Naples. Cette foi 
encore, au lieu de remettre le commandement a Ney, veritabl: 
hero_s de cette :etr~ite, N~poleon _le donna a E?gene, parce qu'il 
tenait a la fanulle Impenale. Mms que pouvmt-on faire? Il n'y 
avait plus d'armee; il n'en restait que de miserables detache­
ments en desordre, assaillis sans cesse par· l'ennemi, a qui les 
Polonais et les Prussiens se hâterent de donner du pain et un 
asile dans les hâpitaux. Les Russes maudissaient « ce genie in­
fernal qui, par pure envie contre un pays florissant, etait venu 
incendier, massacrer, fouler aux pieds la religion, entraînant a 
sa suite une foule de nations qui obeissaient par peur ou lâ.­
chete, semblables a ces tempfltes d'ou s'elancent la peste et la . 
mort. n Et ils poursuivirent, la lance aux reins, jusqu'aux bords 
de l'Oder, celui qui voulait faire trembler leur patrie jusque sur 
la Neva. En entrant dans Wilna, ils proclamerent une amnistie, 
et Alexandre, a peine arrive, visita dans les hopiLaux trente­
cinq miile FranQais. Les cosaques furent reQUS a Varsovie sans 
resistance; parvenus au Niemen, ils se joignirent aux Prussiens, 
et ils inquieterent Eugene, qui se dirigea sur l'Elbe, menace de 
tous c6tes par les peuples insurges, et appelant Napoleon au plus 
vite s'il ne voulait pas voir toute l'Allemagne lui echapper. Na­
poleon,_ qui ·avait admire l'armee russe a AusterliLz, parce 
qu'elle etait vaincue, la qualifia de barbare maintenant qu'elle 
triomphait, et traita d'imhecile son general. 

Les puissances etaient convaincues qu;il n'y avait pas a espe­
rer de paix veritable avec Napoleon. Le bruit se repandit qu'il 
voulait faire enlever Bernadotte et le roi de Prusse, et malheu­
reusement ses actes anterieurs autorisaient une pareille suppo­
sition. Il est certain qu'il ne diminua rien de sa hauleur et de 
ses pretentions; il ne voulut pas meme alors relever un peu la 
Prusse de l'oppression avilissante ou il la tenait, tandis qu' A­
lexandre adressait a cette puissance les plus belles propositions, 
et que le peuple entraînait le gouvernement avec une force irre­
sistible. Il se decida donc a conclure avec la Russie une alliance 
offensive, s'engageant a ne deposer les armes qu'autant qu'elle 
aurait recouvre les provinces qu'elle possedait en 1806. 

Deja le corps prussien qui marchait sous les ordres de Mac­
donald avait deserte. L'armee fut remise sur pied; mais der-

l 
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riere elle venait la landwehf', plus redoutable encore. La guerre 
sainte fut procla_m~e, la guerre de l'indepenqance. La littera­
ture se fit patnotlque, belliqueuse, et, pour la premiere fois 
depuis des siecles, les Allemands reunis ·combattirent en freres 
pour la liberte. Le baron Stein, que le courroux de Napoleon 
avait frappe, etait devenu, dans son exil, un instrument redon­
table de reaction contre la domination frangaise. 

Le Mecklembourgeois Bliicher (17!J2-1819),,qui s'etait signale 
sous Frederic II et, depuis treize ans, vivait occupe de travaux 
champetres, avait depose ses rancunes et repris les armes quoi­
que deja vieux; le Tugendbund vit en lui le fu tur vengeur de la 
Prusse. Parvenu au commandement de l'armee, il n'aspira point 
ă. la gloire du tacticien; il combattait avec les soldats dechirait 

' ' comme eux la cat·touche, allumait sa pipe ala meche des artil-
leurs. II rappelait parfois l'etrangete ~e Souvarow; ain si, afflige 
souvent d'un mal d'yeux, il se coiffait d'un chapeau de femme 
avec un voile, et criait: En a~·ant 1 son mot habituel, et qui etait 
devenu son surnom. Il fut !'instrument le plus actif de la nou­
velle alliance contre la France, dont la force de cohesion etait 
due a Schwartzenberg, l'influence politique ă. Alexandre. Kutu­
so\v, a son entree en Allemagne, declara la confederation du 
Rhin dissoute; l'insurrection allemande s'etendit, et un comite 
compose des representants des quatre races, saxonne, bava­
roise, wurtemhergeoise et hanovrienne, se forma pres d' A­
Jexandre pour reconstituer la nationalite germanique. La Saxe 
et le Danemark, qui hesiterent a abandonner Napoleon, furent 
sacrifi6s. 

Si Napoleon n'avait eu a combattre que des armees, et non 
des nations, il est probable qu'il serait sorti victorieux de la 
lutte. On reste stupefait de le voir, apres un si grand echec, se 
relever soudain contre toute !'Europe, reparaître en Allemagne, 
rep~endre l'offensive avec des conscrits, et d~ployer sa _grande 
tactique. Il aurait encore pu conserver la barnere du Rhm, que 
Ia Revolution avait conquise; mais cette barriere, il voulait qu'elle 
·rot reculee jusqu'ă. l'Oder et a l'Elbe, et il y transpo~ta son ~r­
. tillerie, qu'il fallait garder pour la defense de Ia patrte. La Vl~-
toire lui sourit encore a Lutzen, ă. Wurtzchen, a Bautzen; mats 
un grand nombre d'officiers y succomberent, et_.avec eux d'an-
ciens generaux, comme Bessieres et Duroc.. . . 

L' Autriche s'effrayait du mouvement natt?nal qm e~Jatatt ,en 
Allemagne, reconnaissant bien <JU:'il tournatt tout entwr il 1 a­
vantage de la Prusse, et que cette paix, dont le~ autres ne vou­
laient pas, convenait a sces interets; elle s'offnt donc comme 
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n;.ed~atrice appuyee .. de deux cent miile ba'ionnettes. Napoleon 
s Irn_ta, menaQa, puis se decida a l'accepter, et un congres fut 
re~m a Prague; mais Napoleon, qui ne voulait pas traiter en 
vamcu, reclama l'integrite de l'empire, depuis l'lllyrie jusqu'a 
Hambourg, ce qui lui fut refuse. . ' 

Les negociations ayant echoue, l'Autriche se decida a entre 
~ans la co~lition; l'Ang:eterre promit de lui follrnir 1 ,200,oo~ 
hvres sterhng par an, d en donner 66G,666 a la Prusse dans les 
derniers six mois de 1813, pour tenir sur pied quatre-vingt 
miile hommes, et d'augmentet' son territoire au moyen des 
conqu~tes qui seraient faites; elle s'engageait a payer a la Rus­
sie 1,533,334 livres sterling, outre un demi-million pour sa 
flotte, qui se trouvait dans les ports britanniques. L'Angleterre 
emit alors, sous le nom de denier federal,, cinq millions de pa~ 
pier-monnaie garantis par les trois puissances, dant un tiers 
devait ~tre a la disposition de la Prusse, et le surplus a celle de 
la Russie. Le remboursement devait ~tre fait moitie par l'An­
gleterre, pour deux sixiemes par la Hussie, pour un sixieme 
par la Prusse, et l'on conviendrait de nouveaux subsides au cas 
ou la guerre se prolongerait eu 18-14. , 

Les Anglais se repandirent sur le continent; comme agents,· 
ambassadeurs; generaux, ils allerent de cour en cour pour sti­
muler, promettre, payer, mettre un peu d'accord parmi tant 
d'allies. Lord Castlereagh se fit le centre des haines de tout le 
pays; il aviva les mouvements hostiles de !'Europe par le mot 
magique de delivrance, et donna aux allies une perseverante 
unite. Or, comme c'etait le cabinet anglais qui payait, il con­
traignit les autres a faire ce qu'il voulait, en les menaQant de 
suspendre les payements et de ne plus garantir leurs emprunts. 

Les allies comptaient dans leurs rangs Bernadotte eL Moreau, 
prets a combattre leurs anciens camarades; les disciples de Na­
poleon marchaient contre leur inaitre, et les enfants de la Revo­
lution contre le drapeau tricolore, devenu imperial. La se trou­
vaient les diplomates les plus distingues de l'Allemagne, ses 
poHes et ses penseurs; Korner et Ruckert composerent des 
chants qui entraînaient les armees. Humboldt devinL ambassa­
deur de la Prusse. Pozzo di Borgo, compatriote de Napoleon, 
avait pour lui une haine de Corse, etil put dire: Ce n'est pas moi 
qui tai tue, mais j'ai jete sur son cadavre la dernieTe petletee de 
terre; lie avec Stein, Stadion et les autres patriotes allemands, 
il avait inspire Alexandre et Castlereagh, el persuade Berna­
dotte. Les manifestes de ce dernier etaient ecrits par Schlegel; 
Gentz rectigeait ceux de l'Autriche. Le general suisse Jomini, 
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sava.nt strategiste, eta!t passe aux allies. Les bataillons westpha­
liens, saxons e~ bad01s deserterent. Chacun de ses generaux s 
c1·oyait en d_rOit de raisonner l'obeissance; tous ces rois qu'~ 
ava iL iq1prov1ses voulaient echapper a sa sujetion. Napoleon avait 
atlente a la liberte de l'Europe, il fallait donc qu'il ff1t abattu· 
Napoleon avait detruiL la liberte en France, il fallait donc 1~ 
mettre de câte pour qu'elle renaquîL; lui tombe, on constitue­
rait- cn France un gouvernement comme celui de l'Espagne, de 
la Sicile ou de l' Angleterre, et l'on en ferait autant dans les pays 
qui concourraient a la delivrance generale. C'etait un langage 
tout nouveau, et les proclamations des rois etaient remplies des 
mots de patrie, de liberle, d'independance. 

Par reconnaissance pour l' Autriche, que des liens de fa­
miile n'avaient point arrelee, les allies donnerent au prince de 
Schwartzenberg le commandement en chef des cinq cent vingt 
mille hommes qu'armait !'Europe pour la liberte commune. Ils 
s'aperQurent alors combien l'administration napoleonienne etait 
favorable au developpement des forces nalionales par la promp­
titude et la facilite avec lcsquelles ils purent lever, dans les 
seuls Etats du second ordre, des armees telles que l'ancien 
emp.ire tout entier n'en avait jamais fourni dans ses meilleurs 
temps. 

Les hoslilites recommencerent a Dresde, ou un boulet donna 
la mort a Moreau; les allies furent repousses, et Korner perit. 
Une suite de batailles aussi prodigieuses, sous le rapport de 
l'art, que les premieres livrees en Italie, ajouterent a la gloire 
de Napoleon. Son intention etait de mat·cher sur Berlin, de de­
gager les garnisons franQaises renfermees dans les places fortes 
et d'en grossir son armee; mais la perseverance manquait aux 
siens, qui n'avaient plus en lui l'aveugle confiance d'autrefois, 
et n'aspiraient qu'a regagner la France, sous pretexte de l~ţ pro­
teger; il se replia donc sur Leipzig, ou il engagea une bataille 
decisive. 

Ceux qui avaient attribue ses premieres victoires a son seul 
genie accusaien t de ses defaites les generaux, le hasard, Ia 
trahison. La premiere joucnee ayanL ete· mauvaise, Napoh~on 
se decida a operer sa retraite par le pont unique qui traverse 
I'ElsLer; mais a peine l'eut-il passe qu'il le fit sauter, coupa.nt 
ainsi son armee en deux. Vingt-cinq mille hommes fure·nt fa1ts 
prisonniers avec deux cent quatre-vingt-dix canons; il s'en 
noya beaucoup.en essayant de passer le fle_uve a gue, et ce .~ut 
la que perit Poniatowski, qui ne desespermt pas encore de lm­
dependance de sa palrie. Alors se renouvela le p8le-mele de la 
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retraite de Russie (1.), parce que Napoleon ne connaissait qu 
la marcbe en avant. L'epidemie se declara parmi ces bomm e 
ext~n~es. Les Bavarois voulurent barrer le passage a Napoleo~~ 
rna1s 11 les culbuta a Hanau. Reritre en France, il redemand' 
des ho~mes pour combler les vides enormes de cette second: 
armee. 

Lors m~me que Napoleon eut ete vainqueur a Leipzig .1 
n'aurait retarde sa chute que de quelques jours. L'annonce' d

1 

sa defaite suffit pour renverser tont l'eclifice qu'il avait eleve~ 
Jer6m~ Bonaparte s'enfuit a Cassel; Dalbert, grand-duc d~ 
Francfort, a son ev~che de Ratisbonne. La Prusse, l'Angleterre 
la Hesse, Oldenbourg, Brunswick, reprirent tout ce qu'ils avaient 

(1] Carrion-Ni~as depeint en ces termes la retraite de l'armee fran«;aise apre 
la v1ctoire de Dresde et la deroute de Leipzig {11, 495): s 

'' Qui pourrait se figurer, s'il ne l'eut vu, durant la nuit passee avant d'arriver 
it Hanau, !'aspect de celte mullitude amoncelee sans traces ni apparcnce de rangs 
sans qu'il y eul en~emble qualre llommes du m~me corps? Ce n'etail pas un~ 
ml\lee, ni le premier encombrement des prcmiers instants d'une fuite, mais une 
ronfusion tranquille, ce triomphe du chaos, oi1 l'entassement bizarre des ele­
ments suffit pour produire l'horreur: hommes, chevaux, soldats, chefs, bagages 
chariols, canons, s'avanc;aient lenlement et pMe-mele. ' 

" Au plus epais de cetle tonrbe, ou reconnaissait, avec un fremissement invo­
lontaire, Napoleon, qui, presse, portc, plutOt que suivi, ne paraissait plus maltre 
de ses propres mouvements; dont le visagc pâle, eclairc de temps a autre par les 
torches des vivandicres, s'offrait dans ce tableau sinistre comme pour laisser a 
l'imagination, dans un seul souvenii·, toul ce que le genie peut suhir d'erreurs 
combien la fortunc et la grandeur humainc peuvent avoir de revers et de relour~ 
'douloureux .•. Que les temps sont changes! Ce n'est plus ce soldat volonlaire 
que nous avons 'I'U partir en 1792, a pres un si long repos de nos armes; homme 
de vingt a trenle ans qui aliandonnait avcc joie la maison paternelle,.impatient . 
des loisirs et de l'innocente tranquillile des occnpations domesliques, qui mar­
chait d'm~ pas ferme el assure, le jarrel teudu, la tete haute, l'mil plcin d'audace 
et d'avenir, dont le gcste exprimait la vigueur et l'inlelligence; toujours dispos, 
toujours avise, connaissant tout, repondant a tout, capable de donner a l'occa­
sion un conseil ~al utai re, un a vis utile a son capi taine, a son general; atl'rontanl 
les perils comme les falignes, supportant gaiement des privations forcecs el con­
lent du necessaire au milieu de l'abondance. 

u Vingt ans de guerre ont passe; k conscril de 1813 est un elre lluet, a moilie 
·forme, moins encore au moral qu'au physique; pau vre gan;on etourdi du passage 
subit de la paix et de l'abondance grossiere du toit rustique a la vie bruyante 
el aventureuse, aux fatigues et aux privations des camps, acceptant la guerre et 
scs efforts avec une rcsignalion sans volonte,. mine fJar la nostalgie, decourage 
depuis qu'il a perdu de vue le clocher de son village; a qui on a donne un fusil, 
mais non la maniere de s'en servir; qui a jele au loin cette arme inutile, ou Ia 
tratne d·'un pas chancelant, le visage amaigri, l'mil fixe, el qui ne sait repondre 
si on Î'inlerroge ... Speclacle alimente par des convois toujours nouveaux de 
recrues de dix-huit ans; et, lorsqu'on voyait ces malheureux passer la pre­
miere et dE\rniere revuc de l'empereur, on croyait enlendre sortir de leurs fai­
bles poitrine::: ce triste eri des gladiateurs romains : Ceux qui vont mourir te 
saluent!" 
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perdu. Le Wurtemberg, Baden, Hesse-Darmstadt assurerent 
leur exis ten ce par des traites particuliers avec 1' Autriche. Pen­
dant ce temps, Wellington battait en Espagne les FranQais a 
Vittoria; le roi Joseph etait repousse dans la Biscaye, etil fallut 
penser ctesormais a dMendre le territoire franqais du c6te des 
Pyrenees. 

Une fois la confecteration du Rhin dissoute, les villes hansea- . 
tiques se souleverent. En Hollande, le prince d'Orange declara, 
dans une proclamation, que « le moment etait venu de recou­
vrer l'independance nationale; >> que, presse de tous c6tes de 
reprendre la couronne, il << n'y consentirait qu'avec une consti­
tution sage qui proHige la liberte contre tous les abus possi­
bles. » JJles ancetres, ajoutait-il, ont {onde votre independance; 
la maintenir sem mon soin constant et celui de mes descendants. 
L'lllyrie et le Tyrol s'agiterent; Murat preta l'oreille aux pro­
positions que lui firent les allies; las des insultes de son beau­
frere, il occupa Rome, apres s'etre entendu avec les Autri­
chiens. L' Angleterre lui offrit vingt-:cinq millions et vingt-cinq 
mille hommes pour s'assurer la possession de !'Italie, qui appe­
lait l'inctependance de tous ses vreux. La Baviere, de son c6te, 
offrit a Beauharnais la couronne italienne. Elisa negocia avec 
les ennemis de son frere; enfin la Suisse s'unit aux Autrichiens. 

On n'avait songe jusqu'alors qu'a fail'e rentrel' la France dans 
ses limites du Rhin, et Napoleon reQut a Francfort, comme a 
Prague, des propositions dans ce sens; on lui offrait encore une 
large part de domination : les allies, disaient-ils, avaient l'in­
tention « de maintenir la preponderance de la France entre le 
Rhin, les Alpes eL les Pyrenees, et d'etablir l'independance des 
nations continentales et maritimes. >> Mais, comme il traînait 
en longueur, ils se lasserent de la moderation, et se propose­
rcnt de restreindre le territoire de la France. Les Russes bru­
laient du desir de venger sur Paris le desastre de Moscou; les 
Prussiens, de reunir a l'Allemagne l' Alsace et la Lorraine (nvul­
s;:e imperii); l'Angleterre, de reduire ce royaume a ce qu'il etait 
en 1789, et de lui enlever Anvers. 

La France, depuis 18·12, avait fourni un million d'hommes; 
Napoleon en demanda encore trois cent miile. Les paroles qu'il 
adressa au Corps legislatif furenL empreintes de tristesse (1); . . 

(1) "Des victoires eelatantes onl illust.re l'armee fran~aise dans celte campa­
gnc, des defeclions sans exemple les onl rcndues inutiles; toul s'est lournc cm.Jire 
nous : la France elle-milme serait en perii sans !'energie ct l'union des Franţ~1s ..• 
:N'ayanl point ete seduit par la prosperite, l'adversile me trouvera supeneur. 
Plusieurs fois j'ai donne la paix a des nations qui avaient tout perdu; d'une 
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. mai~ qnand ce !.le assemb h~e ct le senat lui pi·oposcrcnt'de "' 
~anttr. aux FranQais la securite des personnes et des proprie?i'l.~ 
1l Y vtl une insulte, cassa le Corps legislatif, et resolut de c s, 
Linuer la guerre. Tandis que les autres rois faisaient appel ~ot. 
victoire en proclamant la liberte, il voyait encore dans led a 
potisme l'unique moyen de salut. En face de !'Europe reu ~s­
armee contre lui seul, il se conlirma dans l'idee que le pou~1~' 
1 • t ~ l . l 'l . Olr c.evmt ere concentrt: en m seu ; 1 ag1t en consequence et 
crea dictateur. Il augmenta tous les impots, offrit lui~rne~: 
trente millions sur le tresar qu'il tenait enfoui aux Tuilet·ie e 
et, s'isolant de la nation, il n'eut de confiance qu'en l'armee 

8
' 

Napoleon avait encore, en effet, trois cent soixan,te min 
combattants , mais dissemines de l'Espagne a ·Ia Dalmatie. De~ 
puis que les forteresses n'arretaient plus les armees, et qu'on 
ne comptait que sur les defenses geograpbiques, il fallait choisir 
les montagnes ou l'emboucbure des .fleuves. Napoleon aurait du 
se determiner pour l'un ou l'autre moyen, parter sur le Rhin 
une partie de ses forces et une autre partie en Suisse, afin de 
donner la main au prin ce Eugime, de maniere a effrayer Ies 
puissances sur lesquelles il pouvait tomber a son choix. Mais 
jamais il ne connut la gerre defensive; il ord onna la levee en 
masse, en enjoignant aux prefets et aux maires d'armer tous les 
hornmes valides, et de traiter comme traitres tous les recalci~ 
trants. 

A la France avilie par le despotisme pouvait-il demander les 
beroiques elans de la liberte de 93? La nation tont entiere avait 
un ardent desir de la paix, et, a ses yeux, Napoleon perdait sa 
legitimite en perdant sa grandeur. Le senat noua des intelligen­
ces avec tous les partis; Talleyrand et Sieyes se concerterent; 
ch~cun songea a soi; les rois d'antique race travaillaient a se 
procurer de l'argent, et les hommes d'affaires tournaient le dos 
au present pour se menager l'avenir. Les allies firent entendre 
au senat que' si un gouvernement quelconque etait etabli' ils 
le respecteraient. 

Quatre cent miile hommes passerent le Rhin a la fln de 18-13 

portion de mes conquHes j'ai eleve des trOnes pour des rois qui m'ont aban­
donne. J'avais co!](;u et execute de grands desseins pour le bonheur du monde. 
l\lonarque et pere, je sens combien la paix ajoute a la şi'Jrete des trOnes et des 
familles ... Rien ne s'oppose pour ma part au retablissement de la paix; je con· 
nais les sr·ntiments rles FraJl(;ais : je dis des Frnn~ais, parce qu'aucun d'eux ne 
desire la paix au prix de l'hllnncur ... M~s peuples ne peuvent r.raintlre que la 
politique de leur empereur trahisse jamais la gloire nationale, comme _i'ai la con· 
fiance que les Fram;:ais seront toujours dignes d'eux-m~mes et de mOI. ,, 
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pour la gu~rre_des naUons, et ce fleuve, dont le passage avait ete _ 
d-'auLres f01s d1sput6 avec acharnement, fut traverse sans qu''l 
eut un coup de canon tire. La Suisse livra le passage a Schw~rl 
zenberg, Blii.Cher entra par Coblentz, et Bernadotte marcha sur 
la Belgique. Les allies violerent les frontieres de 1793 en decla­
rant toutefois que, loin d'etre les ennemis de la France, ils vou­
laient qu'elle restât forte dans ses anciennes limites; ils protes­
terent que ·leurs intentions etaient « justes dans leur objet, ge­
nereuses et liberales dans l'application, rassurantes pour tous, 
honorables poul' chacun. >> 

·Au congres de Châtillon-sur-Seine, les puissances offrirent a la 
France ses Jimites d'autrefois; mais elles insisterent pour que 
!'Italie fut independante. Napoleon refusa ces conditions; il pre­
tcnclit, non-seulcmcnt con server tout le territoire des Alpes au . 
Rhin, mais en outre obtenir des compensations pour ses freres . 
d6possedes, el pour d'autres interets de famille. En conse-

- quence, les tl'oi:. souverains du Nord conclurent a Chaumont un~ 
alliance pom· vingt ans, s'obligeant a fournir chacun cinquanLe 
miile hommes pour continuer la guerre, et l' Angleterre un sub­
si de de cinq millions de livres sterling; chacun s'interdit tont 
Lraite particulier, et Pozzo di Bol'go, ·en conseillant de marcher 
sur Pal'is, decidct des destinees du monde (1). · 

Napoleon avait donc perdu toutes les conquetes de la Revo­
lution, et cette France magnifique, et cette armee, docile dans 
le bien comme dans le mal, qu'elle lui avait confi6e pour assu-

. rer la paix, et deux millions cent soixante-dix miile conscrits. 
En dix-huit mois, il reculait de sept cents lieues : s'il avait 
assailli Mos con, a present il ne pouvait defenclre Paris; s'il 
avait pris Cadix, a present il voyait les Anglais a Toulo'n et ă. · 
Bordeaux. 

L'armee de la Moscowa donna la main a celle du Tage; les 
Baskirs ele l' Asie foulerent les rives de la Seine, comme au 
temps el' Attila, et Paris entendit pour la premiere fois le canon 
etranger. 

L'imperat1·ice abandonna la capitale, conformement aux or­
dres de Napoleon; mais, depuis la Revolulion, P<:ris etait Ia 
F1·ance. Tous tremblaient de voir les elesastres de l\loscou ven­
ges sur cette capitale, eL Marmont fut pousse a signer une capi­
tulation. Les allies y firent alors leur entree sans commettre de 
desordres, sans exiger ele contributions. 

Le senat se rassembla; la decheance de Napoleon et de sa 

(l) O';\IJ::,\1\A, 
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fam~lle Y fut prononcee, et les allies declarerent qu'ils ne tr . 
te.ratent plus avec elle. al~ 

~apoleon aurait pu se sauver encore apres l'entree des enne. 
m1s en France, m~me apres l'occupation de Paris, en organisa t 
u.ne guerre popu!~ire; mais les ~acrifices qu'elle exige ne s'o~. 
tlennent qu au pr1x de concesswns, et Napoleon aima mieu. 
ceder le trone a des rois que de traiter avec des peuples. De~ 
potique comme les empereurs romains, il tomba comme eu: 
a la merci d'une armee. Soult, qui defendait encore la li~' 
des Pyrenees, livra bataiHe aux Anglais aux portes de Toulouse: 
derniere prot~st~tion du ~rapeau tricolore. L'ennemi envahit 
encore le terr1t01re de ce cote, et trouva des partisans. 

Tout le monde s'emi)l'essa de jeter la pierre a l'homme qui 
venait de tomber, de lui reprocher l'oppression de la pensee 
la ruine du com~erce, la perte de la liberte, l'abaissement d~ 
la France, qui s'etait confiee â lui au comble de la prosperite 
et maintenant foulee aux pieds par les chevaux des Hongrois et 
des Cosaques. Les allies ayant declare que Napoleon etait le seul 
obstacle a la paix, on alla lui demander son abdication dans ce 
m~me palais ou naguere il retenait Pie VII prisonnier. Protes~ 
tant donc qu'il n'y avait point de sacrifice personncl, meme celui 
de la vie, qu'il ne (tU pret a jai1·e pour le bien de la Fmnce et 
pour la paix du monde, l'empereur abdiqua les couronnes de 
France et d'Italie, en se reservant la souverainete de l'île d'Elbe; 
en outre, il obtint le ducbe de Parme et de Plaisance pour . 
Marie-Louise, deux millions de rente pour lui, un pour Jose­
phine, un etablissement hors de France pour Eugene : il ne dit 
pas un mot des peuples. . 

Son dernier adieu ne s'adressa point a la nation, mais a l'ar­
mee : << Soldats, dit-il, nous avons combattu vingt ans ensem· 
(( ble; j'ai ete content de vous' et je vous ai trouves toujours 
« sur le chemin de L'honneur. Toute l'Europe s'est armee contre 
<< moi; j'ai ete trahi par ceux dont j'aurais du l'attendre le moins. 
<1 La France a voulu changer de gouvernement. Avec des sol­
« dats tels que vous j'aurais pu triompher; mais j'abhorre la 
u guerre civile. Que mon interet cede a celui de la France. Je 

· « pars; conservez votre foi au nouveau prince. Ne me plaignez 
c< pas; je serai heureux, si je sais la France heureuse; j'ec~ir~i 
u les grandes choses que nous avons faites ensemble. » Pms Il 
les embrassa tous dans la personne de leur general, et donna 
un baiser â l'aigle du drapeau: <1 Adieu, camarades, ajouta-t-il; 
« mes vreux vous suivront toujours; ne m'oubliez pas! n 

Les soldaLs pleuraient; mais les sentiments du peuple avaient 



ITALIE. 
303 

tellernent change que Napoleon, en se rendant au port , .
1 

. 
vait s'ernbarquer, fut contraint d~ se deguiser pour se s~:s~ ~e­
a la fureur des populations. raire 

~e ,go~vernernenl pr?visoire hesita entre les dîfferents partis 
qm s etment reformes a la chute du maître. La faction re bl'-. . ·~ . pu 1 
cam,e VlVai.~ ~ncore; ma~s Talleyrand, qui avait dit a la nouvelle 
d~·l expCdrLl~n de Russ1e: ,c'est le commencement de la fin, sut 
f~1re preval01r ses vues. D accord avec Pozzo di Borgo, il fit 
e1rculer le nom des llourbons, a qui les rois allies songeaient 
peu, et le peuple encore moins; le senat discuta une constitu­
tion improvisee sous les baionnettes, mais qui O'arantissait les 
libertes refusees jusque-la; les Bourbons, a qui la France etait 
rendue, grâce au c?ncours ~'anciens jacobins, se firent prececter 
par des proclamatwns' hesilant entre la necessite de promettre 
et la crainte de promettre trop. 

CHAPITRE XV. 

iTALIE. - RETOUR DE NAPOLEON EN FIIÂ!.';CE. 

Ce fut une lielle creation de Napoleon que le royaume d'Italie, 
quoiqu'il manquâl de cette unite et de cette grandeur que l'(:m 
esperait de son indomptable volonte; quoique le peuple ne fUt 
point consulte, et que la France eut fini par l'asservir. La cons­
titution republicaine donnee dans la consulte de Lyon n'eut 
pas besoin d'etre modifice, et, sans en rien changer que le nom, 
elle se trouva monarchique. Quelques garanties obtenues a 
Lyon resterent confirmees : on ajouta que la couronne d'Italie 
seraiL distincte de celle de France, Napoleon ne les conservant 
reunies que jusqu'au moment ou tont perii cesserait; qu'elle 
serait hCrCditaire dans les enfants mâles ou adoptifs, pourvu 
qu'ils fussent FranQais ou Haliens. La consulte avait demande 
un statut qui garanlit la religion catholique, l'inlegrite du ter­
ritoire, la liberle poliLique et civile; l'irrevocabilite des ventes 
des biens nationaux; elle avait encore demande qu'on ne levât 
point d'impots ciu'en vertu d'une loi, et que les nationam: seuls 
fussent appeles aux _emplois; mais Napoleon ne Unt au cun compte 
de ces vreux. 

Les Italiens, avec cet enthousiasme qui n'est souvent que 
l'expression de l'esperance, et qui s'evanouit avec elle, seM­
terent de preparer des arcs de triomphe avec l~s arbres de la 
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, ţiberle. Nap?leon fixa tout, jusqu'aux devises thMtrales, quand 
1l alla en ltahe renouveler les pompes du couronnement n 

h ~. · ans Ia 
cat edrale de Milan, il prit la couronne de fer pour la 7'etremp 
et hti 1·end1·e sa {o1·ce, et pou1· que l'ltalie ne soit plus brisee er 
milieît des tempetes qui pou?'?·ont la menacer; il ajouta : Dieu 

1
au 

l'a donnee; malheur a qui la touche! Ces pa ro les furent pet·p~~ 
tuees sur la croix d'un _nou:el ordre che~alere~que; il ouvrit 
en personne le Corps Iegtslatif, et nomma v1ce-rOI Eugene Beau­
harnais, son fils adoptif' personnage mediocre' qu'il ctait ce -
tain de trouver soumis, et qui n'eut pas l'art de se faire aime~· 
Il imposa le Code civil franqais, et ordonna de preparer un Cod· 
penal et un de commerce; puis, afin de couper court aux dis~ 
cussions, il fit traduire les Codes frangais. On eut les jugements 
publics, mais sans les jures; aucun homme a la pensee libre 
n'etait ecoute. • 

La dette publique fut consolidee dans le mont Napoleon. Le 
senat accueillit les hommes insignes, comme decor, mais non' 
comme contre-poids ou conseil; le Corps legislatif devait voter 
sans rien dire : une fois, ayant voulu hasarder quelques obser­
vations, il provoqua la colere de Napoleon qui leva la seance, 
en disant que pretendre I'obliger ă. revenir sur ses pas, c'etait 
vouloir faire reculer la June. Les Italiens comprirent alors ce 
que valait la constitution; mais quatre routes ouvertes a travers 
le Simplon, le mont Cenis, le mont Genevre, le col de Tcnde, 
attachaient le nouveau royaume a l'empire; une cour splen­

dide, des ministres magnifiques, des ambassadeurs, un institut 
des sciences et des lettres, des ecoles speciales, des pompes fre­
·quentes, des constructions grandioses, entourerent Milan d'un 
faste qui faisait oublier la liberte. 

Dans le nouveau royaume, comme dans les autres pays, la 
conscripLion etait le point qui importait le plus a Napoleon. 
Sa pcnsee fu~ toute militaire dans le voyagc qu'il entreprit eu 
. Lombardie; il plagait des corps de reserve sur le Po et l' Adige, 
comme il comrait la mer de flottilles. Il y revint en 180i; du-
rant ses excursions, il multipliait les demandes avec sa brievele 
desesperante, el humiliait quiconque reflechissait avant de ·re­
pondre; dans les provinces et les viile~, il s'informail de leUI's 
Lesoins, donnait des ordres et publiait des decreLs, sans s'occu­
per ensuite de leur execulion. 

Il disail. lui-m&me, lors de la paix de Presbourg: << J'ai repat·e 
le mal que je m'etais nt force de faire aux pauVI'es Venitiens 
a Campo-Formio et a Luncville, en Ies delirrant du joug allc­
mand, et· ce bon et doux peuple se trouvera satisfait, reuni a 
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ses compatriotes. Il Les bouche~ du Caltaro devaient et . . 
· 1 F · 1 .. re restl-

Luees a a rance; mms e marqms bolonais Ghislieri q . 1 . d l'A . h . , Ul es gardmt au nom e utnc e, par smte d'un complot des enne-
mis de Napoleon, Ies livra aux Russes (4 mars). Napoleon refusa 
alors de rendre Branau sur l'Inn; la cour de Vienne dut prier 
les Russes de cCder cette contree, et fit emprisonner Ghislieri. 
Plus tard la D~lmati? et' l:Illyrie furent detacbees du royaume 
pour ~tre reumes a 1 empu·e frangais. 

La consti.tution de Lyon ~t toutes les formes du royaume 
fnrent apphquees aux provmces venitiennes ou la nouvelle 
auto rit~ reg_la 'les ~o~rs d'_eau, I?ul.tiplia les ro~tes et les ponts; 
toutef01s, SI l admm1stratwn smvmt une marche reguliere dans 
l'ancienne Lombardie, cteja fagonnee ă. l'obeissanc~ et toujours 
pr~te aux sacrifices d'argent, il en etait tont autrement dans 
les pays nouveaux, habitucs a un gouvernement faible et a des 
imp6ts minimes. Lorsque Napoleon se rendit ă. Venise, on lui 
procura le spectacle qu'il aimait le plus, celui d'une grande 
force maritime; il donna beaucoup d'ordres pour la surete et 
la prosperite de cette viile. :Mais Venise, qui s'etait relevee un 
peu sous l' Autriche, bien qu'elle fUt alors decoree du titre de 
seconde ville du royaume et dCclaree port franc, se voyait en­
lever tout commerce par le blocus continental; le trafic des 
verroteries, sa principale industrie, avait peri. Les biens natia~ 
naux n'etaient vendus qu'ă.l'ELat ouă. des etrangers; les impols 
paraissaient si lourds que beaucoup de petits proprietaires. 
abandonnaienL lems fonds, qu'il fallait faire administrer par les 
municipalites. 

En 1808, Napoleon reunit au royaume d'Italie les legations 
de la Romagne, qui formerent les departements du M.etauro, du 
l\1usone et du Tronto. A Paris, il dit a leurs dCputes : <c J'ai vu 
''les vices de l'administration de vos prMres: queles ecclesias­
'' Liq\tes gouvernent les âmes, qu'ils enseignent la th~ologie, et 
« rien de plus. l}ltalie est dechue depuis que les pr~tres ont 
« pretendu la gouverner. J'ai a me louer demon clet·ge d'llalie 
« et de F1·ance; mais si, dans vos cont1·ees, quelque fanatique 
(( ou quelque ambitieux voulaiL employer l'influencc spirituelle 
« pom agiter les peoplcs, je saurais le rcprimer. l> 

Dans les legations memes, le peuple etait ecrase par les im­
p6Ls, et les conscrils prenaient la fuite. Eugene disait dans u~e 
proclamatiori : <<Vous vous plaignez que chaque decret pubhe 
«dans vos departements est une charge nouvelle. Eh _quoi! ~-e 
(( savez-vons dane: pas lire? Vous verriez, au contra1re, qu 11 
<< n'est pas un de ccs decrets qui ne soit a votre avantage. Il 

liiST. UJ\IY. - 1'.· XVIIl. 20 
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, Le . Tyrol meridional fut aussi reuni ce au beau royaurne 
d ~tahe, >> dont les vingt-quatre departements embrasser 
smxante-dix-neuf villes et une population de six millions c~nt. 
cent miile bommes organises ă. la franqaise, sur 83,447 mi~~q 
carres. A quellc epoque les Italiens avaient-ils eu plus de mor~s 
d'esperer? mais tout cela etait donne, et non pas acquis. Nap

1

0

5 

leon considerait leur pays comme subordonne a l'interet de 1" 
France; il en detachait des portions ă. son gre, elevait et r a . ., . . . en~ 
versmt des Etats en meme temps qu'll promettait l'indepe 
dan ce de !'Italie, quand il lui naitrait un second fils ('1). n~ 

A peine le royaume fut-il fonde, que Napoleon supprima 1 
plupart des couvents, puis les abolit tous; il preleva sur leura 
l)iens_ une s~m~e destinee a•terminer 1~ fa«;;ade de la cathedral: 
de M1lan, d1mmua le nombre des parmsses dans les villes, de~ 
termina celui des seminaristes, et organisa militairement les 
lycees et les universites. L'uniformite des poids, des mesures et 
des monnaies fut au moins decretee. 

La puissance excessive des prefets et les exigences militaires 
troU:blerent souvent ce bel ordre administratif; la justice, ren­
duc avec la publicite des ctebats et des decisions, fut entravee 
souvent par les cours speciales et les lois militaires. En 1805,. 
Crespino, dans le departement du Bas-Po, s'etant rcvolte, fut 
rnis hors la Joi et abandonne a la discretion d'un colonel de 
gendarmerie; enfin, l'empereur daigna pardonner aux rebelles 
a la condition que quatre chefs du complot seraient livres, etil 
en fit executer deux. En ·1809, l'archiduc Jean, apres avoir sou­
leve le Tyrol, s'adressait en ces termes aux Italiens: <t Vous etes 
ce esclaves de la France; ·vous prodiguez pour elle votre or et 
ce votre sang. Le royaume d'llalie est une chimere; la conscrip-

• << tion, les charges, les servitudes de tout genre, voila la rea­
« lite. Si Dieu seconde l'empereur Fram;ois, !'Italie redeviendra 
ce h~ureuse et respectee; une constitution, fonctee sur la nature 
<< et la veritable politique, servira de barriere a l'ltalie contre 
ce toute force etrangere. L'Europe sait que sa parole est sacree. 
cc Reveillez-vous, Italiens 1 Rappelez-vous votre antique gloire! >> 

Quelques habitanls de la Valteline se laisserent entraîner, et 
prirent les armes. Un cure de Vallintelvi, entre autres, nomme 

(1) « Napoleon voulait regcnerer la patrie italienne, reunir le~ llalicns CI~ une 
scule nation independante ... C'ctait le troplu!e irnn10rtel qu'il elevait a sa glmre·:· 
Tout etaiL dispose pour crcu Ia grande patrie italienne... Napoleo~ alte~dmt 
impatiernment un second fils pour le mener a Rorne, le couronner r01 ~'Itah~ el 
proclamer l'independance de la belle peninsule sous Ia n)gence du prmce Eu-
gene. ,. Memoires dicles a Montlwlon. . . 

~ 

1 
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Passerini; crut, lorsque Napoleon avait promis l'independan . 
puis manque a s~ paro~e, qu'i~ suffirait d'un ~eul mot pour 5~~: 
lever les populat10ns; Il se mit donc, avec un petit nombre de 
pretres et de paysans armes de fusils rouilles, de bâtons durcis 
au feu, a proclamer l'independance. Une poignee de soldats 
suffit pour reprimer ces mouvements, dont l'echafaud fit une 
justice rigoureuse. . 

Le budget du royaume alla toujours en augmentant, si bien 
que, dans les dernieres annees, il monta a cent vingt mil!ions; 
cependant la_ plus grande parlie etait depensee dans le pays 
pour l'cntretlen de l'armee fran(/aise. Prina, ministre des fi­
nances, etait tres-fecond en expedients pour satisfaire les exi­
gences croissantes de l'empereur; il savait encore disposer les 
comptes de telle maniere qu'ils offraient le tableau d'une in-
croyable pt·osperite ( 1). · 

Quoi qu'il en soit, le royaume et Milan surtout prenaient un 
aspect fiorissant; mais on comprenait que cette prosperite, tout 
arlificielle, ne pouvail elre durable. La Revolution, transplantee 
en Italie, n'y avait pas muri au milieu de longues vicisşitudes, 
et n'etaiL pas, c"omme en France, le resultat de progres succes­
sifs el d'un mouvement spontane; toutefois elle y avait re­
pandu beaucoup d'idees ';raies, justes, genereuses, conformes 
au temps, quoiqu'un pouvoir sans limites et une guerre sans fin 
l'empechassent de parter ses fruits. Les ecoles, les arts, !'in­
dustrie, fment favorises comme ils ne l'avaientjamais ete sous 
ses anciens maitres. Les esprits, arraches au sigisbeisme et aux 
frivolites, se porterent vers les choses uliles; la jeunesse suivit 
avec ardem· la carriere des emplois, des armes, du genie civil 
ou militaire. L'eloquence politique se raviva dans les conseils 
de l'Etat, dans les harangues publiques, et Napoleon trouvait 
que les orateurs italiens n'etaienL t< ni discoureurs ni melaphy­
siciens, mais qu'ils traitaient de leurs interets, donţ ils _ava~ent 
la connaissance, avec une logique juste, exempLe de preJuges. >> 

Il fit agrandir le port de Venise, qu'il voulait meltre en etat 
de recevoir de gros bâtiments. Il projetait u_n arsenal a R_a?use, 
it Pola, a Ancâne, surtout a la Spezzia, et 1l en construlSlt un 
a Genes • outre les voies interieures, il facilita les passages des 
Alpes et ele l' Apennin. Il avait decrete la jonction d~ l'Adria­
tique et de la Medilerranee au moyen d'un canal, depms Alexan­
drie jusqu'a•Savone. Le canal de Bologne abregea le cours du 

( 1) Il est difficile au miii eu des railleries de Bot! a, du denigrement de Colett~, 
• • • 1 b" 1 · de l'Itahe des Iouangcs de Pecchio et des critiques de ~oracct~, qu une ts otre 

a cette epoque pu1sse 8lre consideree comme 1mparbale. 
20. 
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Ren o; celui de Pa vie reunit le lac de COrn~ . a l' Adriat' 
A M'l 1 f d · . tquc, 

1 an, a ac;a e de la cathedrale fut termmee, et l'on co 
menc;a l'arc de triomphe du Simplon. Une ecole de mosa·

1
· 

111
' 

f t · . 1. • quc 
u mstltu~e pour eterniser Ia Gene de Leonard de Vinei q . 

deperissait. Amici fut charge de confectionner, dans Ies f~nd u~ 
ries de Pavie.' un mir.oi.r retle~teur de 1m,66 de diametre, :t 
Canava de faue le Thesee~ destme a orner Ia place Royale (t) 
A Rome, un grand nombre d'edifices furent degages, notam: 
ment le forum de Trajan, et l'on projeta le dessechement de 
marais Pontins. Alexandrie et G~nes furent fortifiees, ainsi qu s 
les Iagunes de Venise, ou s'eleverent les forts de Malghera e~ 
Brondolo; Ancone fut rendue inexpugnable. Tout cela se faisait 
dans un temps d'agitation, au milieu de guerres continuelles et 
d'efforts incessants. 

ll est vrai qu'on elevait les enfants de J·Italie pour en fairedes 
soldats, non des citoyens. Toute la rhetorique etait obligee 
d 'aduler en tremblant le vainqueur, sans avoir m~me la liber te 
de se taire; quiconque faisait la critique des hommes choisis 
par Napoleon, etait coupable envers lui. Le Joumal italien eLait 
redige par un· certain Guillon, de Lyon, qui meprisait les Ita. 
liens, et les declarait impropres a la philosophie, a la tactique, 
a la poesie, a la musique, en les exhorLant a ecl'ire en frangais; 
on crut donc que l'empereur, dont il etait suppose l'interprete, 
avait I'intention d'introduire cette langue dans les actes publics. 
Il v avait un theâtre frangais subventionne; on conversait en 
fr~ngais, parce que c'etait l'usage a la cour. Monti, Giordani et 
d'autres de cette ecole prodiguaient l'encens a l'immortel, au 
dieu et aux dieux qui l'entouraient; un journaliste, du nom de 
Lattanzio, qui eut l'audace de toucher a la gloire napoleonienne, 
fut enferme dans une maison de fous; on arrela Jean·Baplisle 
Giovio, parce qu'on vit une insulte dans le moL felt'uccia (mban) 
applique par lui a la decoration de la couronne de fer. Quelques 
vers de Foscolo dans l'Ajax, oii il deploraiL qu'on eut enLraîne 
la jeunesse a giacersi in esule lomba el vive1' devota a marte, 
firent prohiber cette tragedie, punir le censeur et releguel' l'au· 
teur en Toscane. 

Quant au reste de !'Italie, Pal'me et Plaisance furent reunies 
a l'empire sous le nom de departement du Taro. Lucques fut 
bouleversee en 1800, et les conquerants qui s'y succederent Ia 
depouillerent de son argent et de ses armes; enfin, en 1.801, 
elle fut organisee en republique democratique par SaliceLi (2), 

'J) J l a eli: por te a Vicnne, ainsi que la Ce ne. . . . 
(2) 11 est prouvc qu'il fut paye, en plush!urs foi:;, a Saliecli, de la wam a la . 
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qui publia une amnistie et decreta la formation du cadastre. , 
Lorsqu_e Napoleon fut ,em~ereur, on ouvrit aux citoyens de cette 
repubhque, com~e d hab1tude, des registres dans chaque pa­
rOisse pour tcmOlgner du vreu public et reclamer une autre 
constitution, Ce fut avec autant de Iiberte qu'ils demanderent 
pour souverain Felix Baciqcchi, prince de Piombino, mari d'E­
lisa, sreur. de l'empereur, sous l'unique reserve d'~tre exemptes 
de la conscription. Ainsi finit une autre republique qui datait 
de six cent trente-neuf ans. 

Massa et Carrare, ainsi que la Lunigiane, furent annexees 
pour l'administration a cette principaute, qui dut payer unim­
pl'lt de deux millions de francs pour fltre erigee en fief ducal de 
l'empire. Les couvents, les etablissements pieux et mflme Ies 
simples benefices la'iques, ayant ete abolis par l'ordre de Napo­
leon, cette petite principaute se trouva riche de vingt millions. 
Avec ces ressources, la vive et spirituelle Elisa, qui etait tout 
dans cette contree, sut, en se reservant sa part, doter des hbpi­
taux, secourir les pauvres et les infirmes, ouvrir des routes, en­
courager les beaux-arts et les eLudes. De nouveaux colleges fu­
rent etablis, et l'on fonda meme une academie, qui commenqa 
!'importante publication des Documents de l'histoiredeLucques. 
Un aqueduc fournit aux besoins de Ia viile; les lois penales et la 
procedure furent reformees. 

·Par le Lraite ue Luneville, l'infant de Parme etait devenu roi 
d'Etrurie. Lorsqu'il mourut, en laissant un enfant de quatre ans 
sous Ia tutelle de sa mere, Napoleon fit savoir au cabinet de 
Madrid qu'il entendait occuper la Toscane, afin qu'elle ne servit 
pas d'appui aux Anglais. Charles IV d'Espagne se chargea de la 
garder lui-meme, et y envoya cinq mille hommes; mais, quand 
l'Espagne subit a son lour l'invasion, la Toscane fut organisee a 
la frangaise par le general Menou, puis attribuee, avec le titre 
de grande-duchesse, a Elisa, qui abandonna Lucques, apres y 
avoii· reside quatre ans. 

'fant que Joseph occupa le trone de Naples, il eut .a subir Ies 
reproches du maître : l'empereur le traitait d'homme faible, 
inactif, vain, irresolu, qui voulait entretenir une armee sans le­
ver d'impl'lls, ne prenait pas Gaete, et refusait de pre~a~er_u~e 
expCdiLion pour la Sicile. <<Le royaume de Naples, lm d~sait-Il, 
<< doit prod{!ire cent millions de revenu, autant que celm d'Ita­
« lie, et trente suffisent pour solder 40,000 hommes. Vos cour­
« tisans vous disent que vous etes aime pour votre douceur. Fo-

main par le ·trcsor de Lucques ia somme de 618,750 fr. C'est ainsi que se payait 
la lib~rte. Voy. MAzz~nosA. ' · ' 

1808, 
!.1 jnln. 

180S. 
!7mai. 
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<< lie! si demain je perdais une bataille sur l'Isonzo, vous ver . 
<< q_uel compte il faut faire de votre popularite et de l'impop r;ez 
« r1te de Caro line; vous devriez vous refugier dans mon ca u a~ 
<c et un roi fugitif et vagabond fait une triste figure. Ne 

50 
rnp, 

(( donc pas a former une armee napolitaine; elle vous aban~gez 
n nerait au premier danger, et vous trahirait pour un au~n­
<< maître. Levez trois ou qua~re regiments, et envoye~-les-rno~: 
<< car au moyen de la guerre Jc les faQonnerai a la discipline ' 
<• l~ur ~nspir~nt du courage, de~ sentiments d'honneur, 4~ ~~ 
<< hdehte, et Je vous ~es renverrm capables de devenir un noy 
<< d'armee napolit~ine. En attendant, prenez des Suisses a votu 
<< sol de, parce que je ne puis vous laisser 50,000 hommes, qua~: 
<< ml3me je serais en mesure de les payer. Dans les Calabres 
<< ayez quelques colonnes mobiles de Corses. n Puis il traQait 
la marche a suivre pour defendre le royaume avec peu de trou­
pes, distribuees depuis Naples jusqu'au fond des Calabres. il 
l'engageait a s'emparer de Gaete, a se creer une grande pl~ce 
forte au centre du royaume, ou il pourrait se refugier avec le 
tresor, les archives, les debris de l'armee, et resister six mois a 
60,000 Anglais et Russes. Naples ne lui semblaiL pas reunir les 
conditions necessaires, outre qu'un roi etranger ne pouvait se 
trouver sans perii au milieu d'une population nombreuse, ne­
cessairement ennemie. Ces conditions, il les trouvait dans Cas­
tellamare, et il voulait qu'on y depensât cinq ou six rnillions 
par an pendant dix annees (1). 

Joseph fut remplace a Naples par Joacbim Murat, soldat de 
fortune, excellent dans une attaque, mais bien plus fait pour · 
briller a la guerre ou dans une parade qu'a la tete d'un gouver­
nement. Il jura le statut que son predecesseur avait donne de 
Bayonne; rnais jamais il ne !'executa. Cependant il fut a peine 
installe sur le trOnc qu'il diminua de beaucoup les rigueurs 
produites par l'etat de guerre. Il fit adopter les codes franQais, 
tint la main a l'abolition des droiLs feodaux, et proclama la sup­
pression des couvents proprietaires; mais il respecta ceux des 
ordres mendiants. Les pastorales des eveques furent soumises a 
l'autorisation royale. Des societes d'agl'iculture furent insti­
tuees dans chaque province avec des terrains pour leurs expe­
riences, et l'on etablit a Nap les un jardin botanique. La culture 
du tabac devint le monopole du gouvernement. _ 

Murat, pour suivre les traces de l'arnbitieux empereur, voulait 
avoir beaucoup de sol.dats, sans trop s'inquieter de leur qua-

(t) Lettres de Napoleon, des u mars, 22 avril, 9 amit, 3 septembr~ 18.06, cittles 
par~Thiers, livre XXV. · 
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lite. En habituant le pays a la conscription il put m tt 
· · 'li h ' e re sur 

p1ed smxante .m1 e, o~mes ?e :troupes regulieres et vingt mille 
de gardes natwnale:s; Il multipha les grades, donna de brilla t ·r , t n s um ormes a ses roupes, et passa force revues. Il fonda des eco-
les de genie et d'artillerie; ne se resignant pas, comme Joseph 
1t souffrir .un voisinage injurieux, il attaqua Capri, occup~e pa; 
les Angla1s sous les ordres d'Hudson Lowe, le futur geolier de 
Napoleon·, et les fit capituler. · 

Lors de la guerre de 1809, lord Stewart et la reine Caroline 
qui. epi~ient toutcs les occasions de recouvrer, Naples, ou d~ 
mmns d y porter le trouble, firent des preparatifs considera­
bles, et une- expediLion anglo-sicilienne se dirigeasur la Calabre 
avec soixante MLiments de guerre, deux cent six de transport 
et quatorze miile hommes de debarquement, outre un· grand 
nombre de brigands qui furent jetes sur differents points. Nap les 
vit une bataille au milieu de son golfe; mais, se souvenant de 
Nelson, elle repoussa d'un effort energique ses implacables 
ma1tres. Les Anglais debarquerenta Procida, et trouverent de Ia 
resistance a Ischia; a Scilla, ils furent refoules dans la mer. 
Alors ils recommencerent avec plus d'ardeur la guerre d'intri- · 

. gues et de menaces, tenterent divers debarquements dans l'A­
driatique, et pousserent des ban des de malfaiteurs }usqu'a 
Rome, ou Miollis allait se trouver en danger si Murat ne ]ui eut 
envoye des troupes. La victoire de Wagram enleva aux agres­
seurs l'espoir de reussir; mais des·milliers de bandits continue­
rent d'infester la Pouille, la Basilicate et la Calabre. 

Caroline ne cessait de fomenter des insurrections au dedans 
et des inimities au clehors. J oachim, voulant imiter Napoleon a 

. Boulogne, resolut de tenler un debarquement en Sicile. Les 
Ano-lais se mirent en defense, et une guerre de forbans corn-o . 
menqa sur mer avec grande depense d'hommes et d'argent, sans 
amener au cun resultat. Les brigands inondaient la Calah re; on 
leur faisait la chasse avec une ferocite sans exemple, et tous les 
liens de la nature etaient fonles aux pieds. Malheur a qui leur 
procurait un asile ou lleurpretait ~;ecours! Un pere ~ut mis a 
mort pour avoir donne du 1}ain a son fils, enrole parm1 ces ban­
dils ·. la femmc d'un autre alia confier l'enfant dant elle venait 
d'ac~oucher a une amie de Nicastro; mais la cbarite fut denon­
cee et la malheureuse envoyee au supplice. Le general Manbes 
etai't le farouche executeur de ces ordres terribles; les irisurges, 
traques sans pitie de toutes parts, furent rMuits a l'i_n~ction, et 
se resignerent a attendre. ' . 

Dans I'espoir ct'ajouter qnelques provmces a scs Etnts, Murat, 

1807. 
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selon toute apparence, poussa Napoleon a conduire Pie VII e 
France; ffi<l:ÎS la tiare outragee n'en devint que plus venerabl~l 
~'I~alie se prosterna devant le pontife prisonnier; le confliL re~ 
hg1eux fournit de nouveaux griefs au mecontcntement, et raviva 
le desir de secouer le joug etranger. Murat eut lui-meme quer­
ques velleites d'independance italienne lorsque Napoleon vou. 
lut, au faite de sa pu1ssance, reduire a l'etat de vassaux les rois 
qu'il avait crces; il se mit donc it exclure les Fran<Jais des em. 
plois de l'armee, et resista m8me aux pretenlions imperiales. 
Il en fut gourmande rudement par Napoleon, et de la prirent 
naissance les raucunes qui eclaterent au moment des revers. 

Tant d'evenements avaient ranime l'esprit militaire en Italie. 
Le Piemont donna d'excellentes troupes a la France, surtout 
lorsqu'il eut ete incorpore a l'empire. Genes et Alexandrie 
furent fortifiees; la premiere dut consacrer trois millions a la 
marine, avoir un arsenal de construction, et entretenir au moins 
deux vaisseaux de soixante-quatre canons, deux fregates, quatre 
corvettes. La Cisalpine, creee a peine, arma des gardes natio­
nales et des corps reguliers de jeunes gens qui porţaient graves 
sur le bras ces mots : La 1'epublique. ou la mort! elle fournil des 
le principe de vaillants officiers, tels que Lahoz, Fantucci, Pino, 
Teulie, Balabio, Fontanelli, Rossignoli, Porro, PiLtoni et d'au­
tres qui se comporterent dignement aux balailles d' Arcole et de 
Bassano, a la prise de l\fantoue, de Faenza, d' Ancone et ailleurs. 
En 1801, l'armee cisalpine fut portee a vingt-deux miile hom­
mes. La republique italienne y ajouta soixanle miile hommes 
de reserve; elle acheta de la France, au prix de quatre millions, 
les canons necessaires pour garnir ses places fortes, et prit a sa 
solde deux demi-brigades polonaises et un regiment de cava­
lerie legere de celte nation; elle eu t deux equi pages de pont, 
des fabriques d'armes a Mantoue et it Pizzighitone, seize cents 
gendarmes' un regiment de grenadiers pour la garde du gou­
vernement, ainsi qu'une garde nationale composee de citoyens 
âges de dix-huit a soixante ans. En i80:.J, une division, sous les 
ordres du general Lechi, fit avec les Fran<Jais la campagne de 
G~nes a Nap les; une autre, commandee par le general Pino, se 
tenait prete a Boulogne pour la descente en Angleterre. La Lom­
bardie avait offert pour celle expectition quatre millions de 
livres milanaises destinees iL construire deux fregates, le Presi­
dent et la Republique, et douze chaloupes canonnieres portant 
chacune le nom d'un departement. . 

L'Italie enfin devenue un royaume, l'armee fut passee en revue 
par l'empereur, dans la plaine de Montechiaro. Sur un mou-

1 
l 
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vement que firent l.e's Bourbon's de Nap les, Eug<me r6unil un 
,camp de gardes natwnales entre Modene et Bologne accord 
it chaque departement 1'/wnneu7' d'y envoyer de cin'q ccnts ~ 
mille hommes, gens inhabiles au service, qui furent arraches 
a leurs foyers. La conscription, toujours odieuse quand elle 
cho~ue les habitudes d'un peuple, pesa toujours davantage. Pour 
attemdre les classes elevees, Napoleon institua les velites de la 
garde, dont chaque soldat devait recevoir annuellement deux 
cents.livr~s d~ sa. famil.le; un regiment de Ia garde, deux com­
pagmes d artlllene ă. p1ed, une d'artillerie legere, une de ma­
rins' outre l'ancien regiment de grenadiers. enfin les crardes 

' o o ' , o 
d honneuY, ă. qm leur familie assurait un revenu de douze cents 
francs. 

Les Italiens s'habituaient aux armes; ils eureri.t bientM un 
corps du genie et une marine, des fabriques d'armes dans Ies 
Marches et les Legations, des fonderics a Brescia et a Pa vie, 
des collcges pour les jeunes gens, des hopitaux militaires, des 
hospices pour les veterans; leur ancienne valeur se reveilla 
.dans les ecoles' sous les drapeaux' a l'espoir des recompenses 
promises ou esperees. Les troupes se signalerent dans les cam­
pagnes d'Allemagne et d'Italie; quand Eugene et Macdonald 
reussirent, apres la sanglante bataille de Raab, ajoindre Napo­
leon avec l'armee italienne, il la salua de cette proclamation : 
« Vous avez glorieusement atteint le but que je vous ai indique : 
u le Smering avu votre jonction avec la grande armee; soyez 
<<les bienvenus. Je suis con(ent de vous. Surpris par un en­
<<· ne mi perfide avant que vos colon nes fussent reunies, vous 
<< avez du retrograder jusqu'a l' Adige; mai&, quand vous requ Les 

, << I'ordre de marcher en avant, vous etiez sur le memorable 
<< champ d' Arcole, et, sur les mâ.nes de nos Mros, vous fites 
« serment de triompher. Vous l'avez tenu dans Jeg batailles de 
<<la Piave, de Saint-Denis, de Trevise, de Goritz ;. vou~ avez 
<< pris d'asgaut les forts de Malborgbetto et de Pred1ll, et vous 
<< avez fait capitt1ler la division ennemie qui s'etait retirce sous 
<< Lubeck. Vous n'aviez pas encore passe la Piave, el deja vingt­
<t cinq miile prisonniers, soixante pieccs de campagne, dix 
<< drapeaux, avaient signale votre valeur. La Drave, la Save, la 
« Muhr, n'ont pu retarder un instant votre mar~he. La colonne 
« autrichienne qui entra Ia premiere dans l\'Ium~b et .donna le 
« signal des rnassacres du Tyrol, entouree ~ Saml-l\hch.el, .est 
<< tombee sous vos bai:onnett.es. Vous avez fmt prompte JUStice 
u des d'ebris echappes a la colerc de la granclc armee. Solda~s, 
<< l'armee autrichienne qui a souille un moment mes provm-

1803. 
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(( ces de sa .presence, qui pretendaiL briser ma couronne de fer, 
<1 battu~, d1spersee, aneantie, grâce a vous, sera un exemple de 
<!la vente de cette devise: Dieu me l'a donnee; mallwur d qui 
c< la touche! n · 

Les Italiens ne se signalenent pas moins dans la fatale guerre 
d'Espagne, d'ou neuf miile a peine revinrent sur plus de trenle 
mille qui y etaient entres; mais ils ne combattaient que sous le 
ordres de marechaux etrangers. Les Napolitains, qui avaien~ 
bien servi l' Autriche, ne se montrerent pas moins valeureux 
avec Murat, qui en commandait cinquante miile en 1812. A ce 
moment, le royaume d'Jtalie avait soixante-quinze miile hom­
mes sous les armes, deux divisions en Espagne, quatre en Dal­
matie et en Italie; et beaucoup de refractaires pourtant, echap­
pes a la dure loi du maitre' vivaient armes dans les bois et les 
montagnes. 

Les Italiens, parce qu'alors ils n'obeissaient qu'a leur propre 
·impulsion, firent preuve d'un plus grand courage dans les ten­
tatives contre la domination etrangere, a V erone, a Salo, dans 
le Valsabbia, a Nap les, it Arezzo, a Bisagno, a CiviLa-Vecchia, 
a Orvieto, dans le Piemont, les Abruzzes et les Calabres. 

De m~me que nous verrions une Jacune dans toute histoire 
qui ne raconterait pas les expeditions de Cambyse en Libye, de 
Darius contre les Scytbes, de Xerxes en Grece, des dix milleGrccs 
en Perse, ct des autres en Si ci le, de Varus en Germanie, de 
Charles XII en Russie, ainsi nous tenons pour incompletes les 
histoires d'Italie qui taisent les exploits des Italiens dans l'Es­
pagne et la Russie. Au moment ou se preparait la guerre de 
Russie, tous les citoyens furent repartis en trois bans, de vingt 
a vingt-six ans "dans le 'premier, de vingt-six a quarante dans le 
second, de quarante a soixanle dans l'arriere-ban. Le ·18 fevrier 
1.8-12, quarante miile Italiens se mirent en marche 'sans savoir 
contre. qui, mais gais, disciplines, pleins d'esperance, se con­
fiant en leur chef et en eux-m~mes; ils formerent le quatrieme 
corps de la grande armee, et se trouvaient deja a Kalwary, en 
Pologne, lorsque \a declaration de guerre leur fut connue. Le 
gouvernement polonais les convia par une proclamation toute 
classique a delivrer un pays si semblable au leur, leur rappelant 
que la belfe Italie a·cait t·e~u avec effroi les Russes dans ses riantes 
campagnes, en invoquant vainement 1m nouveau JJiarius; que les 
hurlements du Scythe sauvage avaient retenti sur le tombeau d1t 

cygne de 11Jantoue. Les Russes, de leur c6te, repandaient des 
proclamations pour exhorter les Italiens a deserter les drapeaux 
de leur tyran. Leur courage et leur fidelite ne se dementirent 
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pas, bien qu'Engene, qui les comiJ)andait, laissiH percer d 1 
defiance et fît souvenir parfois qu'il n'etait pas Italien (i). ~ie: 
plus, N~pole~n ,ne ~es encourag~ait pas par sa presen~e, et 

-les mentwnnmt a peme dans les bulletins. Ce ne fut qu'au mo­
ment des ?esastres qu'il redevint caressant a leur egard. 

Les Itahens se signalerent a la bataille de la Moscowa,_ et plus 
encore, au retour, a Malojaroslavetz, ou ils couvrirent la re­
lraitc; aussi Rapp ecrivait-il que ce l'armee d'ltalie pouvait 
inscrire cette journee dans ses fastes. l> En effet, Boutourlin en 
rapporte tout l'honneur a la garde du vice-roi· Robert Wilson . , 
adrmre l'berolsme des Italiens ·qui, au nombre de seize miile 
au plus, avaient tenu tete a quatre-vingt miile Russes. Apres 
avoir passe le pont de Brison, l'armee italienne se vit reduite 
a deux miile cinq cents hommes; le reste avait peri, et ce 
n'etait pas meme pour le salut de leur pays, pas meme ponr 
sa gloire. Murat avait aussi montre le. plus brillant courage 
pendant la campagne de Russie, et rendu de grands services a 
Napoleon. Les Cosaques avaient pour lui une admiration melee 
d'epouvante, et ils l'exprimaicnt par leurs hurlements quand 
ils voyaient cet homme a la taille majestueuse, au costume 
eclatant, s'av,ancer comme un ancien chevalier pour faire des 
prodiges de valeur. 

Au moment de ses revers, Napoleon ne cessa de demander a 
!'Italie de nouveaux sacrifices, sans savoir se faire des amis de­
vones 'ele ceux qu'il asservissait. A son arrivee a Dresde, lors­
qu'il cut quitte le commandement de l'armee de Russie, Eugene 
fut envoye a Milan par Napoleon pour y appeler tout le monde 
sous les armes. Des le commcncement d'aout, il avait reuni cin­
quante miile hommes tan t FranQais qu'Italiens, qu'il dirigea 
sur l'Illyrie et le Frioul pour tenir en respect l' Autriche, dont 
les troupes, commanclees par le general Hiller, etaient en force 
sur la Save. Les hostilites commencerent le 21 aout, et un sang 
precieux fut inutilement verse; mais' apres l'issue des grandes 
batailles nalionales, Eugene, voyant l'Italie menacee du c6te 
du Tyrol, se transporta de I'Isonzo a l'Adige. SorLi de Verone 
le f!J novembrc, il surprit l'ennemi a Caldiero, et le repoussa 
sur 1' Alpone; mais il ne put poursuivre sa victoire, dans la 
crainte de voir les Allemands descendre par le Tyrol.et soulever 
les populations, mecontentes de la dominati6l~ etrang~re.. . 

Il cxistait alors entre Murat et Beaubarna1s une r1va1Ite Ja-

(1) Il Iaissa echapper dans unc altercation des paroles comme celles-ci: Je ne 
cmins ni vos epees ni vos stylets. 

!813. 
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l?us~, rivali te entretenue par Napoleon qui, dans ses leLLL'es Pat·­
tlcuhe_res comme dans ses journaux, rabaissait le premier et 
exaltatt le second (1). Murat se plaignit de cettc tyrannie deni­
grante. « Miile fois, disait-il, j'ai regt·~tte le temps ou, simple 

<< officier, j'avais des superieurs, non un maître. Devenu roi et 
<1 tyrannise par Votre Majeste, domine en familie, j'ai senti le 
<t be~oin de l'independance. Je l'eprouve davantage quand vous 
ce me sacri.fiez a Beauharnais, mieux vu parce qu'il est silen­
cc cieusement servile, et P.arce qu'il a gaiement annonce au senat 
« franQais la repudiation de sa mere. Je ne puis emp~cher mon 
n penple de se procurer par le commerce quelque soulagement 
n aux graves dommages que lui a causes la guerre maritime. » 

C'est ainsi que les liens de la servitude se relâchaient. Les 
charges pesantes qu'elle traînait a sa suite. avaient fortifie chez 
le~ ltaliens l'indestructible desir de l'unite et de l'indcpen­
dance (2). Seduits d'abord en entendant ce nom de 1·oyaume 
d' Italie, ils virent bient6t Napoleon incorporer a l'empire une 
partie notable de la Peninsule, et fairc de Naples un royanme 
distinct. Des tors ils cesserent de croire qu'il voulut realiser 
l'unite de !'Italie; mais~ comme le desir de cette unite s'etait 
accru sur les champs de bataille, dans la communaute des fati­
gues et des dangers, ils la preparerent par de sourdes intelli­
gences, par des societes secretes, entre autres celles des Raggi a 

(1) Napoleon disail : " Il faut a un general du genie, <les connaissances, ~u 
courage . .1\Iurat a plus de courage que de gcnie. li n'a reussi ni en Espagne, ni 
en Russie, ni a Naples; il ne manquait pas de connaissances acquises sur les 
champs de bataille; il avait un grand courage, tellement que personne ne pouvail 
resister a ses charges de. cavalerie. :Masscna, grand courage et peu i!e genie; 
mais, sur le champ de bataille, il lui venait, comme par miracle, d'heureuses 
inf'piration~. Chez Eugene. ces qualilt1s s'equilibraient : il n'avail pas un grand 
g~nie; mais il etait proportionne a sou courage, el il possedait plus de eonuais­
sanees que les deux autres. Forme par Napoleon en Ha tie el en Egypte, il de­
viendra l'un des meillems gcneraux, s'il en a l'occasion. ,. On sent ici la passion 
comme toujours. Il disait une autre fois: " Murat n'a ni caractere ni ti\te; 
excellent cmur, mais vain et leger: ses dernieres annees sont celles d'un fou qui 
court de faute en faute. " 

(1) Fouche ecrivait a Napoleon, en novembre 1813: "Jc suis arrivt1 aRome. 
Ici, comme dans toute !'Italie, le mot d'in<lependance a acquis une vertu ma­
gique. Sous cetle hanniere se rangenl sans doute des interMs divers; mais tous 
les pays veulent un gouvernement local; chacun se plaiul d'etre oblige d'aller a 
Paris pour des reclamations de la moindre importance. Le gouveruement de la 
France, il une distancc aussi considcrable de la capitale, ne leur prcscnte que 
des charges pcsantes sans aucune compeusation. Co:lscription,.imputs, vexalions, 
privations, sacrifices, voila, se disent les Romains, ce que nous connaissons du 
gouvernement de la France. Ajoutous que nous n'avons aucune espeee de com­
merce, ni interieur ni extcrieur; que nos protluits sont sans debouches, et que 
le peu qui nous vient du dehors, nous le payons un prix ex.cessif. ,, 
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• l; et·mers der· 
vaient des fr.ancs-magons, que Napoleon protegea tout 
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fai.sant survelller par la poli ce. Mais, s'ils adoptere;t leur h~~ es 
. . t 1 d to::rar-

chie e que ques-uns e leurs rites, ils ne se contenteren• . 
d ' d 1 · f · ~ pas 
.~ s occuper e Jte.n arsance et de plaisirs; ils prirent pour but 

1 mdependance nationale et le gouvernement des maJ· orites. ·1 
' t A • , 1 S 

avawn · m"'m.e constttue ~n Calabre, leur point.central, une veri-
table repubhque. La pohce abusee favorisa cette secte, bien que 
le cornLe Dandolo l'eut, du royaume d'Jtalie, denoncee a Murat 
comme h~sti~e aux tronc~; elle se pr~pagea clonc, aLtenclu que ' 
SOn orgamsat10n la renda~t admirablement propre a se repandre, 
et grâ.cc surtout a l'adro1Le ~is~imulation des Napolitains; elle· 
COUVl'lt meme le reste de la Pcnmsule, et devint un element actif 
des revolutions qui se preparaient. 

Les patriotes italiens s'efforcerent de lirer parti de l'ambition 
mal dissimulee de Murat, qui pr~la l'oreille a leurs propositious, 
mais en garda le secret tant que Napoleon fut puissant. Lorsque 
cette gloire qui s'etait epanouie au soleil du Midi se fut fletrie 
sous les frimas du Nord, ils l'entourerent d'instances plus pres­
santes, lui representant que le moment etait favorable; que 
!'Italie se trouvait degarnie de troupes, et que lui-m~me avait 
tout iL Craindt·e j quc ies peuples etaient degolltes egalement de 
leurs anciens et de leurs nouveaux maîtres; enfin, que les allies 
eu...'<:-memes donneraient la main a celui qui se declarerait contre 
Napoleon, comme ils l'avaient fait avec le roi de Suede. 

Murat s'aboucha avec lord Bentinck, qui se Lrouvait eu Sicile; 
mais les pretentions exorbitantcs ·du gouvernement anglais le 
determinerent a accecter aux nouvelles propositions de Napo­
leon; il aiia donc combattre pour lui en Allemagne, laissant le 
sceptre aux mains de sa femme. 

L'Angleterre envoyait en Sicile de l'argent et des troupes, 
et payait a la cour un subside annuel de quatre cent miile livres; 
mais l'imperieuse Caroline ne savait pas se plier aux exigences 
de ses amis, et mecontentait cetle nation. Deja le gou~ernemenL 
britannique avait repudie le bdgandage qui continua1t en .Cala­
bre au nom de Ferdinand et de 1' A.ogleterre, refusant tout~ pro­
tection a quiconque se rendrai t coupable de crimes; puis un 
impOt d'un pom cent, dant Caroline a~<ut .greve tou~es les 
transactions, entravnit l~s operations des negoc1anls angla1s. Des 
plaintes s'eleverent dans le parlen~ent contee un gou~erneme~t 
qui elait disai.t-on, le plus despottque et le plus detestable q~ Il 
y ellt. L~rd Bentinck, nomme generalissime de ~·arm~e an?l.mse 
dans ees parages, acquit la certitude des mauva1ses dlsposlhons 
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de Caroline. Informe d'uu plan concerte entre elle et Napolco 
contre les Anglais, il l'obligea a quitter l'ile, ou il introduis~ 
une constitution sur 'le modele de celle d'Angleterre, avec un 
systeme d'elections mieux conqu, le jury et la liberte de la· 
presse. Cette constitution mainte':lait toutefois la propl'iete rea­
dale et les biens de mainmorte; mais les barons proposerent 
eux-m~mes l'abo.lition des priyileges d'origine feodale. La Sicile 
put donc jouir d'un gouvernement libre; mais elle eut a regret­
ter de le dev6ir a l'influence etrangere. 

Les carbonari napolitains qui aspiraient a une constitution 
semblable nouerent des intelligences avec les Siciliens et Ben­
tinck, qui leur en promettait une si les Bourbons etaient re­
tablis. 

Murat en eut connaissance, et, non moins ennemi que Napoleon 
de toute constitution, m~me de celle de Bayonne, il proscrivit 
les carbonari, et redoubla de vigilance; ayant envoye en Calabre , 
ou etait le noyau de leur association, le general Manhes, Capo-
bianco, leur chef a Cosenza, fut pris par trahison, et mis a mort; 
puis on eut recours aux mesures les plus violentes, comme s'il 
se fUt encore agi de brigands. Les haines contl'e le nouveau 
gouvernement ne firent donc que s'envenimer, et beaucoup de 
carbonari s'enfuil'ent en Sicile. 

De brillantes propositions de la part de l' Autriche vinrent 
tenter Murat; il conclut do ne un tl'aite avec cette puissance et 
un autre avec l'Angleterre, s'engageant a faire la guerre a la 
France avec une armee de trente miile hommes, et a ne traiter 
que d'accord avec ses allies. Ces deux Etats s'obligel'erit a lui 
conserver le trâne de Naples, en ajoutant a ses possessions des 
pays dependant du territoire romain. Aussitot le commerce 
reprit, et la richesse afflua dans le royaume; mais les Anglais 
demanderent en garantie la remise d'lschia, de Procida et de 
Capri, avec toute la flolte napolitaine. Cette exigence aurait du 
·ouvrir les yeux de Murat, et le faire souvenir qu'il avait derriere 
lui la famille de Sicile, dont les preten Lions· ne pouvaient etre 
reprimees· que par Napoleon. S'il se fut preoccupe non de sa 
propre ambition, mais du, salut de son bienfaiteur, il aurait pu, 
en se reunissant a Eugene sur l' Adige, refouler les Autrichiens 
dans l'Illyrie, et marcher sur le Rhin, en prenant a dos les allies. 
Eu gene n'attendait que lui pour s'avancer peut-e tre jusqu'a 
Viennc, quand il apprit sa defection; il dut alors non-seulement 
retrograder de l' Adige sur le Mincio, mais encore envoyer des 
troupes sur la rive droite du P6, pour garder Parme et le pas­
sage du fleuve a Plaisance . .Murat occupa Rome etn Anc6ne; il 
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Ianga de Bologne une proclamation dans laquelle il disait 
tant qu'il avait cru que. Na?ole~n combattait pour la paix ~~~; 
bonhe,ur de la France, Il .lm, etmt rest~ fidele; mais que, l'ayant 
VU per petuer la gu~rre, Il S Cn separart par amour pour ses su­
jets. ': Deu.x drapeaux flottent en Europe, ajoutait-il; sur l'un 

<< est mscnt : Religion, morale, ju_stice, moderation, loi, paix, 
<< bonheur; sur l'autre: Persecution, arli(ices, violences, tyrannie, 
<< larrnes, consternat ion dans toules les (amilles. Choisissez! ,> 

. La ,colere. de l'empereur, a cette nouvelle, fut extreme; mais 
Il ne pouva1t le pun\r. Il se decida meme a rendre la liberle au 
pape; Pie VII revint en triomphe, mais il trouva ses Etats occu­
pes par Murat; s'etant arrete a Cesene, il convint avec les puis­
sances que ce dernier garderait les l\iarches qui probablement 
lui avaient ete promises par les allies, mais qu'il lui remettrait 
Rome, l'Ombrie, la Campagne, Pesaro, Fano, Urbin. 

A ce moment, tout va changer en Italie. Verdier et Palom­
bini se trouvaient a Peschiera et au pont de Monzambano; 
Grcnier el Zuchi dans Mantoue, avec Eugene, la garde royale 
eL la division Rougier; Quesnel gardait le pont de Golto, et 
Freyssinet, Borghetto et la Voita. La cavalerie de Mermel se 
tenait entre Cereto et Guidizzolo. L'ennemi s'avangait; Mayer 
bloqua Mantoue, et Sommariva, Peschiera. Bellegarde etait 
entre a Verone avec soixante-dix miile Autrichens; ayant etabli 
son avant-garde a Pozzuolo, -il n'envahit pas la Lombardie par 
suite de menagements politiques, et courut s'enLendre ă. Bo ... 
logne avec Murat. Eugf:me dcsirait reconquerir par des exploits 
mililaires l'affection des soldats, qui lui echappait; il livra donc 
plusieurs comhats j mais, bicn quc le resullat en f(tt heurem:, il 
se sentait si faible qu'il 'se retira derriere le Mincio. 

Les allies, voyanL que le succes leur serait difficile par les 
armes curent recours aux intrigues. Le general Pino se laissa , . . 
enlraîner. Le comte Nugent, qui intriguait dans les Legations, 
allail repetanţ aux populations : Yous avez endud assez long­
temps un j oug ins1tppbrtable; retablissez vot re pcttrie les armes a 
la main et dc·venez independants. Benlinck, a la tete de quinze 
miile h~mmes qu'il avait debarques a Livourne, marcha sur 
Genes en ·arborant un drapeau ou se lisaient ces mots : Libe1·te, 
inddpendcmce italienne! Les promesses les plus opposees et les 
plus illusoires etaient faites a la fois par ~es Alle~ands, l.es A~­
glais, les Napolitains et par Eugene; auss1 les Itahens etaJent-Ils 
fort indecis. _ , 

Ce moment unique et precieux fut donc. ~erdu: N_apoleon, 
informc de ce qui se passait, ordonna a Eugcne ac JCLer des 

10 fitrl•r. 

1814. 

1813. 
10 dCecu1bre:. 
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1m. ~r?upes dans Mantoue, dans Alexandrie, dans Genes, et de re­
JOmclre Augereau en Savoie par le mont Cenis, de prendre a 
Lyon le commandement d'un autre _corps,. d'attaq~1er Bubna, et 
de sauver.Ja France. Eugene eut m1eux fmt d'obmr; mais il re-

. grettait d'abandonner la Lombardie, et quelques chances heu­
reuses lui firent croire les choses moins desesperees. 

Tandis que Murat compromet tout par ses Msitations et ses 
detours continuels, les carbonari proclament les Bourbons avec 
la constitution, et s'emparent de la Calabre et de l'Abruzze; ils 
sont neanmoins ecrases, et Murat, seduit par quelques victoires 
des FranQais, adresse a Eugene de nouvelles propositions; mais 
le vice-roi revele ses menees, ce qui le decide a agir avec plus 
de resolution, afin d'effacer les soupgons que sa conduite a fait 

• a1 mm. naître. Bien que les allies fussent entres dans Paris, Napoleon 
ne se considerait pas encore comme vaincu tant que le drapeau 
t!,'icolore flottait a Venise, a Genes, a Mantoue, a Alexandrie. 
Un de ses projets etait de descendre des Alpes avec cent cin­
quante mille hommes, et de renouveler la guerre dans cctte 
Italie ou il avait acquis sa premiere gloire, ce qui iui aurait 
assure d'honorahles conditions. Il est cerlain qu'a ce moment il 
aurait pu encore conserver !'Italie; mais les evenemenLs et son 

H nvril. hesitation le reduisiren t bientM a abdiquer. 
~~ .. I'H. Eugt'me, dans ces exlremites, traita ayec Bellegarde : il fut 

conventi que les troupes frangaises, sous les ordres du general 
Grenier (vingt niille hommes et quarante pieces d'artillerie), . 
rentreraient en France; que les troupes italiennes conserve­
raient la ligne du Mincio et du PC> jusqu'a ce que le sort de leur 
patrie fUt decide; que Venise, Palma-Nova, Osopo, Legnago, 
seraient remis aux Autrichiens. Eugene, appuye par le roi de 
Baviere et Joscphine, avait intrigue pour etre reconnu roi inde­
pendant sur la demande du senat italien. Celte idee souriaiL it 
beaucoup de gens, aUendu qu'en constituant l'indepenclancc, 
qui elait le reve de tous, on s'exposait le moins possiblc a ces 
changements qui sont toujours a regreUer; mais Eugene s'etait 
fait trop d'ennemis, et dernierement encore dans l'armee. 

D'autres tournaient leurs · regards vers Murat qui, meilleur 
soldat et deja roi, etait l'allie des vainqueurs; cl'autres son­
geaient a l' Autricbe, dont ils regrettaient l'ancienne domina­
tion, regrets dont le vulgaire accompagne toujours les gouver­
nements renverses. I..a pire des situations, c'est de ne poursuivre 
aucun but determine. Au milieu des divergences d'opinion, les 
intrigants prennent le dessus. Un soulevement eclate a Milan . 
contre la demandc du senat; une populace soudoyee par, ccux 



\ 
i 
1 

1 

1 

ITALIE. 
. . . 32i 

dont le tumulte servaitles vues, massacre le minislre p . 
1. • • • • • rma. On 

forme une r"gence provr~mre, qUI aparse les esprits en promet-
tant de demand_er:ee ~Ul u est le premi~r bien et la principale · 
sourc~ de la feh?rte d un Etat (1.) ». Mars celte regence n'avait 
pas fart la r_evolutron, et ne la comprit pas; incapable de suffire 
aux necess1tes de la situation, devant un avenir si incertain · 
clle crut qu'elle avait pour unique tâche de transmettre le pay~ 
s~ns. desOt'?res d'un maltre a un autre. Le general· Pino, qui 
s etmt attrtbue le commandement des troupes, repondit aux 
d~putes .~u'en;?~ait l'~r~ee de Mantoue pour s'offrir a la pa­
trte, qu lis fatsatent tnjure aux hautes puissances en suppo­
sant qu'elles ne voulaient pas l'independance italienne, et qu'on 
devait avoir une enWn·e confiance dans leur probite. - Tou­
jours les memes trompel'ies, et les memes leurres, et les memes 
paroles ! Les allies, sous le pretexte de calmer le tumulte, pas­
sererit le Mincio, qui etait la limite convenue, et occuperent 
Milan. Eug(me, voyant sa cause perdue parmi le peuple, et espe­
rant encore du cbte des rois,. livra par depit Mantoue a Belle­
garde avec l'armee qui n'etait pas a lui, mais bien aux Italiens, 
et partit pour Paris avec ses richesses. Il y reQut un accueil 
bienve.illant d' Alexandre, qu'il trouva dispose it parler en sa fa­
veur pour lui faire obtenir un Etat independant. L'imperatrice 
Josephine, sa mere, expira dans ses bras; comme il fut atteint 
le meme jour d'un mal subit, on sema le bruit· qu'i! avait ete 
empoisorme par l'Autriche, dans la crainle qu'il ne devînt roi 
d'un pays sur lequel elle avait jete deja son devolu. 

Les desirs de liberle etaient entretenus chez les populations 
par les ambassadeurs etrangers; celui d'Angleterre, avec des 
manieres tout amicales, disait aux deputes de la regence : ll 
fcmt avoir des idees et des senti1nenls libres, et ma. grande nation 
vous proter;era. Mais, lorsqu'ils se presenterent devant Fran­
qois rer, illeur repondit que le pays lui avait ete cerle par le 
trai te de ChâLillon; qu'il ne s'agissait do ne plus d'independan~e 
italique et de constitution; que 1\'lilan perdrait son importance, 
puisqu'elle ne serait plus capitale; qu'il savait, du reste, que les 
lois autrichicnnes ne convenaient pas a l'Ilalie, el qu'il appelle­
rai t a Vienne les Ualiens les plus eclaires de toutes classes pour 
forrncr le code du pays : ce qui voulait dire qu'il n'y avait plus 
.rien a esperer que d~ la clemence d'un vainqu.eur. . . . 

Lorsque Bentinck eut occupe Genes par cap~tulatton,_ll·pubha 
cette declaration : ce Le vmu general de la natwn genmse etant-

(1) Proclamation du 4 mai 1814.. 
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asa~. << pour l'ancienne forme de gouvernement, sous lequel elle a 
, << joui de la Jiberte, de la prosperite e~ d.e l'independance, et 

« ce desir paraissant conrorme aux prm~1pes professes par les 
<< hautes puissances alliees, de ~endre a ch.acun se~ anciens 
11 droits et privill3ges, l'Etat genms est retabh tel qu'Il etait en 

11 ·1 797 avec les modifications que la volonte generale, le bien 
((,public et l'esprit de l'ancienne constitution. pourront exiger. ,, 
En consequence, le gouvernement fut retabli sous son ancienne 
forme et Jer6me Serra en devint le chef: · ' . . . 

Mais, en repetant des promesses qm retenLISSaient dans toute 
l'Italie, le general anglais ignorait peut-etre les intentions de 
son gouvernement; car·, des 1805, Pitt s'etait propose de· reunir 
Genes au Piemont, pour en faire une forte barriere contre la 
France. Des que cette i:r;1lention fut connuc, le gouvernement 
provisoire 'protesta, en reclamant l'independance garantie, en 
i745, a Aix-la-Chapelle. Sir James Mackintosh representa au 
parlement que l' Angleterre ne pouvait disposer de l'Etat de 
Genes, attendu que c'etait un territoire ami qui, momentane­
ment occupe par.l'ennemi, devait, a pres l'occupation, rentrer en 
possession de lui-meme; :rnais la politique europeenne se dirigea 
par d'autres motifs, et Genes fut donnee au roi de Sardaigne. On 
voulait encore ţtltribuer a ce prince le pays jusqu'au Minei o; 
mais d'autres pretentions s'y opposerent, et le Tesin resta sa li­
mite avec la Lombardie·, ce qui laissa sa frontiere sans defense. 

Victor-Emmanuel fut alors retabli sur le trone de ses ance­
tres, avec un accroissement de territoire considerablc, acquis 
sans effusion de sang. Les emplois, les titres, les fonctions, rede­
vinrent ce qu'ils etaient avant la revolution, dont le roi ne vou­
lut pas se souvenir, et l'Almanach royal de 1793 servit de regie 
a cette restauration. 

FranQois d'Este, cousin et beau-frere de l'empereur d; Au­
triche, avait esperc la couronne d'Italie, ou tout au moins le 
Piemont; il avait meme dans cette intention epouse la fille de 
Victo_r-Emmanuel; mais il n'eut pour sa part que le duche de 

' Modene, Mritage materne!. 
Ferdinand III revint en Toscane apres quinze ans d'exil, et 

retablit toutes choses comme au temps de Pierre-Leopold. 
Pie VII remit en vigueur les anciennes lois, et retablit, a l'insti­
gation des puis~ances, l'ordre des jesuites. En un mot, tous les 

7 •out. princes restaures crurent devoir, en pretextant le bien de leurs 
sujets, ressusciter l'ancien ordre de choses; mais ils montrerent 
ainsi qu'ils avaient plus de haine pour le passe que d'amour 
pour le present; puis, comme la revolution avait facilite l'exer-
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cice du pouvoir en supprimant les obstacles que les . 
· 1 f h' . corps poh-tiques et es ranc 1ses opposa1ent au despotisme aclm' · t . Inls ratif 

ils en profiterent pour dominer arbitrairement. ' 
Les rois reunis en congres pour reconstituer l'Europe incli­

naient ă. rendre le trone de Naples aux Bourbons de Sicile· 
0 

pretend qu' Alexandre repondit, alors qu'il etail questio~ d~ 
peuples, qu'on ne pouvait reslituer le sceptre a un roi bourreau 
et que Caroline en eprouva tant de cbagrin qu'elle mourut su~ 
bitement. Mais Talleyrand se chargea de renverser Murat· Cast­
lereagh, qui n'avait plus besoin de cet allie, passa du câte,de ses 
ennemis, .tandis que. Bentin~k, reste au pres de lui, corrompait 
ses con~mllers, et lm donna1t a croire que la Russie, la Prusse 
l'Angleterre voulaient l'independance de !'Italie. Mais Ies yeu~ 
de Murat se dessillerent quand il fut somme de cecter les Mar­
ches; se pre parant alors a combaltre, il noua des intelligences 
avec Napoleon. · 

En effet, Napoleon pouvait deja considerer s~ chute comme 
un simple temps d'arret; il etait arrive a l'île d'Elbe avec ma­
dame LeLizia, sa mere, et Pauline Borgbese , accompagne de 
cinq cents soldats de sa garde et de quelques generaux. Les rois, 
qui en avaient eu tant de frayeur, sen\blaient l'avoir oublie, et 
l'avaient laisse se poster en vue de ses bataillons, et cqmme en 
vedette en face des Tuileries. Temoin de la violation des traites, 
il ne tarda point a concevoir l'esperance que les fautes des Bour­
bons et celles des allies le releveraient de son abdication; aussi 
sa petite île devint-elle le foyer des intrigues les plus actives. 

Personne en France, apres vingt ans de vicissitudes si multi­
pliees, ne se souvenait plus de la familie royale; mais elle ren­
trait dans le pays sans que sa restauration lui fO.t un titre de 
gloire, puisqu'elle ne lui avait caute aucun danger. Les Bour­
bons eLaient retablis par les allies, mais non pas en vertu du 
droit divin, car ils avaient declare que leur adoption dependait 
du vreu national. Eo consequence, le gouvernement provisoire 
improvisa une charte, qui devait 1\tre un pacte d'union entre 
l'ancienne dynastie et le pays renouvele. Le senat s'empressa de 
l'accepter; mais Louis XVIII. ne, voulut pas.l'admetlre comm~ 
emanant du senat; il pretendit l OCtroyer Jm-meme comme rOI 
et sans consulter les corps de l'Etat. Cette charte contenait cer­
tainement de bonnes dispositions, mais. la forme de concession 
deplut a la France; puis, en disant qu'ell~ lui eta~t inspiree par 

. Louis XVI il semblait avouer que tant d annees ecoulees, tant 
d'evenem~nts, tant d'experiences n'avaient pas fait faire un pas 

en avant. 
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tm. La France etait epuisee, mais comme un athlete qui a lutte . 
tout le jour et qui, demandant un moment de tr~ve, conserv 
le sentiment de ses forces. Il fallait .donc ~se~ de menagement: 
avec elle, et respecter un passe glor1eux, m~s1 que les allies l'a. 
vaient conseille; mais, avant l'entree de Loms X~TII, Talleyrand 
et le corn te d' Artois s'etaient hâles de ceder cmquante _ deux 
places fortes, douze cents bouches ă. feu, avec les .magasins·mi: 
litaires et les vaisseaux de guerre. La France perdart en outre 5 
marine qui se trouvait dans les ports. d' An vers, de Venîse da 

' d 1 · · ll ' e G~nes, ainsi qu'une foule e ma te ots; ams1 e e se trouvait te-
duite a des forces inferieures a celles qu'un petit Etat croit ne­
cessaire d'entretenir. 

Depuis Henri IV, elle n'avait pas cerle de territoire, et le vieUA: 
et pacifiqne cardinal de Fleury lui- m~me l'avait agrandie de la 
Lorraine; Louis XV lui avait acquis la Corse; mais en ce mo­
ment elle se trouvait resserree' apres tant de conqu~tes, dans 
ses limites de 1792, avec la seule adjonction d'Avignon et du 
comtat Venaissin, detaches des Etats du pape, qui_encore protes­
tait contre cet acte de violence. Bien plus, elle perdait son in­
fluence; aussi le patriotisme, sentiment si vif chez les .FranQais, 
fut-il blesse au creur, et la Restauration fut consideree comme 
un affront pour le pays. 

Comme s'il n'eut pas sufti de la presence des etrangers, qui 
se pavanaient en vainqueurs au milieu de Paris, on voyait des 
insenses abattre les monuments qu'on ne saurait effacer de l'his­
toire; on ressuscitait les anciens titres de noblesse, on pariaU . 
de remanier le concordat, de detruire le senat, dont la chute de 
Napoleon avait ete l'ouvrage, et de restituer les biens des eroi­
gres. Louis XVIII se faisait voter trente-deux millions de liste ci­
\rile, et la liberte de la presse se trouva bientât menacee. 

Napoleon, dont la liberte avait fait la grandeur, s'etait rendu 
impopulaire en reconstruisant le despotisme et !'aristocratie. 
Rien ne venait plus a propos polii' lui rendre la faveur publique 
qu'un gouvernement qui blessait le penple dans ces miile choses 
auxquelles il tient le plus. Les trois couleurs, sous lesquelles il 
avait ete victorieux, fore11t remplacees par le drapeau blanc, 
qu'il avait repudie. Les vieux emigres purent pretendre a touL; 
les soldats couverts de cicatrices se virent remplaces par des 
gardes du corps; des allures nobiliaires et aristocratiques paru­
re.nt avec l'esperance de recouvrer les privileges, la dîme et les 
biens nationaux. Enfin les deuils publics, les services funebres, 
Ies expiations dont Louis XVI et Marie- Antoinette etaient l'ob­
jet, rappelaient d'une ~aniere penible et insultante une Revolu-
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tion que les Bourbons auraient d'O., dans leur interH s'e'ff 

f · bl' · , orcer de atre ou 1er . 

. ns a~ect~ient de to~t devoir aux· etrangers, et rien a la na­
tiOn: c etm.ent eux q~'1ls remerciaient, tandis qu'a chaque ins-

. tant le sentlm~nt natiOnal eclatait par de frequents conflits avec 
les. soldats ~llles. A insi tous les instincts patriotiques se mon­
tralent hostlles aux Bourbons. La devotion, devenue â la mode 
ravivait les inimities religieuses, et Napoleon, que l'on detestaii 
naguere, reprenait, avec sa glorieuse aureole, Ia mission de li­
Mrateur. 

Le congres ~·etait reuni ă. Vienne. Les empereurs de Russie et 
d' Aut:iche, les rois de Prusse, de Baviere et de Wurtemberg y 
figurment en personne; lord Castlereagh y representait l' Angle­
terre, et Talleyrand la France, qui n'y avait ete admise qu'avec 
difficulte et seulement pour prendre part aux discussions relati­
ves a ses frontieres. 

Des mtes, des carrousels, le jeu, les intrigues galantes, procu­
rerent d'agreables passe-temps a une reunion dont dependaient 
les destinees de !'Europe. La Russie, qui alors etait toute-puis­
sante sur l'opinion, eL la Prusse, qui avait pris le role de libera­
trice des peuples, voulaient s'agrandir. La premiere obtint la Po­
logne, et la seconde la Saxe, concessions qui en entraînaient 
beaucoup d'autres; mais toutes avaient pour objet de rabaisser 
la France, commc dangereuse, et de l'entourer de voisins puis­
sanls. Genes fut attribm\e au Piemont, et la Belgique a la Hol:.. 
lande. Trois nouveaux cantons, le Valais, le territoire deGeneve 
el Neufchâtel, procurerent ă. la Suisse une ligne militaire. Il fut 
decide que les petites puissances n'auraient pas vote au congres, 
exclusion qui laissait entrevoir le. desir de les remanier au gre 
des grands Jhats; mais Talleyrand, qui s'etait habitue a conside­
rer les gouvernements comme des formes transitoires, et a les 
accepter en tant seulement qu'ils savent se conserver, voyant les 
souverains disposes a faire tout par eux et pour eux, reussit a 
les rendre jaloux les uns des autres. Les petits princes d' Allema­
gne se plaignaient hautement deleur exclusion; Murat, s'aper­
cevanL qu'on songeait ale detr6ner, prit les armes, et.dema~da 
a l'Autriche de lui donner le passage avec quatre-vmgt miile 
ho m mes pour ali er combaltre les Bourbons en France. Louis xyrn 
reunit en consequence une armee nombreuse dans l~ Dauphlne. 

II resultait de tout cela un mecontentement umversel. Les 
souverains allies tout en affectant une confiance mutuelle, intri· 
guaient en secret les uns contre les autres. L' Au~ri~he, la France 

' et l'Angleterre notamment s'entendirent pom: d1mmuer la pre-

a noumbr~. 
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1a16. ponderance que les qualites personnelles d' Ale:andre et les eve. 
nements avaient attribuee a ce prince .. Mettermch et Talleyrand 
convinrent que l'on resterait sur le p1ed de guerre dans la pre. 
vision de nouvelles bostiliLi~s- L'Angleterre encouragea l'ambi­
tion thMtrale de Murat, afin de mettre a profit les discordes 
nouvelles. 

Bonaparte observait tout avec une secrete satisfaction; il es. 
pera des lors, et multi plia ses intelligences avec le continent. Les 
Italiens, qui se trouvaient encore morceles et reduits ă. la nul­
lile, formerent des conjurations, surtout dans l'armee, excites 
d'un cote par l'Autricbe et les Bourbons de Naples, qui cher­
chaient un pretexte pour renverser Murat; de l'autre, par la 
France, la Russie et la Prusse pour troubler l' Autriche dans la 
possession de !'Italie. Deja cette puissance la regardait comme 
sa conquete. Murat, au contraire, se flattait de conquerir la cou­
ronne de fer, Milan, Bologne, Alexandrie, ou les carbonari 
avaient beaucoup d'affilies et preparaient en secret son avene­
ment comme roi independant. 

Mais comment chasser les Autricbiens? L'armee italienne' etait 
dissoute ou transferee en Hongrie; cclle de Murat ne suffisail 
pas. Les officiers des Legations, de Mod€me et du Piemont etaient 
dissemines et surveilles par l' Autriche, les forteresses occupees; 
il fallait donc etendre Ia conspiration. Il fut convenu que l'on 
s'assurerait ă. Turin des royalisles et du general Bubna; a Milan, 
de Bellegarde et de Sommariva; Murat devait occuper Rome et 
les Legations. Talleyrand esperait, dans sa duplicite, ressusciter 
en Italie le parti franc;ais, et eloigner l'Autriche des frontieres de 
France, tandis que le duc de Berry, envoye a Lyon au-devant de. 
la division Grenier, qui revenait de !'Italie, faisait entendre aux 
principaux officiers que le sang repandu de l'autre cote des Al­
l)es n'aurait pas coule en vain. En meme temps, un de ses emis­
saires s'introduisait parmi les conjures; mais des que cel agent 
l'eut informe qu'il s'agissait, non de la France, mais de la seule 
Italie, il denon(fa le complot ă. Bellegarde, qui fit arreter les 
cbefs le jour meme ou il devait eclaler. ' 

s•• mm. A ce moment Napoleon quitte l'ile d'Elbe et debarque en Pro-
vence. Les regiments envoyes contre lui passent de son cOte; il 
en est de meme de l'a,·mee reunie dans le Dauphine. Le drapeau 
tricolorereveille l'enthousiasme de ses premieres annees; (ll'aigle 
voie de clocher en clocher >l jusqu'a Paris. Benjamin Constant 
s'ecriaiL alors dans le Joumal des Debats : « Je n'irai pas, mise­
rable deserteur, me traîner d'un pouvoir ă. l'autre, couvrir l'in­
famie par le sophisme, et begayer des paroles profanees, pour 
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racheter une existence honteuse-(f). » Et bientM il et -
seiller d'Etat de Napoleon. Ney dit a Louis xvm en lu.ab

1
t :on- 1811

• . s· . 1 alsant 
la mam : we, Je ramenerai Bonaparte dans une cage; il part 
pour le combattre, et le lendemain il passe sous ses drape 
Le 8 mars, Soult adressait a l'armee un ordre du jour ou il~~~~ 
ta it Napoleon d'insense et d'usurpateur; le 26, il allait lui faire 
sa cour, et bientât il devenait son major general. 
, J~ n~ res~a plus a Louis XVIII qu'it reprendre le chemin de 

l eXIl. A peme debarque, Bonaparte avait dit a Cambrone : Voiei 
ma plus belle campagne. Je vous confi.e le commandement de mon 
avant-garde. De(ense a vous de tirer un coup de fusil. Yous ne 
-rencontrerez partout que des amis; songez que ma couronne doit 
m'etre rendue sans une goutte de sang {ranţais. En effet, il se 
presentait desarme aux soldats. Un seul garde national avait ac­
compagne le comte d' Artois a son depart de Lyon; Napoleon 
lui donna la croix d'honneur, et recommanda d'epargner la fa-

. miile royale. Ce sera une belle page dans son histoire. Il entra t6rtor•. 

dans Paris, ou il s'annon~;a comme le representant de l'inde­
pendance et du bonheur de la France; il cassa les chambres, 
abolit la noblesse, et convoqua une assemblee nationale pour 
determiner les limites du pouvoii·; mais le masque democrati-
que ne pouvait s'ajuster a son visage imperial. 

Murat lui ecrivit que, repentant de ses torts, il voulait les re­
parer; Napoleon lui reponclit de se tenir pret, mais de ne rien 
entreprendre contre l' Autriche, avec laquelle il elait en nego­
cialions, et d'attendre ses ordres. En effet, s'il eut pris dans les 
Abruzzes une position mena<;ante, il am·ait suffi pour tenir en 
respect les Autrichiens; mais, ecoulant des conseils imprudents 
ou peut-etre perfides, il mit en marche deux colon nes : l'une, 
commandee par le general Lecchi, se dirigea sur Rome, d'ou le 
pa pe s'enfuit; il envahit les Marches ~vec l'autre, et, to~l e~ con­
tinuant ses protestations aux allies, ll attaqua les Autr1ch1ens a 
Pesaro , et, de Rimini, annon~;a aux ltaliens qu'il venait pour 
leur donner l'independance. 

On se trompait des deux câtes, Murat en se vantant d'avoir 
soixante miile soldats, les liberaux en lui promettant_ des s~­
cours considerables. En realite, il avait trente-quatre miile tro1s 

. cents homrnes, cinq miile _chevaux, cin~ ~ouches. a feu' ~vec 
beaucoup d'officiers fran~;ais. Les Autnch1ens lm opp?sruent 
cinquante miile fantassins , trois mille chevaux et s~Ixant~­
quatre pieces d'artillerie. Bologne et quelques autres Vllles, 1! 

(1) Journal des Debats. 
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1s1s. est vrai, se declarerent pour MuraL; mais, outre qu'il manquait 
de vivres, le reste de la Romagne et des Marches ne bougea 
point. Les Autrichiens, commandes par Frimont, se retirerent 
derriere le P6 et le Panaro. Bien que Murat eut peu de troupes 
et manquât d'artillerie, s'il avait passe le pont a Occhiobello, il 
eut peut-Mre trouve des dispositions favorables chez les Lorn­
hards et les Venitiens, qui deja etaient prepares; mais des lettres 
de sa femme le rappelerent dans son royaume, que les Anglais 
menat;aient. Il vit alors qu'il etait trahi, et, perdant le courage, 
il le fit perdre aux siens. 

Vivement poursuivi, il aurait ete fait prisonnier pres de Ma­
cerata avec son etat-major si un bataillon de recrues des Lega­
tions, commande par de vieux sous-officiers, ne lui eO.t ouvert 

2 mai. un passage. Il fut defait par Bianchi a Tolentino; Nugent mar­
eha sur le royaume par la Toscane et Terracinc. Murat combattit 
encore a Ceprano pour proteger la retraite, mais sans plus de 
succes, etil arriva a Naples sans equipages ni parc d'artillerie. 
Il y donna une constitution; mais il etait desormais trop tard. Le 
commodore anglais Camppell mcnac;a de bombarder la capitale. 
Murat se decida a faire abandon de tout; mais au moins il sti­
pula des garanties pour assurer la deLte pnblique, les revenus 
des domaines de l'Etat, la nouvelle noblesse, les grades, les hon­
neurs, les pensions aux militaires qui passeraient au service du 
nouveau roi , comme aussi une amnistie generale. Les troubles 
qui eclaterent dans Naples firent appeler en Mte les Anglais et 

n mai. les Autrichiens; mais ce ne fut qu'apres beaucoup de sang re­
pandu qu'ils parvinrent a les apaiser. 

Ramene par l'armee etrangere dans le royaume qu'il n'avait 
pas conquis, Ferdinand, prenant alors le titre de roi des Deux­
Siciles, promit un gouvernement doux, des lois fondamentales, 
le maintien des codes et des emplois. Mais ce malheureux pays, 
qui depuis vingt ans avait vu tant de revolutions, ou les vain­
queurs et les vaincus se succeclaient tour a tour, avait amasse un 
horrible tresor de haines et de vengeances; il conserva du moins 
une grande partie des biens que lui avaient procures ces dix an-
nees d'administration frant;aise. . 

A pres avoir erre longtemps, reduit a se cacher, Murat aborda 
en Corse, ou il reunit une poignee de gens devoues, dans le but 
de raviver en Calah re, contre les Bourbons, la petite guerre qu'ils 
y avaient fomentee contre lui. La tempete les dispersa, et il cte-

5oc1abre barqua a Pizzoavec vingt-huit compagnons seulement. Il arbora 
son drapeau; mais il ne tarda pas a etre fa it prisonnier, et l'ordre 

n actabru. de le fusiller arriva de Naples, ou l'on apprit en mtJme temps le 
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peril et la delivranc~. lV!urat_ a~ait alors quarante-huit ans (1). 
Au moment de mounr, Il ecriVIt: ce Ma chCre Caroline, ma der­
cc nier? henre, a ~o_nne; dans peu d'instants, tu n'auras plus de 
a man. Ne m oubhe pas. Ma vie n'a ete souillee par aucune in­
ce justice. Adi eu, mon Achille! adi eu, ma Letizia! adieu, mon 
ce Lucien! adi eu, ma Louise! Montrez-vous au monde superieurs 
cc a l'inf.~rLune et dignes de moi. J e vous laisse sans royaume, 
ce sa~s b1ens , au milieu de nomhreux ennemis; soyez toujours 
ce ums. Pensez ă. ce que vous futes, et Dieu vous Mnira. Ne mau­
cc d.isse~ pas ma memoire. Ce qui m'afflige le plus, c'est de mou­
cc r1r lom de mes enfants. Recevez ma benediction paternelle, 
ce mes embrassements et mes larmes; que votre pauvre pere ne 

. ce sorte jamais de votre memoire. n · 
C'est le eri d'un homme, et ce eri ne retentit jamais dans les 

souvenirs de Napoleon. Murat, en effet, fut le plus Mro"ique des 
soldats de l'empereur, le seul qui se montra chevaleresque. Il 
vacilla, mais il Sut homme de creur, et la populace en le frappant 
de ses balles punissait en lui les torts de Napoleon. Ferdinand 
triompha de ce denoument, qui consolida son trone, et s'ac­
quitta du vreu qu'il avait fait en elevant l'eglise de Saint-Franc;ois 
de Paule. 

Napoleon ne pouvait donc plus compter sur une diversion du 
c6te de !'Italie, et, reduit a ses propres forces, il ~t ressource de 
tont. Huit armees furent improvisees. Deux millions de gardes 

· nationales auraient pu renouveler les proctiges de la Revolution; 
mais il craignit que !'elan national n'ebranlât son pouvoir. Lui 
qui s'etait ecrie a Fontainebleau : Ce n'est pas la coalition des 
souverains qui m'abat, ce sont les idees liberales, il aurait du se 

(1) caroline Murat se rendit a Trieste avec ses enfants et mourut a Florence 
en 1829. Lucien, prince de Canino,. quitta Rome au r~tour de N~poleon, po~r 
aller lui offrir ses services; apres·la chute de son frere, 11 retour11a a Rome, _pms 
dans sa pri11cipaute de Ca11ino, oii il decouvrit les nccrop~les et .les vases q_m ont 
rappeiC l'attention sur Ies beaux-arts etrusques; il vendtL sa nche collec.tion a~ 
Musee brilanniq11e, et mourut en 1840. Son fils Charles_, r~or~ e11 1857, sest fatt 
1111 nom parmi les naturalistes, ct Louis parmi l~s ~hnmste~. Joseph, apres le 
dtl~astre de Waterloo, se refugia a New-York, pm~ a ~lorencc sous le nom de 
comte de survilliers· il y est mort en 184'•· Lou•s, ro1 de Hollantle, mou_ruta 
Flore11ce ~n 1846. 50~ fils Louis, a pres des vicissitudeş romanes~ues,. de1·att re-

• ' • < • d "'' t 11alie est mort a ParJS e11 1860. nouveler I'emp1re fran~ms. Jo::rllme, rm e "es P , . 
1\fadame Letizi~ ''ivait 11 Rome, ou elle mourut en 1836._ B~auharnaJs_ eut un 

l · ·11· et le roi de naviere lui donna la prmetpaulc d'Etchstadt, revenn < e SIX m1 10ns, . 1 d S Cdc et devint 
ou il mourut en 1824 Une de ses filles epousa le prmce roya e u . • 

· · 1 fii• 1' >pousa la reme de Por-reine · l'autre le duc de llragance; de ses < eux ., un e_ d . t 
tugal; l'autre: la lille alnee de l'emper~ur Nicolas de Russte : tous les eux soli 
morts tres-jeunes. 

1815. 
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tst5. rattacher a ces idees si puissantes. En effet, il adressa au peupi 
ces paroles : ce J'ai voulu l'empire du monde' et pour l'assur e 
« il me fallait de toute necessite un pouvoir sans limites. Po er 
ce gouverner la France seule, peut-et~e une. cons~itutio!l vaudr~~ 
(( t-elle mieux. Vous voulez des elecLIODS hbres, des dlscussions 
ce publiques, des ministre~ .responsables; vo~s voulez , en un 
<< mot, la liberte : moi auss1, Je la veux ... Il sera~t surtout absurde 
'« de defendre· ou d'etouffer la presse. » Tels eta1ent ses discours. 
malbeureusement les faits continuaient a suivre la tendance de~ 
idees imperiales. 
· Au moment ou il venait. ~e debarq~er ~ ~annes, il ~'etait servi 
du mot de citoyens; a m01tu~ route, 11 d1sa1t Franr:ms; a Paris 
sujets. Ses revers ne lui avaient donc rien appris. Il donnera un~ 
charte , mais sans en faire discuter les articles, et comme une 
addition aux anciennes lois de l'empire : c'est un melange in. 
compatible d'esprit despolique et d'esprit populaire. En vain 
Carnot lui conseilla de regner pour la France et de respecter le 
vreu public; aucune concession liberale ne sortit spontanement 
de sa bouche, et, s'il accorda quelques droits, ce fut sur les ins­
tances du conseil d 'Etat, qui lui fit abolir la censure; il proclama 
la souverainete du peuple (1). l\fais le champ de mai, ou il con­
voqua les corps de l'Etat, l'armee et les depulations des depar­
tements, fut un expedient maladroit, qui permit de compter ses 
amis et ses ennemis; d'ailleurs il n'avait point de signification,. 
puisque l'acte additionnel se trouvait alors soumis ~t l'accepla­
tion individuelle des citoyens, epreuve dont Napoleon etait cer­
tain par l'experience qu'il en avait faite. 

Les deux charribres avaient appris a parler; Napoleon, irrite, 
maudit les avocats, et reconnut la necessite de confier de nou­
veau sa fortune aux champs de bataille, pour y acquerir le droit 
de tout pouvoir a son gre. 

Napoleon etait souverain independant de l'ile d'Elbe; il avait 
donc autant que tout autre prince le droiL de dcclarer la guerre, 
su:rtout lorsqu'P avait pour la justifier la violation des traites 
faits avec lui. Cependant les allies reunis a Vienne ,. et toujours 
sous les armes par suite de le urs jalousies mutuelles, se reuni­
rent de nouveau contre l'ennemi commun; ils declarerent qu'il 
<< s'etait mis hors les relations sociales et civiles, et qu'il restait 
expose, comme perturbatem du monde, a la vindicte publique. )) 
A pres l'avoir exclu d'une maniere aussi etrange des lois de l'hu­
manite, ils mirent sa tete a prix, comme aux temps barbares, 

(1) Moniteu1") 26 mars 1815. 
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en. lat ta
1
xant a d1 e~X ffiilliOnS j ilS annoncerent qu'ils ne traite- !SIS. 

ra1~1n P us :vec ,_m, attendu qu'on ne pouvait se fier a sa parole, 
et 1 s se pr~:par~c:rent de concert a le renverser, afin d'etoulfer 
en France le f?yer de troubles et de ruine pour !'Europe. 

Ce fut en vam que l'opposition representa dans le parlement 
d'A~gleterre. que l'on devait respecter le vmu des Frangais, et ne 
pas mtervemr quand il ne s'agissait plus de se defendre. Trois 
armees s'avancerent bient6t contre Napoleon : les Autrichiens, 
sous _Ies ordres de Schwartzenberg; les Anglais, commandes par 
Welhngton; les Prussiens, par Blticher; puis, afin de ne pas 
?rever les peuples quand on affichait tant de zele pour leur cause, 
1! fut arrete que l'on ferait une esţimation des frais de la cam­
pagne pour en faire solder.Ie total a la France. 

Napoleon aurait du oublier qu'il avait ete empereur, et se 
mettre a la tete d'une gucrre nationale, reveiller l'enthousiasme 
et en tirer parti; se montrer a peine dans Paris, puis se Mler 
aussit6t de parcourir la France entiere, et faire sortir du sol des 
legions irregulieres, mais pleines d'ardeur; entraîner dans le 
tourbillon les indilferents' les recalcitrants meme, et dejouer 
ainsi Lous les calculs de ses ennemis. Telle ne fut pas sa con­
duite, et, en portant la guerre au dehors, il se separa encore de 
la nation. 

A la tete de cent cinquante miile hommes, il s'elanga vers la 
Belgique, et se jeta entre ,Ies Anglais et les Prussiens; il les bat tit 
separement, et il entra a Bruxelles. La Belgique se souleva en sa 
l'aveur; la Saxe, la Baviere, le Wurtemberg, repondirent a SOD· 

appel : il etait encore le genie des balailles, et il remporta a 
Ligny, sur les Prussiens, un succes qui rappelait ses anciennes tu iuin. 

victoires. Mais ses soldats ne brulaient plus du meme feu; ses 
lieulenants n'etaient plus les hommes d'autrefois; ils discutaient 
ses ordres, et Iaisserent echapper l'occasion. Quelques instants 
de repos que le soldat demandait, et qu'il eut refuses dans d'au-
tres temps, permirent aux Prussiens d'operer leur jonction avec 
les Auo-lais a Waterloo. Napoleon y deploya les manmuvres har-
dies d'Austerlitz et de Wagram; mais Wellington lui opposa l'an- · ts·juin 

cien systeme "de resistance dans des positions avantag_euses, sy~-
leme a l'aide duquel il avait vaincu a Torres-Ve? ras; Il put te~1r 
ferme ainsi jusqu'a l'arrivee de Bllicher, qui lUI amena u~ pms-
sanl renfort. La victoire resta aux allies; l'armee franga1se fut 
ecrasee. Napoleon, rect uit a fuir a travers les morls et ,le~ mou-
rants, apporta lui-meme a Paris Ia nouvelle de sa defa1te ("1 ). 

( 1) Certaines anecdotes, bien qu'apocryphes, ont le caractere du moment, si la . . 
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tsts. Cependant Lamarque etait victorieux en Vende.e , et Suchet 
dans les Alpes; mais Napoleon s'ecria: << Je ne pms retablir mes 
affaires; j'ai mecontente les peuple~. >> • 

Aveu remarqnable, et pourt.ant Il ne ~oymt encore d'autre 
expedient pour organiser Ia res1stance natiOnale qu~ de deman­
der la dictature; mais les represenlants s'y refuserent : N ous 
avons assez (ait pour Nap.oltfon, ~it. la·F~yet~e: notre devoir est 
de saurer la patrie. Il lm fut enJomt d abd1qner et de partir. 

~t Juillet. Alors on capitula avec les allies, qui occuperent Paris. On par la 
d'obtenir un gouvernement plus libre : les uns voulaient Napo­
leon u; les autres proposaient de substitue,r la. famille d'Orleans 
a celle dont l'essai avait ete si malheureux; mms Fouche intrigua 
si bien que le retour de l'ancienne branche des Bourbons parut 

s iuill•t. inevitable, et Louis XVITI remonta sur le trDne. 
~apolCon s'achemina vers Rochefort avec l'intention de passer 

aux Etats-Unis; n'y trouvant pas de b:ltiments, il se rendit a 
bord d'un vaisseau anglais, d'ou il ecrivit au prince regent qu'il 
venait, comme TMmistocte, s'asseoir mt foyer du peuple britan­
nique. Les allies, le considerant commc prisonnier de guerre, 
deciderent qu'il serait transporte a Sainte-Helene, ou il vecut six 
ans captif jusqu'au 5 mai 182-1. Il dit en mourant aux compa­
gnons de son exil : ce Proclamez que mes intentions etaient pures. 
cc Je voulais le bien, l'ordre et la justice. Je voulais rajeunir la 
ce societe en refrenant l'arrogance, en demasquant l'imposture, 
ce en frappant l'iniquite. Les temps etaient difficiles; j'avais de 
ce puissants ennemis; j'ai ete contraint d'Mre severe malgre moi; 
« jamais cependant je ne fus injuste ni cruel. Je n'ai jamais pu 
ce detendre l'arc; ce qui fait que les peuples ont ete prives des 
« instilutions liberales que je leur deslinais, parce que mes en­
cc nemis en auraient tire parti.» 

Le ji.1gement des peuples a ete severe pour Napoleon, et celui 
de la France_s'est ressenti de la gloire dont il l'avait comblee; 
mais elle pouvait lui demander ce qu'il avaiL fait des forces 
qu'elle lui avait confiees comme consul. Les armees republi­
caines, victorieuses de l'Europe, avaient ete sacrifiees dans des 
guerres aventureuses; cent miile jeunes gens avaient peri cha­
que annee, mais non pour consolider les droits de la patrie. 
Il avait perdu cn quinze ans la plus belle marine, quarante-trois 

verite leur manque, et s~nt connues de tout le monde. La vieille garde meurt, 
et ne se rend pas! repond Cambronne, quand il est somme de se rendre. Wel­
lington dit aux soldats qui reclament un inslant de repos : Impossible : moi, 
vous, tous tant que nous sommes, il nous faut vaincre ici mi mourir a notre 
poste. 
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vaisseaux de ligne, quatre-vingt-deux fregales vi t · 
. t b . k ' ng -stx cor- tat&. 

vettes, cmquan e ne s. La France envoyait alors ses 1. 
· l'E . arm~::es 

parco~rtr u_rope en portant la hberte; maintenant elle se 
trouvart envahte elle-m~me a ,deux reprises par les etrange 
et l'on etouffait la liberle dans toute !'Europe sous le prete;:~ 
de s'opposer a la licence fran.;:aise. . 

Les Cent Jours valurent a la France des pertes nouvelles, une 
longue occupation, et servirent de pretexte pour ·entamer ses 
libertes. Les vainqueurs inexorables voulaient la reduire a ce 
qu'elle etait sous Henri IV. Le patriotisme allemand redeman­
dait l'_Alsace et la Lorraine; l'Autriche, la Prusse et l'Angleterre 
voulaient q11'elle cedil.t le terriloire des anciennes places fortes 
du c6te des Pays-Bas, et que les fortifications d'HLmingue fussent 
dem«?lies. Alexandre, plus desintecesse, obtint pour elle des 
conditions moins dures; elle fut frappee d'une contribulion de 
guerre de sept cents millions,·payables aux allies en cinq annees. 
Cent cinquante miile soldats etrangers occuperent Ies places et 
les frontieres, pour lui faire subir une espece de quaramaine; 
au cas ou elle ferait quelque mouvement, les allies s'engagerent 
a fournir chacun soixante miile hommes pour le reprimer. 

La restitution des chefs-d'ceuvre de l'art que la victoire avait 
reunis dans le musee Napoleon fut un hommage rendu aux idees 
liberales; car on ne les restitua point aux souverains, mais aux 
pays eux-m~mes. Les tableaux d' An vers furent rendus a la Bel­
gique, et non al' Autriche, son an~ienne souveraine; ce qui avait 
ete enleve a Venise libre fut apporte a Venise asservie. 

Denon avait dit a Pie VII, en lui montrant le musee du Louvre, 
qu'il verrait avec un vif regret tous ces chefs-d'rnuvre enleves a 
son pays : La victoire, lui repondit le ponLife, les avait portes en 
Italie; la victoire les a deposes ici : qui sait ou elle les reportera 
un jour? La prophetie se trouvait accomplie; mais le mecon­
tentement des Fran.;:ais Ctait grand de se voir ainsi depouilles, 
et Canova, qui etait venu presider a l'expedition des tableaux 
et des staLues appartenant a l'Italie, se vit en butte a toutes les 
railleries ( 1 ). · . 

Louis XVIII leva une contribution extraordinaire au mepns 
de la charte; il exclu~ vingt-neuf membres de la chambre des 
pairs, fH citer devant la justice militaire dix-neuf ger~Mau_x, 
parmi lesquels figuraient N ey et Labedoyere. ~ey, ?ondamne .a 
mort par la chambre des pairs, malgre la ca~ttulatwn de Pam 
du 3 juillet, perit sous les balles; LabMoyere fut egalement 

· (l) on disait de lui que ce _n'etait pas un ambassadeul', mais un emballeur. 



334: DIX-HUITihlE EPOQUE. 

181 ~. fusille. Le general Lavalette dut son salut au devouement de sa 
femme, qui le fit evader de Ia prison. Les Bourbons commen. 
liaient leur regne, comme Napoleon, par des proces, par des 
lois rigoureuses contre Ies suspects et Ies r~b.ell,~s, par Ia crea­
tion de tribunaux extraordinaires (1). Le midl s msurgea contre 
les bonapartistes : le marechal. Brune fut assassine a Avignon, 
le general Ramei a Toulouse., et ~eauco~p d'autres ~erirent 
e(J'orges c;a et Jă.; l'armee fut bcenmee; le JOurnaux SUblrent le 
bAillon de la censure. Les Anglais eurent leurs quartiers dans 
Paris, dont un general prussien devint gouverneur; les autres 
armees alliees camperent a,ux alentours. La chambre des depu­
tes poussait le gouvernement a la rigueur, et Louis XVIII eut le 
merite de se montrer plus clement que cette ass·embiee; des 
lois prononcerent !'exil perpetuel des membres de la familie de 
Napoleon el des regiei des. 

Talleyrand fut remplace au ministere des affaires etrangeres 
par le duc de Richelieu, qui avait servi sous Alexandre et pre­
ferait l'alliance russe a l'alliance anglaise. Ce ministre et 
Louis XVIII accorderent tout aux allies pour delivrer le pays de 
l'occupation etrangere, sans apercevoir que les puissances elles­
m~mes avaient hâte de se retirer: il y avait Ht des exemples de 
revolution et de liberte dangereux pour leurs soldats, dans un 
temps surtout ou les rois eux-m~mes avaient favorise l'elan des 
peuples, et lorsque les Anglais repandaient partout Ies idees 
constitutionnelles. 

Le discours prononce par le duc de Richelieu en presentant 
aux chambres le traite du l5 novembre, qu'il appelait fatal, 
est digne et triste. C'etait, il lui semblait, une tache indelebile 
qu'il attachait ă. son nom, se consolant toutefois par la pensee 
que la France opprimee reclamait a grands cris d'etre affranchie 
de l'occupation etrangere (2). 

C'est aipsi que, par les fautes de Napoleon, la France etait 
foulee aux pieds: au dehors, elle avait perdu le prestige de sa 
grandeur, au de dans la sec urite; en outre, sous pretexte de Ia 
refrener,les rois opprimaient les autres peuples, quc son exem-
ple avait entraines. · 

(1) On lit dans un codicille de Napoleon : u Dix. miile francs au sous-officier 
Cantillon, qui a essuye un proces comme prevenu d'avoir voulu assassiner lord 
Wellington, ce dont il a ete declare innocent. " 

(2) Voyez sa lettre du 19 novembre 1815. 
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.CHAPITRE XVI~ 

'TIIAITE DE VIENNE {1). 

Le retour .de Napoleon avait interrompu les fetes et les tra- _ 
vaux des ro1s assembles a Vienne pour asseoir sur de nouvelles 
ba~es le droit ~ublic, remis en question par la Revolution. Les 
pms:ance.s ava1ent proclame le droit d'intervenir dans la politi­
que mter1eure des autres Etats, et provoque la guerre civile en 
France ,par les coalitions de Mantoue et de Pilnitz. En 1797 la 
France usurpait le pouvoir constituant a Venise et a Genes: A 
Ratisbonne, la constitution germanique etait abolie. On assas­
sinait a Rastadt les amba~sadeurs. Dans Ips tran<;actions suc­
cessives, il semble que les Etats prissent a tâclfe de compromet­
tre leur propre exislence en effaQant la Pologne, les republiques 
italiennes, les souverainetes. ecclesiastiques de l'Empire, les villes 
libres d' Allemagne, les ordres chevaleresques, Ies dynasties re­
gnantes. Les rois coalises, en un mot, comme les revolulion­
naires, avaient substitue partout la force des armes au droit in­
terieur des nations et a la puissance populaire. Dans Ies dernie­
res annees, on avait compds la fot·ce du peuple, et ceux qui le 
detestaient le plus l'avaient pousse a l'insurrection' en lui pro­
diguanL les promesses, qu'ils s'inquietaient peu de tenir. Des 
condescendances trompeuses, des traites contradictoires, des 
ambiguiLes calculees avaient deshonore la politique et la diplo­
matie dans le cours de ces vingt annees. 

C'etait avec de si tristes exemples, avec de si deplorables an-, 
(1) 1'out le XJo volume de l'Histoire des traites, de ScnoELL, est consacre au 

traite de Vienne et contient tout ce qu'il y a de mieux dans les importants tra· 
vaux de G.-r,. KLUnEn, Acten der Wiener Congl'esses, 1815, 7 voi., et Ueber· 
sicht der diplomalisc/len Verhandlungen des Wiener Congresses iiberhaupt, 
und insonderheit uber wiclttige Angelegenheiten des Deutschen Bundes; 
1816. 

III. de Pradt juge aYec severite les actes de cette assembJee dan~ ;on ou':age 
ntiluh! le Congres de Vienne.(Paris, 1815, 2 voi.), a une epoque ou les paSSI~OS 
elaient encorc yivcs et l'avenir intact. Il en montra le~ err~urs, et ~n. de;ma 
toutes les consequcnces. Doit·on dire pour cela ~u~ son. m~clhgence prtve~ 1 em· 
porta sur celle de ces archimandril.es? J.ll~n;. ma1s il. ecrtVaJt dans son ~abmet;. e~ 
organisait !'Europe selon ce qui lm paraJsSaJt plus JUste e~ pl~s conf01me a 1 m 
ter~.t general, sans avoir a lutier contre des inter~ts parllcuhers. Voyez In note 
additionnelle. 

181~. 
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tecedents que le congres deVienne se disposait a restaurer l'an­
cien Mifice politique et a mettre eri cquilibre, comme ~ l'epo. 
que de la paix de Westpbalie, les intere.ts de t?uLe !'Europe, de­
puis les contrees du p6le jusq~'a Ia Grece. 81 tous les traites, 
sous le regne de Napoleon, avment ete plut6t des haltes pour se 
preparer·a des hostilites .nou~elles,' le champ se. trouvait libre 
apres lui: point d'ennem.I, pomt d a~tres necess1tes que celles 
de la justice; des rois qm, a pres av01.r per~u leur ~ouronne, la 
recouvraient touL ă. coup et sans peme, n en devment ~tre que 
plus disposes a des concessions enver~ ~es peuples~ don.t les idees 
avaient marche bien plus que la poht1que, et qm eta1ent desa­
buses par des experiences nombreuses. Napoleon n'avait voulu 
tenir compte que de ses idees et de ses plans, plus chim_eriques 
parfois que ceux des ideologues dont il se moquait; mais les 
rois professaient alors l'intention de tenir compte des peuples 
qui s'etaient souleves pour eux, et semblaient ga:der au fond 
du cceur le &ouvenir de promesses sacrees. On ava1t eu peur de 
l'epee, et l'on voulait la briser; mais personne n'avaiL peur des 
idees et de la liberle. N'avait-on pas recouru aux armes pour 
faire cesser le regne de la force? Une restauralion etait invo­
quee; mais on ne pourrait jamais honorer d'un tel nom une 
paix qui ne ferait que fixer materiellement les limites des Etats 
.et le retablissement des dynasties: il fallait qu'elle assurât l'ave­
nir sur des bases qui, n'ayant rien d'arbitraire, fussent appro­
priees ă. la nature de Ia societe , unique moyen de prevenir les 
meconLentements, dont de nouvelles revolutions, de nouveHes · 
guerres pourraient etre-la suite. 

Les souverains, par la precaution qu'ils prirent de traitet· en 
personne, meles ă.leurs propres sujets, autour d'une table ronde, 
eviterent les questions de preeminence' qui avaient fait perd re 
a Utrecht un temps infini. 

Leurs maximes et celles de leurs ministres etaient extreme­
meni liberales. Les, princes et les peuples, disaient- ils, ne doi­
vent faire la guerre que par une necessite inevitable; l' esclavage 
eL le servage doivent etre abolis, sous quelque forme que ce soit; 
il faut que la religion, la politique et la morale marchent unies; 
l'epe·e ne saurait attribuer de droits, et l'independance de eba­
cun do it etre l'objet du respect de tous; il est necessaire que les 
gouvernements aient des regles precises et expre:sses; les peu­
ples ont le droit de participer a la legislation, de determiner les 
imp6ts, eL de manifester librement leur pensee par la parole et 
la presse. 

Les rois, dont le diademe s' etait change en couronne d 'epi-
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nes, ava_ient compris que, separes des peuples ils pou · tIA · 

1 . ' vaten dre 
abat_ tus par a prem1ere bourrasque. Les peuples au m'l· d 

- d' f. , " d . ' 1 ICU e tant exp~nences ouloureuses, ava1ent appris a aimer le 
~ 111 · · fl repos, 

et m me _m sacr11er non -seulement les mouvements desor-
donnes, mars encore une partie de leur dignite. Malheureu _ t , 'f. • se 
men ' personn~ n dmt prepare a l'rouvre; la rapidite des evene-
men.ts et, les mrconstances ne permirent pas de reali ser ces in­
tentwns genereuses, pas m~me de se decider franchement entre 
les deux ecoles, l'ecole historique et l'ecole rationaliste entre 
l'esprit teutonique et l'esprit liberal. ' 

_Nous avons indique le.s causes de desunion qui existaient a 
~-Ienn,e entre_les monarques; mais, lorsque Napoleon eut quitte 
llle d _ţ;lbe, 1ls se rapprocherent, et, pour montrer Jeur force 
ils etoulferent ce-nouveau mouvement avec promptitude et re~ 
solution. Lorsqu'ils eurent triomphe, ils agirent avec plus de 
celeritc et moins de menagements. -

Alexandre elait le Mros de ce temps; jeune, aimable, il avait 
a gouverner un peuple tellement habitue a l'obeissance qu'il ne 
devait pas craindre de parler de liberte. Il semblait que la puis­
sance napoleonienne se fut brisee contre lui seul, et que de lui 
dependissent les destinees du monde. Son penchant_pour le mys­
ticisme, qui fut attribue a l'obsession d'un souvenir funeste, se 
fortifia par la connaissance qu'il fit de la baronneJulie deKrud­
ner , de Riga. Cette femme avait renonce aux douceurs de l'o­
pulence pour proclamer la parole de Dieu et christianiser le 
monde selon les principes de l'Eglise primitive; dans ce but, 
elle avait emprunte aux diverses communions les verites genera­
lement reconnues. Elle parcourut donc l'Allemagne et la Suisse 
avec une quarantaine de personnes, qui disaient: Nous n'appe­
lons personne, mais les el~s de Dieu nous suivent; elle distr~buait 
quelques soupes economlques, que les proselytes recevment a 
genoux comme un don celeste. Comme il arrive d'ordinaire, 
elle trouva dans le bas peuple la plupart de ses proselytes, jus­
qu'au moment ou le congres des rois de Vienne vint lui off:ir 
l'occasion d'exercer en grand son apostolat. A cet effet,_ elle tmt 
des conferences mystiques, ou les princes assistaient; mais la 
femme inspiree s'adressa particulierement ă. Al~xandre, le bras 
de Dieu; elle l'avait surnomme t'ange blanc de Dwu, de meme que 
Napoleon en etait l'angenoir. ,. . . . 

Elle parvint a s'insinuer dans llmagm~t~on ;Ive, ~t par cela 
meme mobile, du c~ar, qui conQut le p~o~et. d etabhr ~n no?­
veau droit public europeen sur la reconCihatlOn ?es Egl~ses dls­
sidentes rapprochement d'ou daterait _le regne de la parx et de 

, u 
IIJST. UNIV,- T. XYJII, 

1815. 

llddd!U'! 
de Krudner. 

5.Jinlc·.4.11iai:Ce. 
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la felicite universelle · en consequence, il rMigea dans un sty\e 
mystique, comme ceÎui de toutes ses pr~cl~mations, l'ac~e de la 
Sainte-Alliance, par lequelles quatre prmcipaux ~ouverams s'o­
bligeaient diplomatiquement aux vertus e~an.gehques' ~xpres­
sion singuliere de la politique SOUS forme bibl.IqUe~ et qUI revele_ 
combien le besoin d'unite etait generalement senti. Les quatre 

u ••ptembre. monarques s'engagerent do ne' <c confor~ement au precepte 
evangelique qui nous comm~n~e ~e nous au~e1· comr:-'~ des fre­
res a rester !ies par le nreud mdissoluble d une am1t1e frater­
nelie; a se prAter une assista~ce mu~uelle, a ~o.uverner leurs 
sujets en peres; a mainte?ir smcerem~nt la rehgwn, la paix et 
Ja justice. Les rois souss1gnes se cons1derent co~me membres 
d'une mAme nation chretienne, ayant pour umque souverain 
J~sus- Christ, Verbe tres-haut, et charges chacun par la Provi­
dence de diriger une branche de la mAme familie; ils invitent 
toutes les puissances areconnaitre ces principes et a entrer dans 

. Frsnce. 

la Sainte-Alliance ( 1.). n . 
Que signifiait ce langage? que les princes contractants etaient 

des peres, qui s'unissaient -pour decider seuls de ce qu'ils 
' croyaient le plus avantageux a leurs enfants, sans les consulter 

sur ce point. L'Angleterre refusa donc de s'associer a ce pacte, 
' le trouvant incompatible avec Ia liberLe des peupl·es. 

Les actes de ce congres etaient un remaniemenl de territoi­
res et une sanction de principes. Le premier tenclait a elever 
des barrieres contre la France ouvertement, secretement contre 
la Russie. Le principe etait liberal, puisqu'on voulait reprimer 
le despotisme; puis on s'effraya de la liberte. Deja les grandes 
puissances s'etaient fait par les armes la part du !ion en pre­
nant, les Prussiens la Saxe, les Russes la Pologne, les Autri­
chiens la haute Italie, et les Anglais Malte, Helgoland et le Cap; 
personne ne paraissait vouloir eMer en rien; on avait fait des 
traites particuliers avec Murat, avec le Danemark, avec Eugi'me, 
avec les princes mediatises. Ainsi, les nombreuses questions 
qui se presentaient, et qui devaient trouver leur solution dans 
les p.ri?ci~es du droit international, ţurent resolues par des 
cons1deratwns personnelles; on voulut satisfaire les hautes 
puissances en consolidant leurs acquisilions, et humilier la 
France en la resserrant entre 1' Autriche et la Prusse el en aug­
mentant ~es forces de ses voisins. Quant aux peuples, il n'en fut 
pas questwn. 

Louis XVIII, sans s'arrMer devant la crainte de passer pour 

(1) Moniteu,., 5 fevrier 18J6, 
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ingrat envers ceux qui l'avaient retabli sur le trone a 't f. • 
· " 'T . ' va1 ~:cr1t de sa roam a. all_eyrand, qm le representait au congres · . 

. l 't . l . ' que n~ a conque e m a possesswn violente ne donnent aucun dro •t · 
ll t 

. 1 , s~ 
e es ne son sanctwnnees volontairement p· ar une renonciatio .. 

t 't. Q ,. ou 
par un mz e. uand m~me on aurait rendu a la France ses an-
ciennes. limites, l'equilibre ne pouvait exister, puisque les au­
tres pmssances s'etaient agrandies; cependant elle fut dimi­
nuee d'un million et demi de sujets dans les colonies et de 
dix-sept lieuescarrees en Europe sur ce qu'ellepossedait e~ !789. 
Elle ne conserva plus rien en Italie, rien en Allemagne, et se 
troava repoussee du Rhin et de la Savoie : elle se vit entouree 
partout de puissances organisees pour l'attaque et Ia defense ; 
d~sar~ee, tandis que les autres conservaient leurs troupes sur 
pted; Isolee, tandis que les autres s'etaient lies entre eux; sans 
garantie a l'interieur, apres un si grand bouleversement; placee 
sous un nouveau gouvernement, jaloux de celui qui venait de 
tomber, et novice aux nouvelles formes constitutionnelles. Peu 
s'en fallut meroe qu'elle ne fut plus maltraitee; car les Anglais 
et les Allemands insistaient pour qu'on lui reprit l'Alsace et la 
Lorraine; heureusement pour elle, l'orgueil de deux puissances, 
qu'un triomphe inattendu avait enivrees au moment ou elles 
croyaient succomber, eut pour contre-poids la moderation ou 
la prevoyance jalouse d' Alexandre. Sagement dirige par les con­
seils de Capo-d'Jstria, le czar ne cessa de s'opposer a ces humi­
liations iroprudentes, qui devaient ayoir pour resullat de pous­
ser la France aux reactions et de lui faire chercher un appui 
dans les sympathies populaires. Talleyrand, le grand instru­
ment de la chute de Napoleon et de la restauration des Bour­
bons, inventa le mot nouveau de tegitimite, mais en l'appli­
quant seulement aux rois; c'est ainsi que l'ancien_ j~cobin, 
horome positif et partisan de la force, fit echec aux prmmpes de 
sainteLe et de fratemite evangeliques qu'on venait de proclamer. 

La Norwege avait ete promise au roi de SuMe par les hautes 
puissances, et 1' Angleterre entreprit de la rMu_ire par la for~e 
et Ia famine · mais elle se defendit avec l'energ1e du desesp01r, 
et se donna ~ne constilution; puis, lorsqu'elle fut reduit~ ~ ?e­
der elle en stipula formellement le maintien. Cette acqu!SltlOn 
fit ~ne tres-belle position a la Suede. En effet, l'aban~on de ~a 
Finlande la delivrait du voisinage roena<;ant de la Russie, tan~Js 

· que la Norwege l'eloignait du Danemark; ell;~ eu~ donc moms 
de motifs de crainte et moins de depenses ă. l mterJeur, et resta 
assez forte entre la Russie et l' Angleterre pour proteger la Bal-

tique. 
22. 

Aulres 
puls..--a.nCC!• 

1!11. 
16 mai. 
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Le Dan~mark obtint en echange la Pomeranie suMoise et l'ile 
de Rugen, qu'il ceda a la Prusse en echange .du La~embourg 
jusqu'a l':Elbe, faible compensation en superfic1e, ma1s impor~ 
tante pour sa situation. · . . . 

La Suisse fut declaree neutre, et prolegea ams1 1~ c~te faible 
de la France; on lui ebaucha, en outre, une co.nstltubon fede~ 
rale avec cette precipitation dont furent empremts les actes de 

ce temps. l'E . , 
On n'eut point ă. s'occuper de spagne, pmsqu elle avait 

de'ă. recouvre son roi. Le sou~erain du P~rtugal s'etant trans­
po~te au Bresil, le pays devena~t u.ne colo~ue, et des !ors il au­
rait fallu lui donner une orgamsatwn; rna1s on attend1t les eve­
nements, qui arriverent ă. l'improviste, et auxquels il fut trop 
tard pour remedier. , . . . . 
· La Russie avait ajoute a son ternt01re Ia Fmlande au nord, la 
Bessarabie et une portion de la Moldavie au sud, plusieurs pro. 
vinces ă. l'est, par un traite avec la Perse. Quant ă. la Pologne, 
Alexandre voulait la reconsLituer en royaume pour son frere 
Constantin ou le duc d'Oldembourg; mais la Prusse n'y etait 
disposee qu'autant qu'on lui donnerait la Saxe. Or Talleyrand 
soutenait que l'on ne pouvait deposseder une dynastie, et que 
la conqu~te ne delruisait pas les droits existants (1). Les choses 
allerent si loin qu'on fut sur le poinl de recourir aux armes. 
Une alliance se forma alors entre la France, 1' Angleterre et 
l' Autriche, tandis que Constantin invitait les Polonais a se lever 
pour proteger leur propre cause, et que le comte de Nesselrode 
declarait que huit millions d'hommes allaient s'armer pour Ieur 
independance; mais, si Casllereagh excitait ces mouvements, 
dans la peur qu'Alexandre n'acquît la preponderance, une aulre 

(1) On ne peut que s'etonner de voir dans la note du 19 decembre 1814, re­
mise par TaUeyrand a 1\letlernich, la chaleur avcc laquelle il s'exprime, en s'ap· 
puyant sur des molifs extremement etranges profcsscs par un tel bonnne et dans 
un tellieu: «La qucstion de la Saxe, disait-il, est de'"enue' la question capitale; 
car dans aucune autre les deux principes de la hlgilimile et de l'cquilibre ne sont 
compromis a Ia fois el a UD si haul dcgre. Pour lrouver legitime la disposilion que 
l'on prelend faire de ce royaume, il raudrait tenir pour vrai que les rois peuvenl 
~tre juges; qu'ils peuvent l'~lre par quiconque veut ct peut occuper leurs pos­
sessions; qu'ils peuvent ~tre condamnes sans etre ecou les ni defendus; que Jeurs 
filmilles et leurs peuples sont enYeloppes dans leur condamnation; qul! la con­
fiscation, bannie du code des nations civilisees, doit au dix-ncuYieme siecle t:tre 
consacree par le droit general de !'Europe, comme si la conllscalion d'un royaume 
etait moins odieuse que celle d'une chaumiere; que les peuples n'ont aucun droit 
distinct de ceux de leurs souYerains, et peuvent ~lre assimiles aux troupeaux 
d'un domaine; !que la souverainete s'acquiert el se perd par le seul fait de la 
conqu~te; en un mot, que tout est legitime pour celui qui est le plus fort. " 
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peur, 'plus grande et commune, retablit l'accord entre t 
Le retour de Napoleon ecar.ta pour un moment toutes lesja~us. 
sies. La Poio~ne for~a un royaume distinct, reuni a l'emp~~; 
russe; Cracovie fut er1gee en ville libre et independante a perpe­
t1tite. 

La Pologne etait donc encore morcelee; Ia Saxe fut châtiee 
de s~ condescendance pour Napoleon; on la laissa vi vre, mais 
rMmte a la moiLie de son territoire dont le reste fut attribue a 
Ia Prusse qui, en y joignant les acq~isitions du traite de Lune­
ville, se Lrouva double de ce qu'elle etait sous Frederic II. Elle 
en fut redevable en partie au comte de Hardenberg, son habile 
representant, qui, sous des idees generales, cachait l'intention 
constante et bien arretee d'agrandir le royaume. 

Quant au reste de l' Allemagne, il y avait a repartir des terri­
toires vacants; on appelait ainsi les domaines seculiers eL me­
diatises, qui n'appartenaient pas a des princes reconnus, et 
qu'on ne songeait pas a restituer aux possesseurs dechus; puis 
il y avait a constitner le pays conformement aux larges promes­
ses et aux esperances plus larges encore. 

Le trai te de Paris portait que « 1 es Etats d' Allemagne seraient 
i ndependants et reunis par un Iien federal n ; mais que voulait-il 
exprimer? de quelle nature devait etre ce lien? Cette question 
fut discutee par 1' Autriche et la Prusse, ainsi que par la Baviere, 
le "\Vurtemberg et le Hanovre, convertis en royaumes, mais a 
l'exclusion de la Saxe, dont le sort n'etait pas encore fixe. Les 
au tres E tats et les villes, meconlents de se voir exclus, forme­
rent un conseil a part, dont on ne s'occupa nullement, de meme 

. qu'on ne s'inquiela ni des lraditions de l'histoire ni des peuples; 
on admettait J;ien la necessite de relier les Etats entre eux, mais 
l'ou n'en voulait pas admettre les moyens. La dignite imperiale, 
qui ne repugnait pas moins a l'Autriche qu'aux nouveaux rois, 
ne fut point relablie; il parut que c'tHait faire assez que d'accor­
der ă. 1' Autriche et a la Prusse un poids egal dans la confede­
ration. 

Quant aux libertes promises aux peuples, le moment des be­
soins est bien diffcrent de celui ou l'on etudie froidement les 
instilutions. neanmoins on etait generalement d'accord pour 
inlt·oduire ~u rctablir les etats provinciaux, et l' Autriche. elle­
meme etait de cet avis. Les institutions donnees par Stem el 
Hardenberg avaient fa it de la Prusse la nation la _Plus avancee 
parmi les Allemands · elle etait mure pour recev01r un~ repre­
!-;cntation nationale ~t son rOle en 1.813 l'avait gra?d.1e .et !.a. 
~·endait chere aux ~reurs allemands. Le Hanovre, qm VIVait d I~ 

Ull. 

.,llem>gn• 
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dees anglaises (!), faisait observer que les changement~ appor. 
tes par la conquMe ne devaient pa~ e.n.gendrer le despotisme, ni 
l'abolition des constitutions partiCuheres et de ces gouverne­
ments representatifs qui, depuis les temps les pl~s anciens, 
etaient le droit commun en Allemagne. En ef~et, l exemple de 
l' Angleterre seduisait al~rs tous l~s hommes d Etat; o~ p~rlait 
sans cesse de constitţttwns destme~s a a,ssu~er l~ pa1~ 1nte­
rieure en emp~chant Ja lutte des factwns d arr1ver JUsqu au roi 
et en ~'y opposant que des ministres r:~ponsa~les. Mais _la Ba: 
viere et le Wiirtemberg repousserent l1dee d un conseil fede­
ral blessante, disaient-ils, pour la souverainete qu'ils avaient. 
ac~uise; ils soutinrent que les droits de~ peuples a l'egard des 
souverains etaient une question domest1que, cţont le congres 

' n'avait pas a s'occuper. 
Le debarquement de Bonaparte en France assoupit encore 

sur ce point les dissentiments particuliers; on finit par recon­
naître que l'organisation interieure etait une propriete sac'ree; 
et on laissa chacun y pourvoir separement; ceux qui pensaient 
autrement se resignerent, trouvant que mieux valait une cons­
titution imparfaite que l'absence d'une constitution. 

L'Autriche recouvra le Tyrol et le territoire de Saltzbourg, en 
indemnisant la Baviere au moyen des territoires vacants. La Tos­
cane fut rendue au grand-duc de Wiirtzbourg; le primat re­
nonQa au duche de Francfort, et les autres membres de la con­
feMration du Rhin resterent ce que Napoleon les avait faits. Le 
royaume de Westphalie fut demembre entre ses possesseurs 
primitifs. Oldembourg, Mecklembourg, Saxe-Weimar, eurent le 
titre de grands-duches, comme aussi le Luxembourg, annexe au 
_royaume des Pays-Bas. Francfort, Br~me, Lubeck, Hambourg, 
furent declarees villes libres. 

Voiei les bases de !'acte federal : ce Les cites, avec les princes 
souverains d' Allemagne, y compris l'empereur d' Autriche, les 
rois de Prusse, de Danemark et des Pays-Bas, forment une con­
federation perpetuelle (2) pour leur surete interieure et exte-

(1) La note du plenipotentiaire hanovrien, en date du 21 octobre, est impor-
tante a consulter. . 

(2) Voiei les Etats dont elle se compose: t• L'Autriche et 2° la Prusse, pour 
les pays appartenant a l'Empire germanique, y compris la Silesie; 3° la Baviere; 
4° la Saxe; 5° le Hanovre; 6° le Wurtemberg · 7o Bade · 8° Hesse electorale· 
go grand-duche de Hesse; 10• le Danemark po~r le Holstein; uo les Pays-Ba~ 
pour le Luxembourg; 12• Brunswick; 13° Mecl1lembourg-Schwerin; tllo Nassau; 
15• Saxe-Weimar; 16• Saxe-Gotha; 17" Saxe-Cobourg· 18" Saxe·llleinin"en· 
19: Saxe-Hildburghausen; 20° 1\fecklembourg-Slrelitz; 21: Hol$tein-Oldembo~rg; 

• 22 Anhalt-Dessau; 23o Anhalt-Bernbourg; 24° Anhalt-Kothen; 25° Schwartz-
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rieure, leur independance et leur inviolabilite recipro T 
t '- d 't 1 ,_ · ques. ous nts. son t:gaux en roi s; a prt:Sidence honorifique de la d"et d 
. ,_ t " F f I e, ont 1~ ~~~ge es i:l. ranc ort-sur-le-Mein , appartient a l' Autriche; les 

dix-se~~ votes y s?nt repartis entre les trente-huit membres. 
Lorsqu Il est quest10n de .lois fondamentales, chaque Etat vote 
en assemblee generale,· en raison de son etendue, ce qui donne 
alors le nombre de soixante-dix-neuf suffrages. Les differends 
~ui s'ele~ent entre eux ne doivent pas Mre vides par les armes; 
Ils sont hbres dans leurs alliances, en agissant toujours avec re­
serve a l'egard de la confederation ou des Etats qui Ia compo­
sent. ,, On devait etablir dans chacun d'eux des Etats territo­
riaux; mais on ne definissait ni comment ni quand ils devraient 
Mre constitues, ce qui laissait les princes assez libres de n'en 
rien faire. · 

Les Etats mMiatises' qui reclamaient leurs possessions per­
dues, furent renvoyes a la diete, ou ils n'obtinrent pas le droit 
de voter, mais seulement quelques privileges et des distinctions 
dans les Etats auxquels ils avaient ete annexes. On ne fit rien 
pour les princes ecclesiasliques, car leurs depouilles avaient pro­
fite a tous les rois' et l'on ne songea pas meme a assurer leur 
existence; miile autres choses, jusqu'a la liberte de la presse, 
furent laissees a la disposition de la diete. 

L'ancien ordre etait donc enW:rement change en Allemagne, 
ou il ne restait plus rien de l'idee de l'Emplre romain : plus 
d'empereur, plus d'electeurs, plus de hierarchie entre princes, 
plus de tribunal commun. La diete a cbange de nature, puisque 
l'Eglise, la noblesse et les villes n'y sont plus representees, et 
qu'elle n'a plus besoin de l'assentiment de l'empereur. La bulle 
d'or et les capitulations electorales n'existent plus, et l'on accepte 
les titres et le pouvoir absolu tels que les a donnes la main d'un 
conquerant ett·anger. La suprematie de fait reste ~ la _Prusse, 
tandis que l'Autriche se tourne de preference vers lltalie et les 
Slaves. Le catholicisme, reduit aux deux seuls votes de l' Autri­
che et de la Baviere, n'a plus qu'un rang subalterne .dans cet 
Empire qui, au moyen âge, etait a la tMe de la chrehente (1). 

bour"-Sonderhausen. 26° Schwartzbourg-Rudolstadt; 27• Hohenzollern-Hechin-
en;"' 280 Lichtenst~in; 29" Hohenzollern-Sigmaringen; ao• ~aldeck;0 3.1" et 

; 2• Reuss lignee ancienne et lignee cadette; 33° Schaumbourg-Ltppe; 34 Llppe-
. Detmold. '35" Lubeck; 36" Francfort; 37• Br~me; 38° Hambourg. Cette couf~d~­

ralion a 'ete dissoute en J866, â Ia suite de Ia guerre entre ~a Pr~sse et 1 Au-

tri~!\\.e roi de Saxc est catholique; mais Ia predomin~nce ?es protes~ts dans 
son pays !'oblige a agir dans leur sens. Hohenzollern·SJgmarmg_~, :r~~~::e:~ 
Lichtenstein, qui sont catholiques, ont un vote partage avec rn q 
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En conservant l'unite de la race germanique' on ne s'inquieta 
point de l'unite qui resul te des lois' des institutio~s et des ga­
ranties communes. Il n'y eut point de c~ncentrat101;; tous les 
vices de i'ancien empire subsisterent, moms le prest1ge dont le 
temps l'avait entoure, et l'Allemagne se trouva d.'epouillee de 
ses antiques libertes, au nom desquelles elle ava1t couru a~ 
armes. . , 

Tant d'esperances trompees ou differees n .ame~e:e~t .aucune 
explosion, parce que le vceu. general de la n~t1~nahte eta1t satis­
fait. L'alfranchissement du JOUg etranger faisalt fermer les yeux: 
sur tout le reste; or, quoique cet accroissement de petits trOnes 
augmentât la depense, les armees, les cours, et que tous fussent 
trop faibles pour agir isolement, l'Allemagne recouvrait nean­
moins son independance et ses ancienb.es frontieres. Elle n'avait 
pas a craindre l'ambition autrichienne ou prussienne; car la 
France et la Russie etaient la pour l'enrayer; les peuples voyaient 
avec plaisir tous les Etats obliges de combattre tout ennemi qui 
surgiri:lit, heureux d'8tre sujets des princes allemands, bien 
qu'on eut sacrifie les convenances morales. 

Les Pays-Bas furent annexes a la Hollande, 11 a titre d'accrois­
sement de territoire; '' pn pensa que celle-ci avec ses flottes, 
ceux-la avec 1eur armee, se trouveraient assez forls et en bonne 
position entre la France et le Nord, d'autant mieux que ce 
royaume pourrait facilem~nt donner la main a la Prusse. La 
maison d'Orange prit la couronne en octroyant une constitution, 
qui avait pour but de fondre des peuples differents d'origine, 
de culte et de langage. Les colonies de Surinam, de Curaţao, 
de Saint-Eustache, de Saint-Martin, de Bata via, Banca et les Mo­
luques1 qui furent restituees a la Hollande, resterent sujettes du 
roi seul. 

L' Autriche s'etait montree la plus opiniâ.tre dans une lutte 
presque sans relâche de vingt-deux ans , ou elle n'avait tenu 
compte ni des sacrifices, ni des depenses, ni des affections; tou­
jours la derniere a se retirer du champ de bataille, se preparanL 
toujours a la guerre au milieu de la paix, et, malgre son alliance 
avec l'ennemi. epiant l'occasion de le frapper: il parut donc juste 
qu'elle sortît agrandie de la lutle. De la Prusse, jadis sa rivale, 
elle venait de se faire une alliee; l'Empire etait devenu pour 
elle un fardeau, elle l'avait rejete; ses provinces, assemblage 
forme par le hasard, elle les reunit sous un tiLre pompeux. La 

ta:nts. Il y a cependant quiDze millions de catho!iques et treize millions de pro­
teslants. 
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Be:gique, possession el~ignee, lui rapporlait peu; elle etait dif­
fimle a defendre, et lm coutait plus en une annee de 

' Il . 't . . . . guerre 
qu? e ne pom~1 en L1rer en d1x ans de pmx, si bien qu'elle 
avmt tente de l ecbanger avec la Daviere en 1779 · sa: perte n 
lui etait donc pas dommageable . .Mais, voyant qu'ellc trouverai~ 
des obstacles a s'agrandir en Allemagne, et se souciant peu de 
s'etendr~ vers le Levant, oii son sysLeme patriarcal aurait pour­
tant servl a ar~acber les peuples a la barbarie' elle tourna ses 
vues vers l'Ilahe, ou el!e obtint un royaume etendu et florissant. 

P~ndant la H.evolution, !'Italie avait eLe refondue, de gre ou 
de ~o~ce, tant pour la politique que pour les idees. Napoleon 

, avart 1mprudemment fractionne des peuples dont la patrie et le 
iangage etaienL les m&mes, pour constituer un royaume qui, 
isole de la France·, ne pouvait marcher que par des moyens ar­
tificiels, et n'avait en lui-mcme aucune chance de duree : car, 
s'il restait faible, il devait 1Hre absorhe par la France; s'il deve­
nait fort, il absorberait les pays qui en avaient ete detaches. Na­
poleon aurait pu, sans Ies violences qu'il exerQa envers le pape, 
constituer dans la Peninsule trois Etats confederes entre eux, 
sans interet a offenser les au tres puissances, tandis que la ja­
lousie de l'Autriche et de la France aurait suffi pour garantir 
leurindependance. . • 

Le courage lui manqua pour faire ce grand pas vers l'unite. 
Les rois coalises avaient caresse le desir de l'independance chez 
les Italiens, qui du reste en voyaient la possibilite dans une so­
lide union, dans l'accf·oissement de leur force et de leur indus­
trie· mais, c1uand vint le moment d'agir, ils s'en reposerent sur , ' 
ces promesses, et ce qu'ils avaient r~ve leur echappa encore une 
fois. · . . 

Quelques Etats disparurent dans ce remaniement, et d'autres 
R'arrondirent j les republiques furent detruites, et les peuples 
qui le meritaie1:t le moins se trouvere~t les plus maltraites. Si 
la legi Limite, proclamee naguere, avmt songe aux peuples, au 
!ieu de ne voir que les rois, Venise, qui n'etait pas coupable d'a­
voit· favorise Napoleon, aurait du conquerir son independance; 
1' Autricbe, au contraire, se l'acljugea avec l'ancienne Lombar­
die, augmentce de la Valleline. Ainsi.l'Au.tl'icbe, qui, dans le 
siecle precedent, ne possedait que le ~lllanms, sepa~e de s.es. au­
tres :Etats MrediLaires, acquit un royaume de cmq m1lhons 
d'habitan ts et de quaLre-vingt-quaLre millions de revenu, avec 
Venise et trois cents milles de c6Les, des forets et des hom~es 
propres a lui constituer; une force mariLime .. D'un c6te, ~~ su.I_sse 
et le Piemont, que le Tessin Qe dCfend que fmblement, lm etmen t . 

IS15. 

11alie 
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1m. ouverts; de l'autre, se~ garnisons de Ferrare, de Plaisance et d 
Comacchio lui assuraient le passage. du P6. Ses. provinces d: 
chaque c6te des Alpes se trouvant umes par le Fr10ul et la Val~ 
teline, elle pouvait descendre par toutes les vallees de l'Adda a 
l'Izonzo; au li eu de Ia se? le Mantoue, forteresse q~i n' offrait pas 

, un abri bien sur, elle etmt couverte par les fortes hgnes du Min. 
cio et de l' Adige; Legnano, perdue dans les plai nes basses, de­
venait un anneau important entre Mantoue et VerOI~e; cette der­
niere viile, convertie en camp retranche de premier ordre, cou­
vre les reserves et les dep6ts de l'Etat. Les trânes de Toscane de 

. Modene et de Parme etaient occupes par des princes autrichi~ns 
ce qui assurait son influence sur l'llalie centrale; seulement' 
comme il s'etait repandu dans le pays, durant la dominatia~ 
franc;aise, des idees en opposition avec son systeme, elle se trou­
vait obligee de les satisfaire ou de les reprimer. 

La dynastie toscane, malgre les larges compensations qu'elle 
avait obtenues en Allemagne, recouna comme autrichienne son 
ancien ducbe, avec addition des Presides et de cette portion de 
l'île d'Elbe qui avaient tant cou.te a Naples, puis la principaute 
de Piombino et les fiefs imperiaux. Parme, Plaisarice et GuasLalla 
furent domiees en souverainete viagere a Marie-Louise, veuve 
d'un empereur vivant. Lucques, qui reclamait en vain son an­
cienne Iiberte, fut occupee quelque temps par les Allemands. 

' puis on l'attribua, comme possession temporaire, a l'ancien roi 
d'Etrurie qui, ă. Ia mort de Marie-Louise, devait laisser cetle 

· principaute a la Toscane, pour occuper Parme et Plaisance. 
Le roi de Sardaigne conserva non-seulement tous ses Etats au­

dela et en-dec;a des Alpes, mais obtint de plus Genes, sous l'obli­
gation d'y conserver un port franc et quelques autres droits; il 
ne ceda qu'une frontiere a la Suisse. On voulut ainsi le fortifier 
contre ses deux puissants voisins; mais ce ne fut pas encore 
assez pour la securite de cette seule dynastie italienne. La prin­
cipaute de Monaco fut conservee aux .Martignoni, mais sous la 
protection de la Savoie; on rendiţ MocHme a Marie-Beatrix, der­
niere descendante de la maison d'Este, qui la transmit a un 
prince autrichien. 

II y eut de longs debats a l'egard des .Etats pontificaux; enfin 
les puissances convinrent de considerer le pape comme n'ayant 
pris aucune part a la guerre, et le traite de Tolentino resta 
comme non avenu. Leur integrite fut en consequence resolue, 
sans excepter meme les deux possessions enclavees de Benevent 
et de Ponte-Corvo; seulement la France conserva Avignon, et 
l'Aut~iche le droit de tenir une garnison a Ferrare et a Comac-
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chio, c'est-a-dire d'avoir un pied de l'autre cOte du PO 1 · t t t f · e pon-tife ~ro es a, e re usa pour ce motif de reconnattre les traite 
de V1enne. . s 

L.es Bou~bons ~e Naples, p'endant vingt ans, avaient combattu 
les Id~es ~evo~ut10nnaires par les armes et les supplices; cepen­
dant Il~ n obtmrent le royaume de Naples qu'apres la malheu­
reuse Issue de Ia tentative de Murat. La terre ferme fut alors 
reunie a la Sicile, mai.s sans les accroissements qu'on avait ac­
cordes a tous les autres princes; seulement il paraît certain 
~u'on. leur a~ait p~omis Ies Marche~, sous Ia condition que 
l Autnche retlendrart les quatre li~gatwns de la Romagne; mais, 
com~e on ~e voulait pas :troubier les derniers jours du pape, 
ces. st1pulat10ns devaient rester secretes jusqu'i'l. sa mort; nean­
moms, quand il cessa de vivre, on faillit aux promesses faites 
aux Bourbons. Les Presides de Toscane, Piombino et une partie 
de l'île d'Elbe, possedes depuis trois siecles par cette dynastie, 
lui furent enleves pour tltre donnes aux Autrichiens· de l<t Tos­
cane; toutefois le 1·oyaume des Deux-Siciles resta un grand 
corps. 

La Russie pouvaiL eiever quelques pretentions sur les îles 
Ioniennes; mais le desinteressement d'Alexandre ou la jaiousie 
de ses allies les 1H eriger en republique, sous le protectorat de 
l' Angleterre. Celte puissance, qui y tient une garnison avec un 
lord-commissaire, nomme le president du senat. Les iles Ionien., 
nes, dont la population ne vit que de commerce, flll'ent ainsi 
donnees a la plus commergante des nalions (1). 

Ainsi, a partir de cette epoque, le droit feodal cessa d'exister 
comme droit public europeen : les princes d'Allemagne et les 
cantons suisses devinrent egaux; les republiques du moyen âge 
disparurent, sauf qti.elques-unes, qui f~rent modifte~s; on r~­
connut les faits accomplis, en garanLissant l~s drmts acqms 
durant la RevoluLion. L'ordre de Malle perit egalement, el, si .les 
rois le rcssusciterent plus tard, ce ne fut que.par o~tentat1o? 
nobiliaire; mais, disperse, il est incapabl.e du bien qu Il pouvmt 
faire sur son ile, d'accord avec les besoms d~ Lem~s. Des peu­
ples furent soumis a des etrangers, des re~u~hque: a des r~yau-

. les questions relatives au clerge et a l exerciCe de l auto­
~~;'papale reslerent sans solution : on soumit a la Hollande 
calvinisLe Ia Bclgique catholique; a la Pr?sse reformee, les 
anciens electorats ecclesiastiqpes; a la Russle grecque, Ia/ol~­
gne calholique. Le parlement anglais tonn~ contre cette Istn-

(t) Cedees par l'Angleterre a ia.Grece (l8f>3-181i4). 
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tst5. b~tio.n arbilraire de peuples, soustraits ă.. des maitres qu'ih 
a1ma1ent pour ~tre soumis ă. d'autres, comme Napoleon aurait 
pu le faire. Ces remaniements n'etaient pas determines par une 
grancle utilite publique; mais, au mepr1s d.es p:otestations, on 
voulait satisfaire des ambitions et donner des mdemnites; an 
lieu de consulter les sympathies et les convenances, on faisait 
dependre la tranquillite de l'Europe d'un calcul de nombre. Les 
politiques habiles posaient des lors ces questions : Pourquoi ne 
pas s'en tenir au principe proclame, et separer la legitimite des 
dynasties de celle des nations? Pourquoi reunir la SuMe et la 
Nonvege, la Belgique et la Hollande? Pourquoi ne pas remettre 
G~nes et Venise dans leur situation primitive, puisque, en de­
pouillantla France de toutes ses conquetes, le pretexte de leur 
occupation disparaissait? Pourquoi laisser a la Saxe le nom de 
royaume tont eu la demembt·ant? Pourquoi ne pas reconstruire 
la Pologne? La haine et la vengeance contre la gloire etaient 
do ne prises pour de l'habilete poliţique; elles inspiraient la 
peur des dangers passes, mais en faisant negliger les precau­
tions contre les dangers futurs; ou bien elles contraignaient les 
rois ă. des transactions entre la crainte du passe et l'ambiticu 
presente, entre la volonte d'accomplir leurs prom~sses et celle 
de rester absolus. 

On ne decida rien sur le sort de la Tutquie, cette proie pr& 
destinee, ă. 'laquelle on laissait, en attendan t, torturer la Gre ce, 
mure desorrnais pour de nouvelles destinees. On ne prit aucune 
resolution concernant les colonies de l'Amerique meridionale~ 
qui pourtant etaient toutes alors en etat d'insurreclion; on aurai~ 
pu neanmoins faire avec elles des convenlions commerciales 
avantageuses, prevenir de nombreux massacres, ouvrir un asile 
ă. une foule de gens que la paix Iaissait inoccupes, en subsli­
tuanl ă. l'esprit militaire les habitudes du negoce, et enrichil' 
l'Espagne par ce qui devait achever de la ruiner. 

Une revolution qui avait commence par la democratie abou­
tissait ă. la destruction des gouvernements populaires el des 
Etats eleclifs, et consolidait les monarchies. Un empire qui 
avait tont renverse aboulissait ă. un immense agrandissement de 
ses ennemis. L' Aulriche se trouvait rnaîtrcsse de I' Adriatique, le 
Piemont de la rner de Ligurie; Ia Prusse, ă. qui Napoleon avail 
offert les villes hanseatiques, cornme il lui donna le Hanovre en 
haine de l' Angieterre, la Prusse domina sur le Rhin; la Russie 
lui fut redevable de la Finlande, c'est-a-dire de la mer Baltique, 
et il fournit ă. l'AngleLerre une occasion ou un pretexte pour 
abattre toute.puissance rivale. 
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Avanl la RevoluLwn, les Etats europeens ser · · 

. 'b arsaient reelle-
ment eqmh re entre eux; la France rivalisait avec l'A 1 l · b 1 · ' ng eterre eL eurs succes se a angarent en Europe comme da 1 ' 

· L'A t · h . ns es colo-mes. o rrc e, par la possesswn de la Bel(J'r'que t ·t 
• t> , res ar sous 

la menace de la France, comme en Allemagne elle avait a crain-
dre la Prusse, et, du cote du Levant la: Turquie et la R · 
C d d · . ' ussre. 

es e~~ erme.r~s pmssances se Lenaien.t reciproquement en 
r~spect, 11 en e~art de m~me de la Suede et du Danemark; la 
Fmlan~e donnart une telle pris.e sur la Russie, que l'altiere 
Catherme trembla un moment devant Gustave ITI . 

. Les faibles. une fois ~epo?illes, il ne resta plus que Ies co­
losses. La pmssance qm avart le plus acquis fut reduite a rien 
et les ~tats cţui .av,aient le plu~ perdu se trouverent les plu~· 
agra??rs; mar~ sr l on ne pouva1t plus avoir peur de la France, 
restremte, abmssee, dcsarmee, envabie, d'autres etaient.Iă pour 
menacer l'Europe a sa place; l'Autriche et la Prusse furent 
occupees 1t se dCfendre elles-mtlmes contre leur position geo­
graphique et les tendances des peuples; mais la Russie et l' An­
glelerre devinrent formidables. La premiere, une fois la Vistule 
franchie, toucha l' Allemagne, mal garantie par la Saxe demem­
bree; elle ne fut qu'a quelques journees de Dresde, de Berlin, 
de Vienne, eL put choisir ses ennemis en Asie ou en Europe. 
L' Anglelerre, a laquelle sa siluaUon interdit d'etendre son ter­
ritoire, se trouvait maHresse de positions qui lui assuraient le 
scepLre des mers. 

Deux puissances invulncrables s'eLaient donc substiluees a la 
puissance ephCmere de Napoleon, l'une qui pretend a la supre­
matie maritime sur toute l'eiendue du globe, l'aulre qui veut 
soumeltre·l'Europe a la loi du glaive. TantOt unies, tantOt en 
rivali Le pour d'autres molifs que pour des idees de juslice, elles 
menacent le monde de deux servitudes differentes. 

EL pourtanl, par l'ro?vre c~e V~~nne .on pretendait fair~ revi-' 
vre le passe et reconst1tuer l eqmhbre, a ce but on sacrrfia des 
droils anciens, des souveraineles hisloriques, des ~onvenances 
morales, des interels religieux; mais les. souverams o? l~urs 
ministres s'inquieterent bien moins U.e d1scuter des prmClpes 

e de tenir compte d'evenements accomplis, places comme ils 
i~ient entre l'obligaLion de remplir leurs promess~s eL la nec?s· 
site d'etablir un ordre quelconque. Les gra.ndes drfficul.tes n,ees 

d men's contractes d urant le confht; la necess1te d as-es engage " < • • 
· /.d' t men' la paix ce premrer vreu de tous; la cramte surer 1mm~ ra e " ' ' • , . , . 

que la France inspirait encore; ajoulons-y 1 o~g.uerl d une VIe-
. · ., ·tellement surpasse toutes les esper,mces confiues, to1re qm avar" . · 
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toul cela fil qu'avec des intenlions excellentes on n'arriva q 'a 
un replâtrage de circonstance, contre lequel devaient protes~ 
les princes et les peuples, les faits et les doctrines. · er 

CHAPITRE XVII. 

LES NEGRES, - LES BA.RB,\RESQUES. 

La Sainte-Alliance pouvait meriter ce titre en abolissant l'es­
clavage des noirs dans les colonies, et celui des blancs sur les 
cOtes de Barbarie. Dans quel plus noble but !'Europe pouvait­
elle se reunir que pour venger l'humanite outragee? 

Les quakers av·aient les premiers demande en Angleterre la 
liberte des negres au nom de la religion, et ils avaient agi en 
consequence dans leurs colonies. Wilberforce, methodiste ar­
dent, qui s'etait fait !'organe des âmes tendres et des esprits 
meditaLifs; se proposa pour but, toute sa vie, d'abolir la traite 
par l'influence des idees religieuses, sans s'inquieter des conside­
rations politiques; il se mit en relation avec des homme illustres 
de tous les pays pour convertir Saint-Domingue et l'Australie. 
Une socieLe d' Amis des Negres se forma a Paris, et compta 
dans son sein Mirabeau, La Fayette, Condorcet, Brissot et Gre­
goire • 

.Mais il ne suffit pas d'emouvoir, il faut convaincre. Fox vint en 
aide ă. ces apotres avec des idees plus terresLres et susceptibles 
de realisation, en demontranL qu'il y avait la un inth~.t de jus­
tice et de dignite humaine. Pitt, alors ministre, hesiLa, et fit 
ajourner la proposition d'annee en annee; car il s'agissait d'un 
commerce tres-avantagetL-...:, devenu desormais le privilege de 
l' Angleterre, grâce ă. sa preponderance sur les mers. Mais, lors- . 
que le soulevement des negres de Saint-Domingue repondit ă. 

l'appel de la revolution franqaise, Pitt se declara le champion 
de la philanthropie; on l'accuse d'avoir agi dans des vues poli­
tiques et d'interet, et proclame l'.egalite des races pour rendre 
plus absolue et plus terrible la separation de cette colonie. Au­
jourd'hui encore, on impute ă. des motifs parLiculiers les efforts 
que fi L l' Angleterre pour detruire la trai te. Heureuse en tous 
cas la nation dont les interets s'identifient avec ceux de l'huma­
nite 1 

ma.· Pitt prononqa au parlement un admirable discours , ou non-
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seulement il depeignit pathetiquement les horreurs de 1 t . 
· l' · · a ra1te mms exposa orgamsat10n coloniale l'etat de la po 1 t' ' 

·1 d · . ' pua 1on 
le trava1 es ouvners hbres compare a celui des esclaves, le~ 
moyens d.e suppleer a ce dernier, de multiplier les habitants et 
les p~odmts de la culture libre. << Pourquoi abolir, disait-il, la 
<< t~a1te des ne~res ?. parce que c'est une injustice irremedîable. 
<< ~ ~rg~ment ~ a-t-11 pas cent fois plus de valeur pour une abo­
<< htwn Im.med1ate que pour une abolition graduelle? En laissant 
<< cet horr1ble tralic se prolo.nger un seul jour de plus mes ho­
<< n?r~b~es .~mis n'affaiblissent-ils pas leur propre raiso~nement? 
<< S1 l ~mqmte de ce commerce doit le faire abolir une fois, pour­
'' qu01 pas tout de suite? Pourquoi laisser une injustice durer 
<< une heure de plus? D'apres ce que j'entends, tous sont con­
<< vaincus de .l'iniquite de ce trafic; mais quelques-uns, qui en 
<< sont convamcus, ont suppose. par cela meme qu'il n'aurait 
(( jamais commence sans une necessite irresistible, et tranquil­
(( lisent leur conscience en mettant ce mal a la charge de la 

<< Providence. Non, il n'y a de mal necessaire que celui qu'on ne 
<< pourrait ecarter sans un mal plus grand; or je n'en saurais 
(( imagiiler un plus grand que d'arracher chaque annee soixante, 
u quatre-vingt miile individus de leur terre natale, par les efforts 
<< combines des nations les plus civilisees, des pays les plus eclai­
« res, sous la sanction des lois du royaume qui s'intitule le plus 
<< libre et le plus heureux de tous. Ces malheureux fussent-ils 
« convaincus de quelque grand crime, nous appartiendrait-il 
« d'etre leurs bourreaux? ... Mais si nous faisions pire, si nous les 
<< amenions a vendre leurs freres, n'est-il pas clair que, par des 
<< incursions, par des guerres injustes, par des condamnations 
<< iniques, ils se procureraient un nombre de victimes ~ouj?urs 
,, croissanta proportion de nos demandes? Les guerres d Afn~ue 
"sont-elles pour eux ou pour nous? ce sont les armes angla1ses 
« qui, mises aux mains des Africains, propagent sur·cette terre 
« la desolation. n • 

A pres avoir refute tous les sophismes b~en ~o~nus, il ajouta1t: 
« Il· fut un temps ou des sacrifices buma~ns. etarent offerts dans 
<< cette île que nous habitons, et l'o~ y fms.art le t:afic des. es?la­
« ves a peu pres comme aujourd'hm se fa1t. cel.m de~ Afr1cams. 
,, L'adultere, la sorcellerie, les detles, fo~rmss~1cnt d esclaves le 
« marche de Rome;,on y ajoutait les pr1sonmers ~e guerre, el 
<< quelques miserables apres avoir tont perdu au Jeu, y aventu­
<< raient leur propre pe;sonne, celle de leur femme, celle de leurs 
" enfants. Chacune de ces causes est indiquee ~ans le~ c~s~ra~~ 
<< termes comme la source de l'esclavage en.Afrlque; o 
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<< et quelques sacrifices humains sont la prcuve pretendue q 
<< l'Afr~que est na.~urellement incapab.le de civil~sation, et que ~: 
<< Prov1clence l'a 1rrevocablement con~amnee a .~~r.e une pepi­

<< niere d'esclaves pour les Europeens hbres et ClVlhses. 
((Pourquoi n'aurait-on pu en dire autanl des anciens Breton ? 

« Pourquoi quelque senatem romain, r~ison_n~nt comme qu:l: 
<< ques membres de cette ~sse~bl~e, n ~~r.mt-.Il pu dire : C'est 
«un peuple qui n'arrivera.;amazs a la czVIltsatwn; qui.n.'est p 

'b · ' d' · t ll' as (( destine a etre h re; qut n a pas zn e zgence pour les ar[ 
<< utiles; qui, abaisse pa1· la main de la Providence au-dessous d s 
(( niveau de la race lmmaine' est cree pour (ournir des escla·· ~ . ve,, 
ce au reste du monde. El pourtant, nous sommes sortis de la 
<<barbarie depuis si longtemps que nous oublions que nous 
<< avons ete jadis des barbares; nous sommes arrivcs il l'tHat le 
<< plus eloigne de celui qu'un Romain aurait pu nous assiO'ner 
<< et que nous assignons aujourd'hui al' Afrique. Une seule ~hos~ 
<< manque pour compleLer ce constrate e.t nous dis_culper d'agir 
« encore comme des barbares. Nous contmuons .tou.]ours le trafic 
<< des esclaves au mepl'is de nos droits inconteslables a la civili­
<< sation. Nous avans ete jadis obscurs parmi les nations, sauva­
<< ges dans nos habitudes, corrompus dans nos mmurs, degrades 
<<dans notre intelligence autant que les miserables Africains le 
<< sont aujourd'hui; mais dans une longue serie d'annees, par 
<< une lente progression, nous sommes devenus riches d'une 
ce grande variete de biens; f~vorises sans mesure des dons de la 
<< Providence, sans rivaux dans le commerce, eminents dans les 
« arts, plus avances qu'aucun autre peuple dans les recherches 
« de la philosophie et de la science, nous sommes combles de 
<< toutes les benedictions de la societe civile. Nous possedons la 
<< paix, la prosperite, la liberle; nous avans une religion doucc 

· u et bienfaisante; nous sommes proteges par des lois impar­
<< tiales et par une excellente justice; nous avans un systeme de 
(( gouvernement que l'experience nous autorise a declarer le 
c< meilleur et le plus sage qui jamais ait existe. Nous aurions 
ce pu resler pour toujours exclus de ces biens, s'il se trouvait 
(( quelque verite dans les principes etablis par plusieurs mem­
(( brcs de cette chambre en ce qui concerne l' Afrique. Nous 
<< amions du languir jusqu'a ce jour dans la brutali te et la de­
c' gradation ou l'histoire atteste que furent rCduils nos a'ieux, eL 
« nous serions peu superieurs, pour la morale et les connais­
« sances, aux grossiers habitants des cotes de la Guinee. 

ce Si nous ecou:tons la raison et le devoir, quelques-uns d'entre 
« nous pourront vi vre assez pom voir les naturels de l' Afrique 



LES NEGRES. 
353 

<c occupcs a des industries pacifiques et a un commerce l" ·t· 
• · 1 d . ~:gt 1me 

<c pom votr es rayons e la sctence et de la philosoph1·e · d ' . ~nre 
« sur cette terre, qm plus tard peut-~tre brillera d'une lumiere 
«plus complete. ~lors nous pourrons esperer que l'Afrique re­
« cevra vers le sotr cette felicite qui descendit si abondamment 
« sur nous a. une. heure matinaţe. Alors !'Europe, profitant de 
({ cette ~rnel~o~atwn, recueillera la juste recompense de sa ge­
<c neros1te, s1 l on peut appeler generosite !'acte de ne pas tenir 
« dav.antage ce continent sous des ten~bres qui ont disparu des 
(( regwns plus favorisees. )} 

L'abolitio.n ne fut admise alors que graduellement; mais c'e­
tait beaucoup deja que de faire penetrer ce principe dans une 
legislation si attachee aux errements du pa1>se: Nous avons vu 
apropos de Samt-Domingue, comment Napoleon avait decrete e~ 
reglemente l'esclavage; puis son regne orageux n'offrit jamais 
la tranquillite necessaire pour remedier a un si grand mal. Le 
Danemark, des le 16 mai 1. 792, avait aboli tout trafic de negres 
dans ses colonies. 

La traite fut prohiMe dans le congr~s europeen, conformement 
aux idees evang~liques qui le dirigeaient i mais la realisation du. 
principe devait ~tre lente. C'est a l'Angleterre et a quelques pro­
vinces des Etats-Unis que revient le merite des plus grands effm-ts 
faits pour y parvenir.':Deja le congres tenu a Philadelphie en 
1.774, avait condamne la traile des esclaves et dMendu d'en im­
porter aucun (1). Au mois d'aout precedent, les delcgues de la 
Virginie et le congres provincial de l' Amerique septentrionale 
avaient pris la m~me resolution (2). En 1.780, la Pensylvanie 
avail prononce la liberte des negres nes posterie_urement a la 
dcclaration de l'independance; peu apres, les Etats du nord 
et du centre dCfendirent d'en inLroduire de nouvea\JX. Ma~s que 
faire de ceux qui arrivaient en contrebande'l Le parti le plus 
juste parut de les rendre a l'Af~iquc; en consequence, les Ame­
ricains, apr~s plusieurs tentatlves, fonderent, en 1.816, sur l:s 
cotes d' Afrique la colonie de Liberia, po~:u·y placer les affranChiS 

des Etats-Unis. 
Neanmoins le commerce des esclaves s:accr~t ?ernesure~ 

ment a pres la prohibition, et l 'on evalue auJourd .hu~ encore _a 
cent cinquante miile au moins le nombre des Afncams enleves 
chaque annee <a leur pays. Les deux ~ie:s pcrissent avant d:etre 
ulilises dans les colonies, ou ils mult1phent beaucoup; ma1s la 

(1) Journal of congress, t. I, P· 32. "· 45 (2) PITKIN's History, t. Jor' ap. no 16. JoNE's Defence of revol., p. 1 • 
~3 

HIST. UM!V. - T. li.V!ll. 
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mortalite est toujours tres~grande parmi eux. Plusieurs nati 
ont assimile la traite a la piraterie; la Grande-Bretagne l'~ns 
triche, la France et Ia Russie, mettant tardivement a ex~cuti u~ 
ce qui avait deja ete propose _au congres de Vienne] conclure~~ 
le 20 decembre i84i, u:n tra1te_ pour e~p~cher la trai te. L' An~ 
gleterre, qui en avait fa1t un cnme cap1tal en 1817, etablit u 
croisiere sur les cOtes d' Afriqu.e pour capturer les b&timen~e 
negt•iers, sans egard pour le pavilion, et mettre les equipages s 
jugement. La consequence necessaire en fut le droit de visit e~ 
mais les autres nations, voyant une suprematie usurpee s~ · 
elles par cette puissance, s'y opposerent de toutes leurs force r 
Les Etats-Unis, jaloux de leur independance, se sont toujou:· 
soustraits aux mesures preventives ainsi qu'a la visite; les diffi~ 
cultes de repression ont laisse depuis sul)sister ce trafic, bien 
qu'il soit declare piraterie. L'Espagne tolere aussi la traite, au­
tant que le lui permettent les pri"ncipales puissances marilimes. 
mais elles ont contraint le Portugal a l'abolir, ce quia ruine se~ 
factoreries du Congo, qui en vivaient. 

Le remMe radical contre la traite sera l'abolition de l'escla­
vage, et l'humanite devra encore ~e bienfait ă. la politique de 
l' Angleterre. Un ami de Wilberforce, Fowel Buxton, soumit 
cette question au parlement en 1823, en expliquant de quelle 
maniere l'aff~anchissement graduel avait ete fait dans quelques 
parties des Etats-Unis; mais il n'oblint qu'un certain nombre -
d'ameliorations, telles que l'enseignement des esclaves et Ieur 
instruction religieuse, leur admission a tester dans les affaires 
civiles ou criminelles, la faculte pour eux de se racheter a 
un prix raisonnable, de posseder et de transmettre leurs pro­
priMes, la lt~gitimation de leurs mariages, l'obligation de ne pas 
separer les familles lors des ventes, un adoucissement a l'auto­
rile des maîtres et plus de regularite dans la justice. 

Ce pas fait ne contenta personne; mais en 1831 le gouverne­
ment prononQa la liberation immediate de tous les esclaves de 
Ia couronne et crea des .magistrats protecteurs. Les colons pous­
serent les hauts cris; mais la seule reponse qu'ils obtinrent fut 
l'abolition de l'esclavage pour le 1 er aou.t 1834, sous la condition 
d'un noviciat de quatre ans pour les esclaves domestiques, de 
six ans p~JUr les cultivaleurs; du reste, ils devaient continuer a 
travailler pour leurs maîtres, sans que l'on put exiger d'eux 
plus de quarante-cinq heures de travail par semaine. Vingt 
millions de livres sterling furent affectes a indemniser les co­
lons, ă. raison de trente-cinq livres par tete; le nombre des 
esclaves s'elevait ă. sept cent mille. 
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Non-seu.lemenL il, en coute beaucoup pour extirpe 1 · · 
• • 1.t1. 1. · • r es InJUS-tiCes JfiVţ; vft:eS, mars Ii faut se resigner aux maux qui "d 

· ' J • SUCCv ent 
touJours a a cessatwn du mal; en effet~. outre les enormes de-
pense~ du tresor, les terres du domaine public resterent sans 
pro~mt, et beaucoup de proprietaires furent ruines. Les negres 
ne tmrent pas compte du bienfait, ou ils en abuserent; ils con­
sidtherent comme un privilege de la liberte de se livrer a la 
faineantise, comme les maîtres. Le commerce declina a tel 
point que le gouvernement britannique dut payer six millions 
de fran~s par an a ses bateaux a vapeur qui faisaient le trajet 
des Antrlles (1), et proteger a l'aide de troupes nombreuses les 
colons europeens contre les n~gres affranchis. 

Afin .de suppleer au besoin urgent de bras, jusqu'a la trans­
formation complete de la methode de culture, on transporta 
d' Afrique des travailleurs volontaires, et l'on favorisa les emi­
grations d'Irlandais et d'Ecossais. Lorsqu'il fut question d'exe­
cuter !'acte du parlement, il surgit une foule d'abus dans la 
pratique' ce qui determina les legislatures locales a preferer 
l'emancipation immediate et generale aux mesures partielles 
et preparatoires . .L'emancipaLion fut ensuite prononcee le 
1 cr aout 1838, au milieu de fetes religieuses, et sept cent miile 
etres prives de leur liberte redevinrent homm~s sans que les 
colonies fussent bouleversees. Les mariages remplacent la pro­
miscuite; les bons sentiments reprennent leur empire, et les 
noirs affranchis, qui se livrent a la culture et au commerce de 
detail, recherchent les petites aisances de la vie, le luxe mtlme. 
Il importe ă. l'histoire de suivre les phases de ce grand acte et 
les objections qu'il a soulevees, pom connaître c~mme~t aura 
pu s'operer, apres le treizieme siecle, ceue revolut10n qm chan-
gea les serfs du moyen il.ge en citoyens libr~s. . . , 
· Robert Peel, qui n'eLait pas favorable a l aboht10n de l escla­
vage l'appelait pourtant, depuis, << la reforme la plus heureuse 
donlle monde civilise puisse offrir !'exemple; l> et lord Stanley . 
disaH au parlement (22 mars ·1842) : << L'effet de cette gr~nde 
« experience a depasse les plus vives esperances des p~rtlsans 
(( zeles de· la prosperite coloniale; non-seulement le ~re~-~tre 
(( materiei de chaque ne s'est grandement accru, rr:ars Il y a 

ogres dans les habitudes industrielles, p~rfectlOnnement 
:: ~~rfsr le systeme social et religieux; les_..quahtes du creur et 

· . b de treize nes principales, et con· 
(1) Les Antilles anglmses sont au nolm :e tattte est la Jama'ique, qui avant 

. t 'Il h b'tanls La p us Impor . tiennent neuf cen m1 e a 1 
: • , illions annuelleroent en diffe· 

l'emancipation des noirs a prodUlt JUSqu a 125 ro 

rentes denrees. 23. 
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<< de l'esprit, bien plus necessaires au bonheur que les objets ma • 
. << teriels de l'existence, se sont developpees chez les individus,,> 

D'autre part, il est prouve que le sucre, dont la culture est la 
principale corvee des negres des Antilles, s'obtient ă. rneilleur 
marche de l'Inde orientale, si bien que les Anglais ont dli le 
grever. d'un droit pour en equilibrer la concurrence avec celui 
des Antilles. · _ 

Les constitutions de l'Amerique du Nord ne font aucune 
mention de droits politiques en ce qui concerne les esclaves. 
Ies droits civils leur sont m~me refuses, car ils ne peuvent fair~ 
aucun contrat valable, et cette pretention entraine parfois un 
châtiment. Quant aux droits naturels, ils varient. Les noirs sont 
consideres comme chose et comme propriete mobili~re a la 
Caroline, immobiliere a la Louisiane; il est en consequence de. 
fendu de les instruire. Dans de certains Etats, le maitre qui leur 
donne les connaissances les plus elementaires est passible d'une 
peine; ils ne peuvent fuir, attendu que, dans les Etats m~me ou 
l'esclavage est aboli, les fugitifs sont repousses et livres. Dans la 
Caro line, il est permis de les prendre et de les fustiger; dans la 
Louisiane, de tirer sur eux. La penalite differe du maitre ă. l'es­
clave : le blanc qui blesse un negre est passible d'une amende 
de quarante schellings; l'esclave qui blesse un homme libre est 
puni de mort. Le negre, n•ayant pas de propriete, ne peut el.re 
puni d'une amende; le retenir prisonnier, ce serait faire tomber 
le châtiment sur le maître seul : il ne reste donc que la mort, 
en payant au maitre la valeur du condamne. Or le maître pre­
fere le châtier lui-meme brutalement et sur-le-champ, sans frais 
et sans perte de temps. Ainsi, contrairement ă. toute bonne 
legislation, ils ne sont pas juges par leurs pairs, d 'a pres des lois 
positives, portant des peines determinees; iis restent a la dis­
cretion de l'offense 1 

Cependant l'esclavage tend a diminuer dans la plupart des 
:Etats de l'Union, par l'influence des idees religieuses; par 
l'amvre de quelques sectes qui s'y consacrent entierement; par 
les p,rogres de la civilisation, qui font rougir un peuple libre de 
tolerer ce regime barbare, et par la conviction que les Etats ou 
l'esclavage a ete aboli ont accru leur prosperite en arrachant a 
l'oisivete la portion la plus intelligente des habitants, c'est-a-dire 
Ies blancs. On discute encore sur les moyens d'en sortir. On 
a propose de racheter les negres aux frais du tresor; mais le 
recensement de 1830 en portait le nombre, dans toute l'Union, 
a deux millions neuf miile; ce serait donc une depense de 
cent millions de francs, en ne les evaluant qu'a centdollars pal' 
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tele. Combien ne serait-il pas dangereux e t d a n ou re e placer 
tout coup cet~e population, aigrie par de longues souffrances, 
ă. cbte des anClens oppreşseurs! Le conseil de Jefferson ~ 

't d l · • qm prop.osal e es mst~Iler sur une portion de territoire distincte, 
aura1t cree deux soc1etes hostiles et apporte aux Etats-Unis un 
mal dont la nature les a exemptes, le voisinage d'ennemis 
?angereux. Les ~r~nsporter de nouveau en Afrique collterait 
1mmensement; d mlleurs, dans les Etats du Sud, toutes les for­
tu nes. reposent sur le travail des esclaves, et nulle indemnite ne 
saurmt en compenser la perte (1). 

Restea declarer libres ceux qui naissent· mais si cette mesure 
dim~nu.e les incon~enients, elle ne les det;uit p~s; car les peres 
sentlra1ent plus viVement le poids de leurs chaines et l'enor­
mite de l'esclavage en ressortirait davantage quand' il peserait 
sur les peres en epargnant les enfants. 

Au surplus, quelque eloge que fassent d'eux les philanthropes 
et les missionnaires, les negres sont mechants, paresseux, adon­
nes au voi; Ies objets de consommation ont double de valeur 
dans les }Jays ou ils ont ete affranchis; les crimes et les desor­
dres se sont accrus; c'est pourquoi beaucoup de personnes ont 
combattu de tres-bonne foi et sans idee d'interet la suppression 
de l'esclavage, le considerant comme ce un moyen d'ameliora­
tion sociale et comme une initiation aux bienfaits de la civilisa­
tion (2). n 

Nous faisons mention de cette opinion non pour arrflter des 
tentatives genereuses, mais pour appuyer de plus en plus sur la 
necessite d'avoir egai'd au temps, si l'on veut introduire des ame­
liorations durables. 

A Saint- Domingue, cette. île si florissante sous les Franttais, 
les deux races ' depuis le moment de l'affranchissement' sont 
restees en presence, deplorablement armees l'une contre l'autre, 
L'habilete qu'y deploient les negres proteste toutefois contre l'ac­
cusation d'incapacite dont ils sont l'objet. Aux differences de 
sang il faut ajouter celles de religion; l'egalite des cultes ayant 
etc proclamee en -1843, les Espagnols etablis .dans le pays l.a :e­
pousserent par les armes, ne voulant reconnattt·e q?e la rehg:w.n 
catholique' et formerent a !'est de l'ile la .repu?hque d~ffilDl­
caine; du reste, la comme en Europe, on cr1c: V1vent la hberte, 
l'independance et la constitution (3)! ·· 

(l) En 1865, le nomhre des esclaves etait de quatre milli~ns. 
(2) DE LA CnAllRIERE, De l'Ajjranchissement des colomes; 1836. DE Coor.s, 

De z· Emancipation des esclaves. ubl' d · · 
(3) En 1861, le general Santana proclama la reuoion de la rep •que omml-
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L'esclavage a toujours ete moins pesant dans les colonies es­
pagnoles, ou l'influence du_ clerge a grandement adouci la seve. 
rite des maitres et contr1bue a rendre les esclave·s, meilleur · 
A pres avoir recouvre leur independance, les Americains du Su~ 
eurent recours a miile moyens pour detruire ce fleau et le ren~ 
dre, en attendant, le moins dommageable possible. Dans la Co­
lombie, on decreta que les enfants a naître des femmes esclaves 
seraient libres, et que les maîtres nourriraient el vHiraient ces . 
enfants, qui en retour les serviraient jusqu'a l'âge de dix-huit 
ans. La traite fut defendue ainsi que l'importation de nouveaux 
negres dans le pays; on etablit un fonds pour acheter les an~ 
ciens, et une commission prise dans chaque district fut chargee 
d'en delivrer un certain nombre aux anniversaires de la liberte 
nationale. 

Au Mexique, tout bâ.timent portant des esclaves est confisque 
. ' 

et les capitaines sont punis de dix ans d'emprisonnement. Dans le 
Guatemala, on a prononce l'abolition de l'esclavage, et les maî­
tres ont refuse l'indemnite qui leur etait allouee. 

L'esclavage subsiste encore dans les colonies espagnoles .et 
portugaises, bien qu'il soit mitige par le catholicisme et par le 
zele qu'apportent les cures a donner l'enseignement aux negres 
et a favoriser les mariages (1). A Ia Havane, ou s'est etablie une 
societe dans ce but, on a defendu la traite sous peine de dix 
ans de galeres; en outre, il a ete decrete que l'habitation sur Ia-

•, 
caine a la monarchie espagnole, et fut nomme capitaine general; mais, a la suite 
d'une insurrection contre les troupes espagnoles, l'lle a recouvre son indepen- ' 
dance (A. L.). 

(1) Un fragment de sennon prononce par le cure de Fort-Royal a la Guade­
loupe a ete cite a la chambre des deputes dans une discussion au sujet de l'af­
lranchissement des esclaves (6 mars 1841); il reproduit, selon nous, la teneur des 
protestations que les pr~tres auront sans doute fait entendre dans tous les temps, 
au nom de la rt>1igion, contre la legalite: " Si les lois civiles, que je ne pretends 
pas qualifier, refusent des droits a l'egclave, Dieu lui en donne, la religion lui 
en suppose, le sentiment naturelles proclame. 1\les freres, ecoutez la religion, et 
ayez pour tous, et principalement pour le faible, une charite illimitce. -Ne Ies 
battez pas: I'homme n'est pas sorti du sein d'Eve pour iltre fustige; le moindre 
de vos coups ferait souffrir une 1\me immortelle, et je vous le declare, Dieu vous 
le rendrait.- Ne le laissez pas nu : n'a-t-ii jamais gagne un vetement par son 
travail, pour que son aspect n'ofTense pas la pudeur? - Ne le chargez pas de 
fers et d'entraves: la ou l'on porte des chalnes, le riche se fait esclave a !'egal 
du pauvre; car, si l'inferieur porte sa chalne au pied, le superieur est contraint 
de la porter au poing; de la un lien commun, de la violeuce, et par consequent 
malheur general. lnstruisez l'esclave, laissez-le venir facilement a l'eglise pour 
apprendre a vous aimer, a vous aider, a vous soutenir. De quel droillui refuser 
l'instruction religieuse? Est-ce done Dieu qui l'a vendu? - Ne le meprisez pas: 
qe quoi a-t-ii dependn que vous soyez nes a sa place, et lui a la votre? ,, 
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quelle · on trouvera1t de nouveaux e 
que les esclaves recouvreraient leu; Ifb::teserait confisquee, .et 
sage de quatre annees. Le terme d l' 1 apres ~n apprentis-

l . d 1 . e esc avage avmt ete fixe 
une Ol ,, ans es c_olomes franqaises a 1.853 0 ' par ' 
attendant, de l'education des negre ' . . . . n s occupe' en 
d d 't d ed s, qm JOUlSSent des a present 

utt rol e ~~ss er et peuvent se racheter. Le rapport fait'sur 
ce e p~op?sl ~o~ en 18~0, par une commission de la chambre 
se te:mmai ~ amsi : ''La reconstitution du clerge colonial est l~ 
11 po:~\~apltal, le ~rai moyen d'action sur.la race noire. Le culte 
« ca. o Ique mamfestera combien il y ·a de puissance dans son 
(( umte, dans la subordination, dans la regie. combien il a de 
1< fo~ce ~ans le principe de l'autorite. Celui~ la est pour t~us le 
(c grand mstrument de civilisation' de pacification' de rappro­
« _chement, le salut de nas colonies.Jt Deja l'abolition de la trai te 
fa~t que. le ~ait_re trai te avec plus d'egards l'esclave, puisqu'il 
lm s~rmt diffiCile de le remplacer p11r un autre. Toutefois la 
quesLwn ne pourra recevoir une solution generale que le jour 
ou ~'on reconnaitra l'emancipation ,de toutes les colonies, qui 
arr1vera t6t ou tard. · 

Dans les pays meme ou l'affranchissement se developpe, le 
prejuge de couleur subsiste, et le blanc ne supporterait pas l'e­
galite avec l'ancien Africain. Les deux races vivent distinctes, 
non-seulement au tribunal, mais au theâtre,dans le temple, dans 
les prisons; elles sont separees meme dans les cimetieres. Le 
temps seul pourra effacer non pas cette aristocratie empreinte 
sur la peau, mais faire disparaître la race hrangere par le me­
lange du sang (1). Il appartiendra aussi au temps de vaincre 
l'orgueil des blancs et leur obstination a suivre les vieilles me­
thodes, qui exigent plus de force que d'intelligence. Le respect 
pour la nature humaine leur persuadera que la Providence n'a 
pas donne a une terre le privilege de cerlains produits pour les 
payer avec le sang humain; qu'elle n'a pas fait l'homme po~r les 
seules jouissances materielles, et que l'homme est un Mre mt~l-
ligent, dont le bien supr~me est la dignite. . -

L'introduction de la civilisation en Afrique sera une bamere 
puissante contre la trai te. La colonie de Liberia y prospere~ et 
un negre de cet etahlissement ~irige en ce ~oment une h~bita­
tion modele au con fluent du N1ger avec la C1adda. Le~ nmrs ~f­
franchis de l' Amerique envoient des fonds pour soutemr les m1s-

( t) Macaulay disait cependant 11 la chamhre des communes, en mars 1844, , . e: e. n y YOit souvent Ull blanc qu'au Breail la rehgton surmonte ce pr JUg , car o , , 
agenoui\11! devaut un conresseur ne.gre, el le' blancs et les nmrs commumer en-

semble. 
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sions dans l'interieur de l' Afrique; lesdprince~ 1de cette contr~e 
commencent eux- m~mes ă. compren re qu 1 s auront plus d 
profit a faire travailler les v~incus qn'a les vend~e; il resulter: 
de ce faiţ une espece de serv1tude de la glebe, qm sera un ache­
minement ah travail libre. On calGule m~me que la seule huil· 
de yalmier produira a l' Afr•ique plus que la trai te. Aujourd'bu~ 
des missionnaires musulmans partagent les travaux des mission. 
naires chretiens; partaiit de la capitale de l' Egypte, ils traver. 
senl (Afrique jusqu'a Tombouctou, d~scendent le Niger, et 
construisent des mosquees a c6te des eghses. 

La Perse, la Turquie, l'Egypte, les autres pays mahometans 
conservent des. marches humains; les Arabes de cette lisiere du 
Sahara qui s'etend de Tripoli a Ceuta continuent a'tirer, comme 
le faisait Carthage, des esclaves noirs du pays des Garamantes. 
Les caravanes egyptiennes qui frequentent le Darfour en acte. 
tent pour les echanger eontre du sel, du tabac' des figues, des 
etoffes, des cornalines. La ruine imminente de l'empire ottoman 
favorisera aussi de ce c6te l'emancipation. Deja la Grece, rendue 
a la liberte,' a prononce des peines tres-severes contre la traite; 
il est vrai qu'elle se fait encore sous pavilion turc. 

L' Angleterre conserve dans ses colonies d'Orient non- seule­
ment l'esclavage, mais encore la traite; aussi ses rivaux le lui 
reprochent-ils comme une preuve qu'elle n'a proclame l'eman­
cipa,tion en Amerique que parce qu'elle peut produire ă. l'aide 
des machines ce que les autres n'obtiennent qu'a force de bras, 
et parce qu'elle a besoin de trouver dans les colonies un debou­
cM a l'excectant de sa population, bien certaine que la ruine 
des colonies rivales n'en fera que prosperer davantage celles 
qu'elle possede en Asie. Mais si l'esclavage dans les Antilles est 
une institution civile, il est dans i'Orient une institution reli­
gieuse inberente a la societe; or son abolition n'atteindrait pas 
seulement un petit nombre de colons, mais cent cinquante mil­
lions de naturels. 

On songea dans le congres de Yienne a delivrer la Mediterra­
nee des pirateries des croiseurs barbaresques. 

B•rb•rio. L'Afrique septentrionale tend de plus en plus a devenir un 
appendice de !'Europe. Placee entre la Mediterranee, l'A tlanti­
que et le desert, elle touche presque a l'Espagne; a l'est du cap . 
Bon, elle_.a la Sicile en vue, et le cap Rouge s'avance vers JaSar­
daigne. Peu de temps apres Mahomet, elle fut envahie par les 
Musulmans, qui semblerent prendre ă. ta.che d'effacer les derniers 
vestiges de la civilisation qu'elle devait aux Romains. En 1520, le 
fameux Barberousse y etablit les Turcs qui ne cesserent d'exer-
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cer a ptra ene e mfester les c6tes de la M"d't 

1 1 . . . t: 1 erranee · au . · 
Ies Espagno s et es Vemhens dtrigerent souvent d "' .. 851 

. L 1 h . es exp~::dttlons 
contre eux, e es c evahcrs de Malte et de sa·1nt EL' .. , ' - tenne curent pour but de les reprtmer. 

L'Afrique reQut sans. cess.e des migrations de I'Halie, de l'E~­
pagne, des Baleares, mtgratiOns determinees par un climat favo­
r.able et la facilite. de s'y procurer des terres a cuHiver. Des Sici­
hens et des Napohtains s'occupaient de la p~che du corail aBone 
et a 1~ Calle; dans. ces derniers temps encore, elle etait faite par 
c,ent ~mqu~nte-t~o1s ba~eaux ilaliens et vingt et un franqais. Selon 
l Ajnq~~ ~llus.ttee d~ G_ramage, on comptait a Alger, en i662, 
trente-cmq m1lle chretlens, deux: mille familles de Maures chas- · 
sees d'~spagne et six miile re_negats, c'est-a-dire qu'ils formaienL 
les tro1s quarts de la populat10n de cette viile. Sa marine se corn- · 
posait en 1588 de trente-cinq galeres, dont quatorze seulement 
appartenaient a Alger, :vingt a des renegats europeens, une ă. un 
juif(1). 

Aujourd'hui cet Etat, de Maroc a Tunis, a une longueur de 
deux cent cinquante lieues sur une largeur de soixante a qua­
tre-vingts, avec peu de villes. La populaLion est un melange 
tres-bizarre de Maures, qui vivent dans l'oisivete, de renegats 
chreti~ns, de juifs degeneres et, sur les montagnes, d' Arabes etde 
Kabyles, issus des anciens Numides. Indifferents aux: richesses 
naturelles du pays, les habitants ne songent a se procurer le 
necessaire que par le voi; quelques-uns font le commerce et 
echangent du corail, des plumes d'autruche, de la circ, du cuir, 
de la laine, des daLtes, de la poudre d'or contre les etoffesd'Eu­
rope, des cordes, des voiles, du fer, du cuivre, du plomb, du 
riz, du sucre, de l'opium, des fruits secs. Les marabouts ou 
santons, tres-veneres parmi eux, expliquent le koran de diverses 
manieres · mais le peuple l'interprete a sa guise, et en vi o le Lous 
les prece~tes qui le genent. Domine par quelques milliers. ~e 
Turcs recruLes ă. Constantinople eL a Smyrne, le pays se dm­
sait en trois beylikats, Constantii_J.e au Levant,. ~ran a~ cou­
chanL, TiLery au midi, outre Alger au nord, admtmslre dtrecLe: 
ment par un dey. Ce dernier eLait proclame par les sol~~ts, q~t 
s'empressaient de le deposer aussiLoL qu'un autre ~mb~Lwnna1t 
eL payait cet honneur perilleux~ il fai.saiL rendr~ ~a JUSLtce _en s~ 
presence par des cadis; les lOis etatent expechttves eL r~gou 
reuses les supplices barbares, et ils aLteignaienL le mag1straL 
supre~le comme le dernier des escl~ves. La Porte envoyaiL dans 

(l) BA.UDE, l'Algerie en t84L 
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le pays quelques officiers; mais ce n'etait qu'au moyen dep 
tisans devoues qu'elle pouvait y acquer~r de l'autorite. A Tun~r~ 
elle choisissait le vice,-roi, qui fut ensmte elu par les habitants, 
Le ble est abondant dans le pays, et on l'y conserve dans ds~ 
grands trous appeles rnattamores. 
· La Porte etait plus respectee a Tripoli, empire independant t . 

plus fort, ce qui lui permit longtemps de tenir tflte aux pui~-
. sances d'Europe. 

Ces Etats, connus sous le nom de Barbaresquas, violaient 
toutes Ies lois des nations : ils ne respectaient le pavillon d'au­
cune puissance, et donnaient la chasse aux bâtiments qui par-

1816. 
27 seplcm bre: 

1880. 

. couraient la Mediterranee pour enlever les hommes et les fem. 
mes; ils n'etaient reîrdus que . moyennant une grosse ranQon 
fante de quoi on les reduisait en esclavage. L'Europe se resi"'n~ 
longtemps a payer un tribut a ces barbares pour leur faire l?es~ 
pecter tel ou tel pavilion; de temps ~t autre, une puissance Ieur 
faisait la guerre, mais jamais avec le projet de les detruire. 

En i806, les Anglais, pour defendre Multe, insisterent pour 
que le dey d' Alger leur cedât une regence, en echange d'une 
pension de f -1,000 livres sterling; mais ils ne purent l'obtenir. 
Le blocus continental accrut l'atidace·des Barbaresques; mais, 
la paix etant venue, l' Angleterre fut chargee par le congres de 
Vienne de mettre un terme a l'esclavage des chretiens; apres 
quelques demarches, qui n'avaient eu pour objet que des ra­
chats partiels, au nom de la Sardaigne et de Naples, l'Angle­
terre, honteuse, envoya lord Exmouth pour reclamer la liberte 
des chretiens sans rachat et faire abolir l'esclavage. A son appa­
rition, Tunis et Tripoli, effrayees, s'engagerent .a respecter le 
pavilion chretien. Husscin, dey d' Alger, tempo risa sous le pt·e­
texte de soumettre l'affaire a la decision du Grand Seigneur; 
mais a peine !'amiral anglais eut-il repris la mer que les prison­
niers furent en butte a de nouvelles cruautes. Lord Exmoutb 
revint alors, et bombarda Alger qui, apres avoir vu incendier 
sa flotte, se resigna a traiter, abolit l'esclavage des chretiens, et 
restitua les Europeens captures par ses corsaires. Il s'y trouva 
miile esclaves chretiens, et quarante-neuf miile dans tous les 
Etats barbaresques. 

L'Europe inscrivit ce triomphe dans les fastes de la Sainte­
Alliance; rnais ce ne fut qu'un succes ephemere, car ses decrets 
n'emp~cherent pas la piraterie de continuer jusqu'au moment 
ou l'injure, portee a !'exces, amena la prise d'Alger par les 
FranQais. · 

Une caravane ayant enleve pres· de Medine Hassan-Ameth-
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Ali-Cherif, descendant de Mahomet, ce personnage fut porte sur 
1~ tr~ne de Maroc en f516. ~ette ~ynastie (Ies Cherifes) produi-
51t une .recrudescence de llslamtsme, qui surexcita le pays 
contre 1 Espagne et le Portugal. Cette religion est aujourd'hui 
enco.re plus zeiee parmi les malekites, secte rigoureuse qui y 
do:nme,, et d?nt les pelerins se diri.gent a travers le desert pour 
evrter 1 Algene. Les Arabes-Bedomns et les Berberes forment 
d~ux P.Opul~ti?ns armees, .parmi lesquelles l'empereur a peu 
d autor1te, s1 .b1en que plusteurs contrees peuvent etre conside­
rees comme mdependantes, sans compter Ies villes ou Ies ma­
rabouts dominent par l'influence religieuse. L'empereur se con­
sidere neanmoins cpmme le sultan de tont !'Occident, et son 
autorite nominale s'etend partout ou l'on professe la foi ortho­
doxe, c'est-a-dire sur la Barbarie occidentale, sur le sud-ouest 
de l'Afrique et jusque sur la lisiere du desert; il pretend m!3me 
dominer au dela, et jusque sur Tombouctou; il indique en con­
sequence comme limites officielles de son empire, au nord-ouest, 
la mer, du golfe Melissa au cap Horn, en embrassant tous les 
pays au~deJa de l'Atlas; a l'est, Topilac; au sud, les deserts de 
Vaderoun. · 

Le Maroc, qui a des c6tes tres-etendues et des relations faci les 
avec l'inlerieur, redout.ait peu les menaces des puissances; 
aussi les insultait-il audacieusement, et les Lraites de !'Europe 
avec cet empire etaient autant d'humiliations·. Venise lui payait 
cent miile livres par an. L'Autriche n'ayant pas voulu continuer 
a subir ce tribut, les Marocains prirent un de ses bâtiments. 
L'escadre qu'elle envoya alors sur ces cotes y croisa quelque 
temps sans resultat; ayant enlln perdu beaucoup d'hommes 
sans recueillir auLre chose que des insultes, le gouvernement 
autrichien se decida a transiger, eL obtint, moyennanL un pre-
sent la restitution du MtimenL capture. · 

C;pendant la qucstion d' Alger enLraine a sa. suite celle du 
Maroc, et ]'Europe porte mainlenant son atten~1?n sm I,a s?lu­
lion d'un litige qui n'imporle pas tant a la pohLtque qu a l hu-
manite. ' 

CHAPITRE XVIII. 

LE$ PAPES. _ AFFAIIIES RELIGIEUSES. 

C'est le propre de toutes Ies reactions de pousser les espera~­
ces bien plus loin que les faits ne· peuvent aller. Apres avmr 
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subi l'influence de la Revolution jusqu'a se servir de ses prin­
cipes et de ses instruments pour abattre celui qui l'avait_terras­
see on se flatta de remettre le monde dans l'etat ou 11 etait 
ava~t. .Mais il y a des ruines que le temps fa_it, et 9~e n~l ne 
peut relever; malheur ă. qui s'obstine a recrep~r le vtetl edtfice, 
au lieu de profiter des debris pour en constrmre un nouveau! . 

Le pape fut remis en possession de ses Etats, moin~ Avignon; 
mais la religion avait souffert de telles secousses, s01t au fond, 
soit dans ses formes exterieures, qu'il fallait du temps, de la 
longanimite et de la prudence pour la ramener dans les creurs 
non moins qlJe dans l'ordre social. Cependant le pape, comme 
pour protester contre le passe, relablit, par un de ses premiers 
actes, la Compagnie de Jesus, afin de se conformer au vom des 
princes; mais il accumulait toutes les vieilles haines sur une 
societe qui n'avait de l'ancienne ni l'intelligence ni la force. A 
Rome, il retablit les acactemies de la religion catholique, de 
Saint-Luc, d'arcbeologie, et nomma de nouveaux cardinaux; il 
diminua l'impM foncier de quatre cent mille ecus, abolit les 
servitudes et les reserves, et, en dcpit des frayeurs des rois, il 
accorda l'hospitalite Ala familie Bonaparte. 

Bien qu'on etît declare, en ·1814, que ce le pouvoir spirituel 
recouvrerait tous ses droits et la position qu'avait brisee la con­
qu~te franqaise, J) il n'en fut rien; cependant les persecutions 
endurees par le pontife lui avaient concilie certains adversaires, 
notamment les Anglais, qui s'etaient trouves un moment faire 
cause commune avec lui. Non contents de l'appuyer lorsqu)l 
revendiqua les chefs-d'reuvre d'art enleves a Paris, ils ctepense­
rent deux cent miile francs pour les faire traosporter et replacer 
ă. Rome; ils lui rendirent aussi (don encore plus precieux) 
grand nombre de ses sujets qui gemissaient dans les bag nes d 'Al­
ger. Enlio, ils consentirent a accrectiter un minisLre pres la cour 
de Rome. Plus tard, le roi Georges ecrivait une lettre pleine. de 
deference au cardinal Consalvi, ministre d'Etat. Quand elle ar­
riva, ce prelat venait de mourir; mais Leon XII en prit occasion 
pour exposer aux regards de l'Angleterre les sentiments de la 
~our et de l'Eglise romaines. Bientot apres parut une declara­
bon des ~veques catholiques, des vicaires apostoliques et de 
leurs coadjuleurs en Angleterre sur les bases de la veritable foi 
et les lin:ites de l'obeissance due au poutife, dans laquelle ils 
repouss~tent, le~ calomnies repandues contre le saint-siege: cette 
dec~a~atwn etatt accompagnee d'une Ad1·esse des catholiques an­
glals. a leurs con:patriotes, ou ils se plaignaient que, dans un pays 
de SI grande hberte, des exceptions rigoureuses atteignissent 
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Ies calholiques; qu'ils fussent non-seulement passibles de peine 
tres-graves pour professer leur foi, mais exclus, comme pairs 0~ 
citoyens, de la chambre, du conseil prive, du ministere des 
emplois: des ch~ire.s universitaires et des benefices, qui ~our­
tant avatent ete mst1tues par les catholiques; qu'ils ne pussent 
assigner aucuhe rente au service de leur propre Eglise ou d'eco­
les catholiques; enfin, qu'on les condamnât, du berceau A Ia 
tombe, ă. la calomnie, a l'insulle, au douloureux sentiment de 
Ieur inferiorite. 

:Vimpolilique melange de nations faiL par le congres de Vienne 
mit le pa pe en rapport avec d'autres chefs de royaumes catho­
liques, ce qui devint favorable a la tolerance. Rome s'entendit 
avec la Russie pour qu'il y etU en Pologne huit eveques et un · 
archev~que siegeant ă. Varsovie. Les debats furent longs quant 
aux Pays-Bas, et l'on finit par conci urc un concordat; mais le 
roi, calviniste fervent, n'en continuait pas moins de tracasser Ies 
caLholiques. Jamais il ne nomma, quoiqu'il s'y fut engage, les 
deux eveques d' Amsterdam eL de Bois-le-Duc, et il contraignait 
la jeunesse catholique a etudier. dans le lycee philosophique 
protestant. Nous en verrons plus tard les consequences. 

L'Eglise avait perdu ses possessions en Allemagne; mais, 
comme son royaume n'est pas de ce monde, elle se serait con­
solee facilement si l'esprit n'eO.t ete aussi aveugle. Il y avait sous 
Ia domination de ces princes proteslants un million et demţ de 
calholiques pour lesquels ils proposerent un concordat, tout en 
declarant qu'ils elaient deci des a s'en passer en cas de refus; 
aussi le urs propositions furent tellcs que Rome n'y put acceder; 
mais on cn vint plus tard a des conventions partieulieres. La 
bulle Provida solersque (iSi 7) posa les bases du trai te du 9 fe­
vrier !822 pour le Wiirtemberg, le grand-ducbe de Bade, Ia 
Hesse Electorale, le grand-duche de Hesse-Darmsladt, le duche 
de Nassau, la ville li bre de Francfort; puis une autre bulle ( Ad 
dominici gregis custodimn, H avril ·1 ~27) reunit ces six pays en 
une scule province ecclesiastique, dite du Baut- Rhin, avec un 
archev~que et quatre eveques. Le minis~re de Prus~e Harden­
berg s'entendit en personne avec le cardmal Go~salv~ P?ur sup­
primer les evecbes d' Aix-la-Chapclle et de Cor.bte.' ~ms1 que l:s 
abbayes de Neuenzell et Oliva; pour que la d1gmt~ mctropoh­
taine fUt rendue a Cologne el accordee a Posen; enlin, pour que 
l'on maintînt aux chapitres le droit d'elire les ev~ques, sauf con· 
firmation de Rome. En consequence, il duL y avoir dans ce 
royaume deux metropolitains 1 deux chapitres, si.x ev~qu~s suf­
fragants avec deux cent mille thalers. Cette dotatwn deva1t etre 
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affectee sur les biens de l'EtaL; mais jamais elle n'a ete garantie 
par ce gouvernement (1). . . 

Les difficultes ne furenL pas momdres du ctM des pmssances 
catholiques; pour les surmonLer, il fallut toute la prudence, 
toute l'adresse de Consalvi, qui se plia m~me ă. des condescen­
dances que les catholiques zeles ne.p_ur0nt lui pard?nner. _on a~­
corda au Piemont un nonce de premiere classe, qm ne qmLterait 
cette cour que pour ~tre decore de la pourpre. Depuis lors , les 
jesuites resterent charg~s de r:ect~cati?n ~e la jeunesse; le dio­
cese de Sa voie fut retabh; on mstitua a Pignerolles oblats de la 
Vier"e, pretres seculiers qui faisaient vmu special d' obeissance 
au p~nLife; ailleurs, ce furent les freres de Charite de Ros mini , 
sans parler des anciens ordres religieux. 

Quand Ferdinand prit le Litre de roi des Deux-Siciles~ le pape 
protesta, au nom de ses anciens droits sur ce royaume; mais le 
roi ne lui reconnut d'autre suprematie que celle de chef de l'E­
glise. La vieille querelle de la haquenee se trouva remise plu­
sieurs fois sur le tapis, et donna lieu a une violente polemique, 
qui devint plus acerbe encore quand Rome refusa de ceder a 
prix d'argent les principautes de Benevent et de Ponte-Corvo, 
source d'embarras des deux c6tes. Enfin, le cardinal Consalvi eL 
le ministre de Naples Medici convinrent que le roi nommerait 
aux sieges de son royaume, qui furent reduits de cent quarante­
sept a quaLre-vingt-douze; que l'on n'inquielerait point les pos­
sesseurs de biens ecclesiasLiques; que les biens non vendus se­
raient repartis enLre les couvents reLablis sans considerer ă. qui 
ils appartenaient auparavant; que les corps religieux depen­
draienL de leurs generaux; que les ev~ques seraient libres pour 
l'exercice du ministere pastoral dans les limiLeş des canons, et 
pourraient convoquer des synodes, visiter le seuil des ap6tres, 
publier des insLructions sur les matieres ecclesiasLiques, ardon­
ner des prieres publiques ou auLres pratiques pieuses; qu'ils au­
raienL la juridiction ecclesiastique eL la censure doctrinale sur 
les livresyublics. Enfin l 'appel au sainL- siege, qui se reserva 
douze miile ducats par an sur les revenus des evecbes' fut ac­
corde ă. tous les fideles. 

_Le c~ncordat avec la Bavie~e, ~onclu en 1818 et publie comme 
loi de l Etat en 1821, ~st celm qm se rapproche le plus des maxi­
me~ puren:e~t caLhohques, eL qui favorise davanLage les corpo­
J"atwns rehgieuses. 

(1) l\lUriCK, Sommlung aller altern und ne:uern concordate; Leipzig, 
1831. 
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Les negociations avec la Suisse amenerent la suppression de 
l'evflchC de Constance, etl'Eglise de Saint-Gall fut reunie a celle 
de Coire (i), avec les trois cantons montagnards. Les catholiques 
de Zurich, de Zug, d' Appenzell, de Thurgovie, d' Argovie furent 
soumis en i830 a l'ordinaire de Bâle; puis, en 1845, on retablit 
l'ev~chC de SainL-Gall, avec juridiction circonscrite au canton;' 
il y eul ainsi cinq eveches, Bâle, Coire et Saint-Gall , Lausanne 
et Sion, dix-sept collegiales et cent-vingt monasteres. Fribourg., 
sil~ge de l'evflque de Lausanne, requlles jesuites dans ses murs, 
et, aux termes du pacle constitutionnel, les ordres religieux 
existants durent ~tre conserves ;· mais les revolutions armees de 
!846 expulserent les' anciens et les nouveaux. 

D'autres conventions speciales furent faites avec l'Eglise hon­
groise, avec 1' Amerique septentrionale et divers Etats catholi­
qucs ou non catholiques. Qu'en resulte-t-il? C'est que l'unite 
disciplinaire manque et que le nombre des mtes, les regles eta­
blies pour la nomination ou la representation des dignitaires, · 
pour la perception des dîmes, pour les questions matrimoniales, 
varient dans les differents pays. Dans quelques Elats, m~me ca­
tholiques, c'est un delit de la part des dignitaires ecclesiastiques 
de communiquer directcment avec Rome. Les immunites per­
sonnelles et locales ne subsistent nulle part dans leur integrite; 
partout le droit d'acquerir les biens de main- morte est limite. 
La plupart des prelatures sont a la nomination du gouveri::le­
ment, ou du moins faites sur sa presentation; les proprietes ec­
clesiastiques sont surveillees, et les decrets de Rome soumjs a 
·1'exequatm·, bien que les rois usent de ce d!'Oit avec moderation, 
comme Home le fait des interdits et des monitoires. L'Eglise 
perdit en outre les ordres militaires, ainsi que ses fiefs, qui 
etaient une force pout· le pouvoir ecclesiastique, tandis que les 
fiefs lalques sont une cause de faiblesse pour le pouvoir civil. 

Le concordat conclu entre Home et la France, en 18i7, an­
nuia celui de 1.801, et retablit celui deLeon X: il reorganisa les 
dioceses avec leurs dotations, et fit disparattre le divorce du 
Code civil; mais la liberte nouvelle et les privileges anciens, les 
jansenistes et les gallicans, se liguerent contre ce concordat. 
L'abbe de Pradt tourna en ridicule les trois concordats, soute­
nant que le meilleur parti a prendre etail d'isoler la religion de 
l'ordre civil, si bien que le ministere retira l'assentiment qu'il 
avait donne. 

(1) L'ev~cM de Saint Gall a ete retabli le 15 novembm 1~45, avec juridiction 
circonscrite dans les limites du canton. · 

1821. 
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L;ancien concordat se tro~vant ainsi aboli sans que le nonveau 
fut accepte, on intrigua pour determiner les ev~ques a reconnaî­
tre comme decisions de foi les quatre propositions de 1682; mais 
ils s'y refuserenL. 

On voit combien les pontifes eurent de peine au pres des prin­
ces catholiques pour concilier Ies nouvelles pretentions de la 
souverainete avec Ia vieille discipline de l'Eglise. Le cardinal 
Consalvi, qui avait l'experience des cours et cclle du malheur, 
inclinait pour faire toutes les concessions compatibles avec 
la dignite du saint-siege; il etait mal vu des catholiques ze­
Ies. A la mort de Pie Vll, ils appelaient de tous leurs vamx un 
pape plus rigide cn fait de discipline et moins accessible aux 
exigences des cours; mais la faction des couronnes, ·pleinc de 
menagements pour les princes, deploya une grande activitc du­
rant le conclave et pcndant le regne du nouveau pontife, qui 
prit le nom de Leon XII. Consahi, eloigne des affaires, ne tarda 
point a mourir; tous les presents qu'il avait requs des d ifferents 
souverains a l'occasion de tant de negociations diplomatiques 
furent consacres 1 selon ses v'olontes dernieres' a eriger dans le 
Vatican un monument en l'honneur du pontife dont il avait ete 
l'appui. · 

Leon XII ( Annibal delia Genga) dirigea sa sollicitudc pasto­
rale contre les progres de l'impiete et contt·e une politique me-, 
ticuleuse, timide envers les forts, mais hau taine a l'egard des 
faibles. Lorsqu'il publia le jubile, qui n'avait pu ~tre celebre 
depuis longtemps, la bulle fut mal accueillie par les divers sou­
verains; elle ne put ~tre publice en France, et 1' Autriche n'en 
accepta les dispositions qu'en ce qu'elles auraient de compatible 
avec les lois et les inter~ts de l'Etat (1). 

Pie VIII ( Xavier Castiglioni), son successeur, attaqua dans 
une encyclique les societes bibliques, la philosophie ineli­
gieuse, les societes secretes, les mauvais livres, le peu de res­
pect pour le mariage; mais il mourut bientot, et le conclave 
lui donna pour successeur Gregoire XVI (Maur Capellari), qui 
etait reserve a traverser des circonstances extr~mement diffi­
ciles. 

En effet, si l'on parut pendant quelque temps considerer la 
religion sous son aspect purcment bienfaisant, et vouloir s'abs­
tenir de la troubler par respect pour le ministere sacre des 
consolations celestes, on s'aperqut bient6t que son souffle se re-

(1) AJITAUD, Vie de Uon XI!.- Contra hmc propugnabant acerrime re­
cells impietas et ipsa meticulosa sreculi decimi noni politica. (NODARr VIta 
Pii VII, etc.) ' 
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pand dans toutes les questions, et la philosophie comme la 
0

_ 

Iitique en fit l'objeL de discussions passionnees. · p 
Les libertes gallicanes trouverent en Prance d'eloquents ad­

versaircs. Le cornle Joseph de Maistre, ambassadeur de Sar­
daigne a Sai.nt-Petersbourg, puis ministre d'Etat, doue d'une 
grande hard1esse d'esprit, d'nne conviction ardente, d'une vi­
gueur de style enflammee par la colere, exposa et appliqua son 
system~ de philosophie theologique dans trois ouvrages publies 
successiVement: les Soirees de Saint-Petersbourg, le Pape, l'E­
glise gallicane. La Revolution, tout en flattant l'homme, J'avait 
immole; de Maistre le I'ailla pour le sauver. En voyant ces eve­
nements merveilleux ou la part de l'homme restait si petite, il 
reconnaît le gouvernement temporel de laProvidence, qui se rea­
Jise meme dans celte vie; il bat en breche avec acharnement la 
societe actnelle, et voit le signe d'une vengeance eternelle dans 
ces maux qui accablent l'humanite. Le mal est necessaire, par 
suite du premier peche; il a pour remede la priere et l'expia­
tion , qui fait retomber sur les enfants le châtiment des fautes 
commises par les peres. De la les sacrifices anciens, les sup­
plices, la rCdemption. De ce point de vue eleve, il nous fait voir 
l'abrulissement chez les sauvages, chez les peuples civilises des 
luttes et des guerres sans fin. Dans les societes, dont le châti­
mcnl est l'unique frein, le bourreau est le grand pretre qui pro­
cure J'expiation, comme les pestes, comme la guerre, comme 
Ies animaux qui vivent de destruction. Le juste en est anssi vic­
time, attenclu que, pour qu'il en fut autrement, il faudrait qu'un 
miracle fit exception en sa faveur et qu'il etît sa recompense 
ici-bas; en outre, dans la reversibilite etablie, le juste paye poUI' 
les coupables. Si donc la race humaine est perverse, il faut en 
avoir raison par la force. De Maistre developpe en consequence 
Ia justificati ou theorique du pouvoir absolu' avec une vehemence 
toute democratique; sa logique implacable le conduit jusqu'a 
faire l'apologie de l'inquisition, jusqu'a la cruaute systematiquc~ 
On pcut lui pardonner ces theories, apres que le comite de saluL 
public les avait mises en pratique. 

Il sillonne de miile coups de foudre les nuages amonceles par 
les philosophes du siecle precedent; d'une erudition tres-vaste, 
mais partiale, il refute en exagerant, riposte a l'affirmation par 
une affirmation plus intrepide. Dans la revolution franc;aise, il 
raille Ia presomption des hommes qui s•imaginaient la conduire, 
tandis que Dieu seul la dirigeait pour expier Ies fautes de la 
France, des rois et'de la Revolution el1e-m~me. Avec la pre­
voyance de la haine, de MaisLre nie la. possibilite d'une grande' 

HIST, UNJV,- T, XVIII. 24 
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republique, surtout en France, parce qu'ellc n'y etait pas nee · 
spontanement de la nation, des idees, des mreurs. 

Comme les rois eux- ml3mes peuvent faillir, qui les châtiera 
et les corrigera? Comme Ies _ba'ionnettes, _Ies tri~June~, l.es par~­
dies de souverainete popula~ re ne prodmsenl rren d efhcace, rl 
demande un contre-poids au pouvoir, non en bas, mais en haut. 
Le pape, qui, dans le moyen âge, etait le tu~eur_ des peuples_, 
l'effroi des rois, est encore le protectenr de la JUstrce et de la li­
berle; que J'intelligence et le glaive, la liberle et le despotisme 
s'inclinent devant lui. 

Quelles deplorables consequences n'a pas eues le schisme d'O­
rient, et a quelle misere ne se trouve pas reduile aujourd'hui la 
Russie! Quelles chetives combinaisons que celles des liberles gal­
licanes, veritable esclavage de l'homme en ce qu'il a de plus li­
bre l cat· elles soumeltent la conscience a la decision des rois, 
l'interet de l'Eglise anx caprices d'un hommc couronne. 

Des doctrines semblables fnrent soutenues par M. de Bonald 
avec moins de poesie el plus d'etalage scientifiqne (1.). L'abbe 
de Lamennais, ap6tre de cette ecole qui defend l'absolutisme 
papal avec une chaleur democratique' repeta tout ce qu'on a 
jamais accumule d'arguments contre la cer·Litude; il en conclut 
que, dans l'ordre des principes, elle est impossible sans l'ex1s­
tence d 'une autori te infaillible, et que , dans l'ordre des faits, 
une autorite semblable a toujours existe : c'est l'Eglise calholi­
que, dans la triple manifestation de la parole divine par la tra­
dition patriarcale, par Moise, par Jesus-Christ. Dans l' Essai sur 
l'indifference en matiere de religion, ou un raisonnement sen·e 
se fortifie d'une eloquence vigoureuse, il concede aux philo­
sophes que l'adbesion tie I'intelligcnce est le caractere distinc­
tif de la verite, a condition toulefois que l'adhesion ait le dou­
ble caractere de l'u!liversalite et de la perpetuite; or, cela ne se 
trouve que dans l'Eglise calholique, dont le symbole est con­
forme au sens universel, puisqu'elle est un echo traditionnel de 
la parole divine en tout !ieu et en Lout temps. Descendant eu­
suite aux applications (De la religion consideree dans ses rapports 
avec l'ordre politique et civil), il combat l'esprit irrclio-ieux de la 
politique. Au moyen âge, le catholicisme promulo-u~ le dogme 
des croyances el des devoirs, el sur la socitHe ecro

0
ulee en cons­

tilua une divine, indeslruclible, Lendant a ramener tout a !'unile, 
a coordonner les nations comme les membres d'une meme fa­
miile. Les croyances une fois ebranlees, «la politique n'est que 

.(1) Voyez chapitre XXXVU. 
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la force dirigee par l'inter~t; il n'existe plus entre les ~euples 
d'autre loi que la force brutale et aveugle, entre le pouvoir et 
les sujets que la force brutale et aveugle. >> Trois systemes do­
minent en Europe : le systeme catholique, qui interpose entre · 
les sujets et le souyerain le pouvoir spirituel de l'Eglise; le sys­
teme gallican, qui, faisant les rois ina,movihles, les affranchit de 
tonte Joi reellement obligatoire, et ne laisse contre la tyrannie 
d'~utre remede que la tyrannie; enfin,le systeme philosophique, 
qm rend le peuple juge de toutes les questions de souverainete. 

Comme consequence de' ces principes, Lamennais reclamait 
la liberle de la presse, de l'enseignement, le droit d'associaLion; 
des lors, il plagait la souverainete dans le peuple, avec le droit 
de destituer le monarque quand il viole la loi. Les liberaux, at­
teints de myopie, n'apergurent pas la portee deces idees-lă., et 
ils sifnerent ce prGtre qui remorquait le monde jusqu'aux pieds 
de Gregoire VII; mais les rois s'en apergurent, et ils le citerent 
devant les juges correctionnels. Plusieurs prelats, atterres de 
cette hardiesse, firent a Paris une exposition de le urs Sentiments 
sur l'independance des 1'0is dans l'ordre temporel, a l'appui de la. 
declamtion de 1682. Dans une replique mordante, Lamennais 
malmena rudement les liberaux et les gallicans qui~ en affran­
·chissant le pouvoir de toute dependance religieuse, s'exposaient 
am:: danget·s d'une autorite arbitraire; il plaignitle sacerdoce de 
se faire le courtisan et le clominateur des gouvernements qui Ie 
protegent pour avoir son appui, tandis que les rois persecuteurs, 
qui lui arrachent les diamants et la pourpre, lui apportent la 
gloire du martyre qui sanctifie la terre. 

Il est etrange de voir dans la patrie de Voltaire, dans le pays 
ou la Divinite avait ete abolie et retablie par decret, cet ecrivain 
et cl'autres encore, prophătes dlt pctsse, relever avec Lant de force 
et d'eloquence le tr6ne de Gregoire VII, comme sauvegarde de 
toutes les libertes acquises par le monde. Dans un pays qui 
mMe la politique a toute verite, ils revelaient certainement une 
ere nouvelle de penseurs, une association fu ture du calholicisme 
avec la liberle. 

A cette epoque , la chretiente entiere, mais plus encore la 
France, institua des associations de charite nouvelles ou qui se 
rattachaient aux anciennes. Les unes prirent soin des petits Sa­
voyards, d'autres des filles repenties ou des femmes en danger 
de s'egarer, des pauvres honteux, des nouveaux conver~is,,.des 
liberes. Les freres des ecoles chretiennes s'adonnerent a l ms­
truction des enfants pauvres; les samrs de charite se livrerent 
de nouveau a l'hCroisme de la misericorde. On vit renaîţre la 

24 .• 
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Trappe et la Chartreuse pour ceux qui voulurent chercher Ia so­
litude au milieu du monde. Les predicateurs, s'adressant a des 
esprits plus ou moins sceptiques, le prirent sur un ton nouveau, 

uot-tz. et l'abbe Frayssinous renoua, dans se~ Con(erences ph~losophiq~tes, 
l'alliance de Ia philosophie avec la fm.La congregatwn deSamt­
Sulpice redevint florissante. Un.e societe de pretres des_ Missions 
de France vint en aide au clerge, pen nombreux, tand1s que Ies 
Iazaristes portaient au loin la parole sainte. Dans l'muvre de Ia 
Propagation de Ia foi, instituee, en mai 1822,, dans la viile ca­
tholique de Lyon, chaque souscripteur donne, outre des prie­
res, un sou par semaine, conlrlbution qui suffit, vu le nombre 
des associes, a fournir des sommes considerables pour la con­
version des infideles (1). 

1m-un. Ailleurs encore surgissaient des defenseurs de la suprematie 
papale, des verites et des pratiques catholiques. Leopold Stol­
berg, traducteur d'auteurs grecs el poete, charinc de la lecture 
desPeres, se fit catholique, et commenQa une histoire du Chris­
tianisme remplie d'un enthousiasme mystique. Alexandre-Leo­
pold, dix-huitieme fils du prin ce de Hohenlohe, eleve des jesui-

lstt, tes, s'etant rencontre avec Martin Mi chel, paysan badois, qui 
operait des guerisons prodigieuses au nom de Jesus, commenQa 
une serie de prodiges qui devinrent l}edification des uns et le 
scandale des autres. 

Louis de Haller, membre du conseil de Berne et auteur de la 
Restauration de la science politique, sentait dans cette science 
comme dans la religion le besoin d'une autorite visible et d'une 
societe gardienne de la verite; en consequence, il se fit catholi­
que ( 1821. ). Berne l'exclut dys emplois publics, et decreta que 
quiconque changerait de foi perdrait le droit de citoyen dans sa 
commune, intolerance qui souleva des plaintes nombreuses. 

orpo.•ilinnl. A c6te de ces victoires de la foi catholique, Ies pontifes trou-
verent plus d'une occasion de gemir. Des les premiers instanls 
. ~e son retour, le pape fulmina contre les societes bibliques, ins­
htuees en Angleterre pour repandre gratuitement ou a tres- bas 
prix l'Ancien Testament, traduit dans un esprit protestant. mais 
le debit n'en diminua point, et l'on compte que, de 1803 a '1sM, 

(l) ~a Propagation de la !oi, qui, dans la premiere annee, eut 15,292 fr., rec;ut 
en l8a5 la somme de 3,,78,180 fr., dont 2,323,000 fournis par la France, 
190,000 par la ~ardaigne, 173,000 par la Prusse, 11.>!J ,o o o par la G1·ande _ Breta­
gne et s~ colomes. Des ;tn~ales, on imprime 1 i8,000 exemplaires, dont 1 J 1 ,ooo 
en fran~1s, 24,200 en •tah~n, 16,500 en allemand, 16,000 cn anglais, 4,800 en 
flaman~, 2,500 en portug~•s, 2,000 en hollandais, 1,200 en cspaguol, 500 eu 
polomus. En 1862, le produJt a c!tc! de ~,721 ,194 r ... 
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il en'a ete distribue12millions d'exemplairesenquatorzeidiomes. 
La religion se revele aux sens comme puissance, ă. l'intelli­

gence comme necessite, au creur comme amour. Le protestan­
tisme voulnt l'abattre comme puissance; mais apres avoir rompu 
l'equilibre, que le catholicisme pouvait .seul maintenir, entre 
l'activite independante et dereglee de l'esprit et sa docilite rou­
tiniere, il en resulta que la raison s'agrandit d'un cOte, et de 
l'aulre l'amom; n'etant plus concilies par la charite, comme 
lorsqu'ils etaicnt rechauffes tous deux dans le sein maternel de 
l'Eglise, l'intelligence se jeta dans les formules abstraites, et le 
sentiment, blesse, se refugia dans le pietisnie. L'une mine tout 
sentiment (i), eL s'abandonne aux violences; l'autre, devenu 
canstique et pesant, s'engourdit; l'enLhousiasme religieux enva­
hit les Eglises catholiques et plus encore les eglises protestan­
tes. Les methodistes en Angleterre, les pietistes en Suisse et en 
Allemagne, et Ies hernutLes (2) en reviennent a un rigorisme qui 
n'est plus de nolre lemps, a de nouvelles revelations, a de nou­
velles effusions de lum1cre, eri ·se dtHachant du christianisme 
pour s'abandonner aux illusions d'une religiosite sentimentale 
et vide. Le nombre des anabaptistes, dont les progres avaient 
tant effraye Luther, augmente en Europe et plus encore dans 
les .Etats- Unis, ou cinq millions d'habitants repudient le bap­
tt:me, parce qu'il n'en est pas question dans l'Evangile, ni dans 
l'Eglise primitive. . 

(1) La condamnation du rationalisme dans la bouche de Benjamin Constant est 
une chose remarquable : " Quelques-uns, frappes des dangers d'un sentiment 
qui s'exalte et s'egare, au nom duquel furent commis des crimes innombrables, 
s'el1rayent des emotions religieuse~, et voudraient y substituer les calculs exacts, 
impassibles, invariables de l'inlerH bien enlendu, qu'!ls croient suffisanl~ pour 
re tab li•· l'ordre et pour representer les lois de la morale ... Mais ... nous serons 
contrainl de demandcr si, en repoussant le serttiment religieux (bien di!Terent 
des j01·mes Teliyieuses) et en visant au seul interM bien entendu, le gen rehu· 
main ne 8C depouille pas de tout ce qui constilue sa suprematie, en abdiquant 
ainsi ses titres les plus beaux, en s'eloignant lle sa veritable destination, en se 
resserrant dans une sphllre qui n'est pas la sienne el en se condamnant a un 
abai8sement contraire a sa nature ... Si vous ne voulez pas detruire l'reuvre de la 
n.alure, respectez ce sentiment dans chacune de scs emotious. Vous ne ponrez 
couper une branche de l'arbre sans que le tronc soit frappe a mort. Si vous 
traite;~. de chimere l'emotion indefinissable qui semble nous reveler un lltre infini, 
âme cnlateur essence du monde (peu imporlent les denominations imparfaites 
dont' nous no~8 servons), votre dialectique ira plus loin malgre vous ... Si le sen­
lilllent religieux est une folie parce qu'il n'est pas appuye de preuves, l'a~our est 
nne folie, l'enthousiasme un dClire, la sympathie une' faiblesse, le sacr~fice nne 

absurdite. " 
(2) La colonie de Sarepta, sur le Volga, fondee par les freres Moraves ~our la 

conversion des Cosaques, e~t particulierement remarquable. -
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Vers la moitie du dix-huitieme siecle, Georges Whitefield, 
theologien anglican, introduisit les metho_di_stes, secte q~i. s_ui­
vait rigoureusement les dogmes du calvm1sme. Une d~v1s1on 
s'y manifesta bient3t sous l'influence de Jean Wesley, qm com­
batlait Ia predestination, et se fit aime: par, les se~ours qu'il 
donnait aux classes pauvres. Les method1stes s etend1rent beau­
coup, mais on ne Ies trouve ă. l'~tat de compl~t~ ~rgan!s.,ati_on 
que dans I'Amerique, ou il n'ex1ste pas de prlVllege d Egltse 
dominante. Les lai'ques sont divises par bandes qui, une fois 
par an au moins, se reunissent sous un chef, lequel les exhorte 
et re~,;oit leurs confidences. Les ministres tiennent des synodes 
annuels; tous les quatre ans, une assemblee choisit six eve­
ques, lesquels voyagent pour conferer les ordres, et designent 
i'l. chaque predicateur les lieux ou ils doivent se faire entendre, 
mission qui dure trois ans, ou du moins tant qu'il plaît aux ev~­
ques; ces hauts dignitaires distribuent les dons, accordent des · 
pensions aux veuves et aux enfants, et jugent en dernier appel 
l_es affaires ecclesiastiques et d'argent parmi les memb1·es de la 
societe. 

On compte trois millions de methodistes dans les Etats-Unis; 
il s'en trouve egalement un grand nombre en Angleterre, ou ils 
continuent ă. edifier des eglises, a obtenir des dons; car les 
trente-neuf articles de foi, dont Ia profession est obligatoire 
pour les donataires, ils les interpretent ă. leur maniere, eL savent 
se conformer ă. l'esprit conservateur de !'aristocratie, non moins 
qu'ă. l'esprit progressif du peuple. Le fond de leur doctrine est 
un rigorisme extreme, qui condamne tout luxe, tout travail 
intcllectuel, Lout plaisir de l'imagination; animcs d 'un prosely­
tisme ardent et intolerant, ils montrent un etrange orgueil 
spirituel. · Admettant l'intervention speci'ale de la Providence 
jusque dans les moindres choses, ils proclament que les reuvres 
sont nulles; que ţa foi se revele par des extases et de subites 
illuminations d'en baut; que ni la piete ni les bonnes reuvres 
ne peuvent rassurer la conscience, si l'on ne sait pas l'heure a 
laquelle, a force de larmes et de contrition, on acquiert la cou­
viction d'etre elu. Dans celte conviction, le plus grand pecheur 
s'abandonne parfois ă. l'extase d'un paradis anticipe, tandis que 
le bon chretien tremble sur son lit sans souillure. Neanmoins 
l'~glise a~_glicane _leur do it d'avoir elargi ses points de vue; ils 
SOignent l mstrUCtlOn du peuple, repandent les bonnes maximes 
dan~ la populace, protegent les escl!l.ves, s'occupent de la con­
ve:swn des sauvages. Ailleurs, au con traire, on incline au 
de1sme, ou la tolerance degenere en indifference. 
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Depuis la paix de W estphalie, l' Allemagne est divisee en deux 

partis religieux qui vivent en paix sans fraterniser, et dont la 
jalousie mutuelle empeche l'un et l'autre de predominer. Le 
parti protestant eut d'abord ă. sa tMe la maison de Saxe a 
l'ombre de laquelle il etait ne, jusqu'au moment ou, cell~-ci 
s'etant faite catholique en vue du trone de Pologne, la supre­
matie passa ă. la SuMe, ă. qui elle fut enlevee ensuite par la 
Prusse. L' Autriche avait longtemps dirige le parti catholique; 
elle pa:au desormais avoir laisse cette pretention ă. la Baviere, 
trop fa1ble pour parter ombrage. Les protestants, apres 1805, 
se trouverent politiquement les plus forts; une fois les seigneu­
ries ecclesiastiques detruites, leurs pays tomberent dans un 
desordre d'autant plus grand par rapport aux choses de l'Eglise, 
que l'union precedente de celle-ci avec le temporel etait plus 
forte. Au congres de Vienne, Rome essaya de retablir le passe; 
Hardenberg, au contraire, voulait introduire une souverainete 
ecclesiastique generale, avec l'entiere independance; la discus­
sion eut pour resultat les arrangements dont nous avons parle. 
Les rois et leurs ministres assembles a Vienne crurent le siecle 
assez avance, c'est-a-dire assez indifferent, pour que la reunion 
de religions diverses sous un meme gouvernement ne devint 
point une cause de troubles : ce fut une erreur funeste. L'ar-­
ticle 16 du pacte federal allemand portait : ce Les confessions 
chretiennes doivent 1\tre maintenues dans l'egalite des droits 
civils et politiques. » Les concordats stipules avec Rome furent 
etablis dans ce sens; mais l'esprit protestant prevalut. Les gou­
vernements soumirent les concordats a l'exegese dont les livres 
sacres avaienl ete l'objet de la part qes docteurs : ils parvinrenl 
a les detruire, et de.pouillerent les Eglises, a l'aide des pragma­
tiques, des droits qu'on leur avait reconnus. Ils etaient pousses 
par un motif bien plus politique que religieux, ou par le desir 
d'arriver a cette unite, ă. cette force d'administration dont 
Napoleon leur avait laisse exemple. Detacbes de l'Empire, au 
point que le systeme territorial avait prevalu, ils voulurent aussi 
detacher le urs Eglises de Rome; mais Pierre n'abdiquait pas 
comme Cesar. Les catholiques ne voulant pas renier leur foi, on 
s'arrangea du moins pour soustraire ă. Rome toute l~ partie q~i 
se trouvait sous le patronage du gouvernement : sch1sme admi­
nistratif ou de chancellerie: que l'on pare du nom d'indepen-

dance. 
La religion etait en meme te~mps combattue dans ses dogmes, 

dans ses pratiques, dans ses ministres surtout, par l'?rgane des 
\ journaux. Toute profession commune, meme parm1 les sectes 
\ 

\ 
t 
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particulieres, restait abolie par le droit absolu de l'in_terpreta­
tion personnelle; les livres symboliques furent suppnmes; a_u 
lieu de resoudre les difficultes controversees, on se contenta1t 
de les aeclarer vaines. on disait que les symboles etaient un 
lien capricieux et les ~inistres ne jurerent plus d'en enseigner 
le contenu. Se~Jement, comme cette liberLe absolue annihilait 
le ministere sacerdotal, on etablit la distinction entre la liberte 
de croire el l'ohligation d'enseigner selon certains dogmes; mais 
un ministre en vint a dire que l'on pouvait ecrire sur l'ongle du 
pouce toutes les doctrines sur lesquelles les protestants sont 
d'accord, et un autre que, a force de reformer et de protester, 
le protestantisme se reduirait a une suite de zel'os. 

S'il en est ainsi, pourquoi ne poUl'rait-on pas reunil' dans une 
croyance rationnelle tous les non-catholiques? 

A cet effet, une assemblee des ministres, qui se tint dans le 
ducbe de Nassau, decida que les deu.\: communions prendraient 
le titre d' Egtise evangelique chnJtienne, et reuniraient Ieurs biens 
en un fonds commun; qu'il serait libre a chacun d'intel'preter 
l'Evangile; que les pasteurs des differents cultes donneraient la 
communion au meme autel, a moins que les vieillards ne vou­
lussent la recevoir separement, et la cene fut celebree d'accord; 

Le roi de Prusse s'y employa avec ardeur. Les catholiques 
formaient les cinq douziemes de la population qu'on lui avait 
attribuee, et Frederic-Guillaume promit de les faire jouir de 
tous les droits politiques et civils; mais, zele protestant et desi- _ 
reux d'introduire dans ses Etats ]'unite de croyance, comme 
celle d'administration, il etait difficile qu'il Unt sa parole. Admi­
rant l'indestructible unite qui est le caractere de l'Eglise catho­
lique et le principe de sa stabilite, il voulut assurer les mernes 
avantages au protestantisme; son pl'emier soin fut de reconci­
lier les lutMriens et les calvinistes dans ce qu'on appela 1' Eglise 
evangelique. En 1.817, a l'occasion de la troisieme fMe seculaire 
de la reforme, on adressa aux consistoires et aux synodes une 
lettre explicative (( de cette union salutaire desiree depuis si 
l~ng_temps et tant de fois essayee en vain. ·ce rapprochement, 
~1~a1~-on, f?r~era, sans q?e l'Eglise lutherienne se perde dans 
l ~ghse calvm1ste, une Eghse nouvelle qui, selon l'esprit de leur 
samt fondaleur, ne trouvera poinl d'obslacle dans la nature des 
choses, attendu que les deux partis la veulent sincerement et 
serieusement dans une intention vraiment chrelienne. En con­
sequence, ajoutait le roi, je celebrerai moi-meme la fete secu­
laire, en reunissant les deux communions reformee et luthe­
rienne, de la cour et de la garnison de P~tsdam en une seule 
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Eglise evangelique chretienne, avec laquelle je participerai a la 
sainte dme. 11 Ce que demandail Frederic-Guillaume, c'est que 
cette union ne fut pas le fruit de l'indifference religieuse, mais 
d'une conviction libre; qu'elle ne fu·t pas seulement extel'ieure, 
mais qu'elle vlnt du cceur. Il est facile d'ordonncr 1 

La garnisorl'Se presenta a la cene par discipline, aux heures 
indiquees et dans l'orclre pr·escrit; on consacra a Berlin un temple 
au nouveau culte, qui fut frequcnte par des membres de tontes 
les confessions. Un ministre lulhcrien donna le pain de la commu­
nion, un reforme le vin du calice. Le roi lui-meme, pape la!que, 
publia une liturgic qui differait des precectentes, et se flatta de 
constituer !'unite protestante en face de !'unite catholique; mais 
Gans dit a ce propos : Ils se wnt uni.~ dans le neant. 

Cette unite importait peu au peuple, qui desormais n'attachait 
plus de valeur a toules les differences de cloctrines; elle souriait 
a ceux qui consideraient le calvinisme et le lutheranisme comme 
deux expressions partielles du principe protestant, lequel devait 
se perfectionner dans lenr union dogmatique et ecclesiastique. 
D'autres y virent neanmoins une espece de violence, qui avait 
pour but de les faire entrer dans une Eglise nouvelle; les vieux 
luthet·iens, reunis a Breslau sous la presidence du professeur 
Kuschkc, tenterent de se constituer en Eglise lutMrienne . .Mais 
qu'arriva-t-il? les decisions de ce synode furent declare.es anti­
lutheriennes par les deux auLrcs sectes nees de celle-la. Ainsi il 
ne sufflsait pas, pour ecarter les obslacles, d'avoir reduit la foi ă. 
un pe tit nombre de regles le moins susceptibles de contestation; 
il se fit, sous le manleau de la religion, une foule de persecutions, 
eL un grand nombre de lutberiens emigrerent tant en Amerique 
qu'en Anglelerre. 

Combien ne devait-il pas en co(tter davantage pour soumettre 
les catholiques? Frederic-Guillaume y Lravaillait sous main, soit 
pour imprimer de !'uniLe a l'administration, soit parce qu'il 
voyait dans le protestantisme une nouvelle barriere contre la 
France. Les catholiques etaient ecartes clcs fonctions les plus 
imporlantes, soit dans l'armce, soit dans la maison du roi. L'ins­
lruction inferieure ctependait entierement du ministere; pour 
l'enseignement superieur, les universites de Berlin, de Kcenigs­
berg, de Hale, de Griswald, furent exclusivement protestantes; 
il n'y eut de mixtes que celles de Bonn et de Breslau. 

Tout cela provoquait des plainLes, comme on peut en faire dans 
un pays sans representation; il y avait une question, celle des 
mariages mixtes, qui devenait un sujet de trouble no?-s.eulement 
pour les consciences, mais encor·e pour le culte. L'Eghse catho-
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lique ne benit les mariages avec les protestants qu'avec les plus 
difficiles restrictions; or les employes, presque tous proteslants, 
que la Prusse envoyait dans les provinces catho~iques Y ~pou­
saient de jeunes filles catholiques, et un decret avmt prescrrt que 
les enfants devaient ~tre eleves dans la foi du pere. En 1828, 
le roi oblio-ea Ies pretres a Mnir les mariages mixtes; et Pie VIU 
poussa la ;ondescendance jusqu'a ses dernieres limites <c en per­
mettant au pretre d'assister a la celebration, mais sans pronon­
cer les prieres ni accomplir les autres ceremonies' si l'on ne 
prometlait pas d'elever les enfants dans le catholicisme. n 

Le o-ouvernement n'etait pas encore satisfait, et, en 1835, il 
etendlt. sa decision aux provinces rMnanes. M. de Spiegel, eve­
que de Cologne, consentit en secret a ce que les mariages 
mixtes fussent benits; mais son successeur, M. Drost, le de­
fendit. Le gouvernement insista, et, comme il ne put rien obte­
nir, il enferma l'ev~que dans une forteresse, en mettant en avant 
une de ces imputations generales qui suppleent aux acpusations 
positives. 

Une affaire particuliere bouleversait alors l'Eglise de Cologne. 
Un chanoinede Bonn, nomme Hermes (1831), en cherchant 
cc s'il est possible de demontrer sOrement la verite du christia­
nisme' comme revelation divine' au moyen de la raison et de 
l'analyse,)) forma un systeme de croyance qui prit beaucoup 
d'extension. Condamne en 1835, il fut soutenu par le gouverne­
ment; mais Drost destitua les professeurs de theologie de Donn 
qui y adheraient; ceux-ci persisterent, s'appuyant sur l'autorite, 
etil en resulta un violent conflit. Le gouvernemenL se trouvait 
enhardi iJ persecuter l'eveque; mais, si les hermesiens approu­
verent son enlevement en gardant le silence, le reste du clerge 
protesta, et adressa ses reclamations aRome, qui, se mettant au­
dessus des nH~nagements politiques, vint en aide aux catholiques. 
Cet acte de fermeLe produisit un grand effeL; le clerge, que l'on · 
croyait asservi au gouvernement, se leva avec energie a la voix 
de son chef, et, bien qu'on eot emprisonne l'eveque de Posen, 
tous les eveques s'associerent a cet.te resistance. 

Frederic-Guillaume, entraîne dans une persccution inattendue 
qui_r~pugnai~ au_x idees du siecle et a son propre caractere, fut 
o_bhge de se ~ustrfi_er par la voie de la presse. Le pa pe fit ressor­
trr la mauvmse fOI des allegations. Toute l'Allemagne, catholi­
ques eL_ protestants, s'occ~pa de cette querelle au point de vue 
theo!og1que co~me au pomt de vue du droit; elle agita surtout 
l\luruch, ou l_e ror se montra ferme dans sa resistance, tandis que 
les autres prmces d' Allemagne courbaient la te te. Gorres publia 
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I'Athanase, comme pour offrir un rapprochement entre les per­
secutions des premiers siecles et celles du temps present · avec 
une eloquence puissante et une verite chaleureuse, il revel;it les 
resultals funestes de la politique ministerielle, qui voulait asser­
vir ce qu'il y a de plus libre au monde soit a une administration 
compassee, soit a un liberalisme desordonne. 

A la mort du roi, Frederic-Guillaume IV, son successeur, fut 1s1o. 

am~ne, par les vamx tres-prononces des populations rbenanes, 
ă. fmre cesser les poursuites contre les prelats arr~tes, et a rendre 
a l'autorite episcopale les pouvoirs qui lui appartiennenl dans 
l'administration des sacrements. -

Nous verrons 4e nouvelles revolutions affranchir l'Eglise ca- nationlli•m•. 

tholique dans les pays meme qui la tenaient dans la plus· grande 
servili te, comme 1' Au triche, et dans toute l' Allemagne dans le 
moment ou l'on demandait de tout autres libertes. 
· Dans l'Eglise pt·otestante, le desordre allait toujours croissant. 
Les separatistes devinrent chaque jour plus nombreux; dans le 
concile general des protestants allemands, tenu a Berlin en 18116, 
la commission fut d'avis que les livres symboliques ne conser­
vassent pour les diverses Eglises nationales que la valeur qu'elles 
voudraient bien leur reconnaîlre. 

C'est contre l'Eglise catholique qu'etaient diriges les seuls ef­
fol'ts efficaces du protestantisme, qui· n'a pour unique sentiment 
general que sa haine contre elle; dans ce but 1 et pour celebrer 
le second anniversaire de la morl de Gustave-Adolphe (1843) 1 

il s'est etabli en Allemagne la Societe de Gustave-Adolphe, ainsi 
qu'une aulre a Philadelphie ('1844), societes dans lesquelles les 
dii'f'erentes sec les se donnent la main pour une propagande pro­
teslante. De la des declamations violentes et des insulles contre 
le papisme, qui sont allees jusqu'a la violence. 

Ce n'est pas a telle Eglise plus qu'a telle autre que les ecoles 
rationalisles font la 'guerre; mais elles attaquen t les fondemenls 
de toules. Les doctrines de Kant furenl dirigees contl'e la religion 
positive; car il n'admet de croyance veritable que celle qui nait 
el se developpe dans la raison de chacun, et la religion re~elee 
ne fait, selon lui, que venir en aide a la religion philosophtque. 
Jocobi alia plus loin encore en faisant reposer la croyanc~ sur 
une perception immediate de la verite et du s.uprasen,~tble, 
sans qu'il soit besoin de demonstration. La doctrme d~ llden­
tite en conduisant a l'aneantissemenl de la personnahtel bat­
tait 'aussi en breche le christianisme; les Mgeliens, qui divini­
saient l'Etat ari'Îverent a nn pantbeisme dont la derni(n·e con­
sequence etait la negation de la morale. L'anthropolâtrie de Hegel 
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fut convertie par ses partisans en autolâtrie; ils purent. do ne, 
sans sortir du protestantismc, nier les miracles, l'ex1stence 
meme du Christ et jusqu'a l'immortalile de l'âme, parce que le 
protestantisme n'est qu'une negalion. 

Plusieurs ecrivains, dans Ies universites, combaLtirent ouver­
tement l'inspiration superieure des Ecritures comme .inutile et 
impossible, soutenant qu'on n~ saurait ad~ettre que D1eu mani..: 
fes te sa puissance pal' des prod1ges, sa presc1ence par des prophe­
ties sa saintete par des commandements. Il n'est point necessaire 
a l'homme' disent-ils' d'avoir foi a une revelation immediate' 
et Ies verites religieuses naissent de la pure raison. Le fondateur 
du christianisme, personnage insigne, voulant etablir une reli­
gion universelle, et partant non positive, n'instilua point de . 
pratiques exterieures ni de sacrements. Comme homrne toute­
fois, il n'etait pas exempt d'illusions personnelles; les ap6tres, 
ne pouvant se depouiller des prejuges juda'iques, le firent parler 
a leur maniere, et souvent menie ils l'entendirent mal. 

On se mit ainsi a analyser le Fils (den Soim analysiren, comme 
disait Hegel) avec ~ne tranquillite bien etonnante pour ceux qui 
considerent quel vide immense laisserait, dans les consciences 
comme dans l'bistoire, la disparition du Christ, qu'ils reduisent 
a un caractere ideal. ' 

Les grandes conqu~tes de l'erudition devinrent une arme 
contre Ia foi, et l'on voulut' surtout chercher dans l'Inde et la 
Perse !'origine deces dogmes et de cette morale que nous croyons 
reveles par Dieu, et conserves par le peuple bebreu (1). L'exegese 
et l'histoire ecclesiastique fournirent aussi des armes a des atta­
ques generales ou partielles contre les livres saints. Les travaux 
du siecle precedent avaient prepare des materiaux a la crilique. 
David .i\lichaelis avait donne al' Allemagne, apres tren te ans de 
travaux, une edition de la Bible; Benjamin Kennicott en avait 
donne une autre a l'A ngleterre sur les manuscrits hebra'iques 
des bibliotheques les plus .celebres (1780). De Rossi avait reuni 
a Parme (178-1-88) la plupart des manuscrits du texte bebra'i­
q?e, et donne t; c~t~logue des variantes de six cent quatre-vingls 
d entre eux. L ed1L10n de Westein (1750-52) resuma la plupart 

(1) Le premie•· fut LErstn, De o1·igine eruditionis non ad JudJJos sed ad 
Indos rejerenda; 17~6. De nolre temps, cetle lhese a ele soulenue par Lrcn­
TENST~IN '. Ueber .lnd1en uls Quelle der llfythologie; par F. WrNzER, De dJJmo­
nologza m sacns Nov! ,restamenti libris proposita; par CnEUZEII, et son 
c?mmenlateur GUIGNAULT; par RnonE, Die heilige Sage und. das gesammte Reli­
gwnssys~em der a;t.en Bactren, .Meder w1d Perser; par BouLEN, dans 1' Inde 
en relatwn avec l Egypte·; par PA!iTrrrEn ct d'autres, 
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des manuscrits de l'Evangile qui existaient en Europe; 011 re­
chercha meme les versions etrangeres, el Jean-Jacques Gries­
bach entrepril d'en faire la corp.paraison a l'appui de la Bible 
romaine, distinguant tous les textes en trois classes, selon qu'ils 
provienne~t d'une ectition corrigee en Egypte, it C(mstantinople 
ou en Occident. Scholz publia en outre une edition critique du 
Nouveau-Testament, fruit de, longues recherches en Europe et 
en Orient. 

Une fois le texte perfectionne et la grammaire simplifiee, grâce 
aux travaux de Gesenius (1817), d'Ewald (1827), de Glaire, l'her­
meneutique s'etendit. On peut en voir les progres anterieurs a. 
notre s~ecle dans l' Histoire ele l'inte1·pretation des Uvres saints 
dans l'Eglise ch?-etienne, de Rosenmiiller; elle·a ete depuis pous­
see plus avant encore par Jahn, Ackermann, Ewald Umbreit, 
HengsLenberg et autres. 

Bientot les rationalistes se firent une at·me de ses travaux, non 
plus, comme Voltaire, en renouvelant les plaisanteries et les 
arguties employees quinze siecles auparavant par Celse, par Por­
phyre, par Julien, et tendant a montrer parLout la tromperie et 
la fraude, mais par l'inLerpretation allegorique, qui sied si bien 
au genie penseur de l' Allemagne. CeLte eLude commenqa par· 
les livres anciens, et, des 1790, Eichborn considera le premier 
chap'itre de la Genese comme emblematique et forme de frag­
ments,·les uns relatifs ă. J ehovah, les aulres a Eloim. 

Quelques-uns admettenL les livres saints, mais en faisant plier 
les textes aux sens qu'ils veulent y trouvcr, au moyen surtout 
de la doctrine des accommodements introduits par Semler ( 1760), 
doctrine ou 'ils supposent que le Christ et les apotres n'ont 
patle dans les Lermes que l'Evangile rapporte que pour se mettre 
ă. la portee de I'eurs auditeurs. Dans l'histoire des dogmes, en­
seignee dans les chaires speciales, on s'appliqua a scruter l'ceu­
vre de l'imposture et de l'ignot·ance (1). 

La Trinite surtout fut prise pour point de mire, et consideree 
comme un symbole, LanLot des Lrois rapporLs entre Dieu et le 
monde, tantM des trois modes di1ferents de representer la Divi­
nite : Fils de Dieu signifie son favori, eL la mort de Jesus-Christ 
est une parabole de la misericorde divine. 

(ll Lorsquc les dogmes protcslants etaient publies en Alle~agne du. baut des 
chaires l\lohler voulut en faire au lant pour les dogmcs calhol1ques, etIl exposa, 
dans la' Symbolique, les dil'ergences dog~ati~ucs entre.les di~sidenls et.n?us; ' 
ce qu'il fit en distribuant dans un ordre sc~enbfique les mnovallons du smulme 
siecle et en amenant, par leur conlradictiou, a ce doute qui stimule a la recher-. 
<;he (le la verilc. . . 

, ___ 
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Des 1803, Bruno Bauer avait fait paraître la mythologie de la 
Bible, et, dans la Critique des Evangiles syno1Jtiques, il declarait 
la guerre aux ecrits apologetiques du christianisme. Feuerbach 
traita avec le cynisme des premiers reformaleurs de l'Essence 
du christianisme, de la Philosophie du cMislianisme, de la J1Jort 
et de l' Immortalite, en proclamant l'aneantissement pantheis-

tique (1). 
-Schleiermacher (1834), philosophe distingue, supprima de 

l' Ancien Testament les propheties, du N ouveau les miracles, 
et s'appliqua a concilier ce qui restait avec la philosophie et ses 
-tbeories personnelles sur l'humanite; s'apercevant a quoi il arri­
vait, il pensa qu'on pourrait voir un jour, d'un cote, le christia­
nisme avec la barbarie, de l'autre la science avec l'impiete. 
PencM ensuite sur le bord de l'abîme du neant qu'il aYait 
creuse, il s'ecria : c< Heureux nos peres qui l inhabiles encore 
(( dans l'art des exegeses, croyaient, simples et loyaux, tout ce 
ce qui leur etait enseigne! L'histoire y perdait, la religion y 
ce gagnait. Ce n'est pas moi qui ai invente la critique; mais des 
ce qu'elle a commence son reuvre, force est de l'accomplir. ,> 

C'est la conclusion de Kant; mais ici, elle ne se formule que par 
une effrayante ironie. 

Ce que Wolfavait fait avec Homere, et Niebuhravec l'histoire 
romaine, le docteur Strauss pretendit le faire avec le recit 
evangelique, en le representant comme un ramas d'idees, ·d'in­
ventions, de preceptes, differents de temps et d'intention. 

11 Le. Christ n'esi pas un individu, mais une idee, ou plutot un 
genre, c'est-a-dire l'humanite. Le genre humain est Dieu fait 
homme : c'est le fils de la Vierge visible et du Pere invisible, 
c'est-a-dire de la maliere et de l'esprit; c'est le Sauveur, le re­
dempteur, l'impeccable qui meurt, ressuscite, monte au ciel. 
En croyant a ce Chrisl, a sa mort, ă sa resnrrection, l'homme 
se justifie devanl Dieu (2). >> 

Les Annales de Germanie propagerent cette polemique, et 
combattirent l'idee d'un Dieu conscient de lui-meme et distinct 
de !'univers, de meme que celle d'un Christ historique, dont 

(l) Rosenmiiller, Eichhorn, Ewald, Sack, etc., defendent mainlenant le Penta­
teuque contre Wette, Gramberg, Sthrelin, Hartmann, etc. 

(2) Vie de Jesus-Christ; Tubingue, 1835. Les pro\estants en onL fa it de belles 
et vigoureuses rcfutations. Salvador a eniploye Ies m~mes arguments, mais avec 
moins de force, attenrlu qu'il roudrait, comme juif sauver Ies livres anciens. 
Cet ecrivain avait deja publie un ouvrage sur Mo-is;, en le considerant riltion­
nelle~enl, ~~surle proces de Jes~s, en. ~emontrant qu'il avait ete regulier selon 
les lms. na!Jouales. Cette entrepnse r1stble rv.t combattue serieusement par 
M. Dupm. (Jesus devant Catphe et Pi:atrl; Paris, 1828.) 
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'elles faisaient un produit des pensees humaines a l'epoque ou ces 
pensees et la conscience etaient dans l'enfance; elles combat~ 
taient aussi la duree de l'existence individuelle apres la mort 
pour ~n .conc~ure que la theolo?ie doit se perd re dans l'anthro~ 
pologte, la fo1 dans la speculatwn, et que tout. rap port do it ces­
ser entre la croyance et la science ('1). Ainsi, des ecrivains reli­
gieux s'attachaient a la tradition, et combattaient le catholicisme 
en n'admettant que ce qui fut dans le principe; d'autres soute­
naient que la conception el la forme du christianisme primitif 
furent telles qne le voulait le temps ou il naquit, mais non la 
verite absolue : cette verite, disaient-ils, existe dans l'esprit de 
saintete et d'amour qui dirige eternellement l'humanite, et, de 
meme ql1'elle s'esl manifestee au monde par les auteurs des 
saintes Ecritures, elle s'en fait aujourd'hui, en nous, le juge et 
l'interprete immediat. Les premiers parlaient do ne au. pas se; la 
religion nouvelle doit parler au present et a l'avenir, en s'ap­
puyant sur la vie sociale et la civilisaLion acLuelle. Les formes et 
l'esprit du christianisme ne sont pas identiques, et les vases 
dans lesquels la veriLe est contenue peuvent se briser sans qu'elle 
en demeure alteree. 

La reaction contre les idees nouvelles partit de l'universite de 
Munich, ou professait Baader, propagateur des idees mystiques 
et de la democratie chretienne, qui naguere avait conseille a la 
Sainte-Alliance de sanctifier ses actes en restaurant la nationalile 
polonaise; il apercevait dans la revolution frangaise un besoin 
de realiser socialement les principes evang·eliques, et depuis 
1.830 il s'est occupe ardemment des classes pauvres. 

Philipps publia dans cette ville le droit canon qui, comme 
celui de Walter, est dans le sens papal. Ce Philipps, Gorres, 
Dolinger et d'autres de ce merite se disperserent ensuite, quand 
on sacrifia aux charmes d'une prostituee les traditions et les arts 
du pays (2). 

(1) Ferdinand-Christian Baur (1860) a reuni et coordonne les aLtaques, disse­
mint\es ju~qu'alors, de l'e~ole hegelienne contre le christianisme; de meme que 
Strauss ferait du Christ un ~lre symbolique, il pretend recueillir l'hlstoire posi­
tive des premicrs siecles du chrislianisme dans des faits epars et des lheories 
diverses. A cetle amvreont concouru Zeller, Schwegler, Ritschl, Volkmar, Kostlin, 
Bilgenlelu et d'autres, qui ont traite les evangilcs comme Voss a traite les ou­
vrages homeriques, et l'hisloire du Christ comme 1\'i.ebuhr, Cre~ze:, :·legei et 
Schelling ont trai te celle des paiens. -;Voit' les Origt?es. du chn&tmmsme, en 
trois Yolumes de Baur. L'ecole de Tubmgue est parllcuherewent remarquable 
par I'ensembl~ de ses doctrines, dont Renan ct d'autres ne nou~ offreul qu'une 
paie copie. -

(2) La Dogmatique evangt!lique protestante, du docteur Char}es Ha,e, pro- , 
fesseur de theologie a l'universite de Jena, est, dit-on, la plus estlmee. 
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Ce tableau sommaire des dissensions religieuscs etait neces­
saire pour comprendre ce qui en sera dit par la suite avec plus 
de detail. 

Ainsi l'Allemacrne cel ancien champ.de Ia division, agite de 
' o ' nouveau Ies problemes fondamentaux; des sectes y pullulent 

sans cesse, qui ne permettent pas d'es~e~·er un rapprochem~nl. 
Naguere encore, Iorsque plus d'un m1lhon de croyants etaiCnt 
accourus pour venerer la sainte tunique ~xposee dans la viile de. 
Treves un homme obscur eleva la vo1x pour les en blâmer. 
Bient6t il en sortit la secte des catholiques allemands, pt·ompte­
ment divisee sous les noms de Ronge eL de Czerski, et deja 
souillee de sang. En effet, l'intention est de rendre generale la 
Jiberte des croyances, que la paix de V"l estphalie ava it reslreinte; 
car elle ne reconnaissait qu'une religlon dominante par pays. 
et le traite de Vienne trois. Les vieux lutMriens viennent d'etre 
reconnus; mais ils sont repudies, d'un câle par les pietistes, et 
de l'autre par les illumines; il en est qni leur adressent a tous 
le reproche d'hypocrisie et d'absurdile. 

Mais en qui doivent croire ceux qui n'ont pas le loisir d'exa­
miner, c'est-a-dire le plus grand nombre, le peuple? 

Le roi .de PI'Usse, ayanl echoue dans sa tentative, qui avait 
pour but de rCduire a !'unite les deux secles legales, essaya de 
reunir les deux Eglises prussienne et anglicane, voulant appa­
remment introduire dans le prolestantisme quelque element 
positif, tandis que les anglicans esperaient par la delourner leurs 
amis du protestanlisme. Cette tentative resta encore sans resul­
tat. En Angleterre aussi, un grand mouvement entraîne les 
esprits vers le calholicisme. Dans l'histoire, la realite se degage 
des prejuges; la controverse, de\'enue plus serieuse, rapproche 
mieux de la verite. Les individus qui ont besoin de foi, ne la 
trouvant pas dans le chaos des opinions personnelles, revicnnenl 
a l'autorile. Quel sera l'avenir? Dieu seul le sail; mais, pour pre­
parer de vaillants champions ă. ce combat de croyances, il faut 
une instruction ecclesiastique elevee. Outre la connaissancc des 
sources tbeologiques et de l'histoire interieure de l'Eglise, il 
faut qu'elle monlre dans le passe combien le christianisme a 
influe sur !'elat moral et social du monde; qu'elle repousse les 
traits e~p~uples a la _mythologic contre l'hermeneutique sacree; 
qu'elle mdique, ă. l'atde d'une exegese eclairee, le verit.able sens 
du texte biblique, les points sur lesquels il s'accorde avec Ies 
historiens profanes el ceux ou il en di[ere; qu'elle cherche Ia 
veritable utili te ă. tirer des classiques; qu'elle indique des re­
medes ă. opposer aux maux si graves qui depuis trois siecles affli-
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gent l'Eglise; que les progres des sciences lui fournisse~t des 
demonstrations. it l'appui de la veri te revelee, et surtout qu'elle 
associe la doctrme a la vertu. C'est ainsi que << l'on reconnaitra 
la veri te, et la veri te nous sauvera ,>. 

?'c~t u~ fait bien. digne de remarql.ie qu"e, dans le siecle qui 
surt celm de V?ltmre, les plus grandes questions, celles qui 
emeuve~t .la socrete jusque dans ses entrailles, soient des ques­
tions rehgteuses. Les peuples, qui s'etaient crus indifferents re- · . ' 
connarssent que leur cause et celle de la liberte se debattent 
dans oelle de la religion. On repctait que le pape n'etait plus 
rien, et cepenclant, lorsque sa parole, etrangere aux inter~ts 
mondains et aux petitesses de la peur, vient ă. retentir, le roi de 
Prusse s'effrayc, le czar se courrouce plus qu'il ne le ferait de 
miile diat!'ibes liberales, et met tout en amvre pour avengler ou . 
pour seduire les peuples, dans la crainte qu'ils ne se laissent 
gagner a l'attrait d'une grande et supreme unite. 

CHAPITRE XIX. 

LE LIBERALISME. - CARBONARL - CONSTITUTIONS, 

Les batailles de l'epee ont fait ,place aux combats des idees, 
les rois aux peuples, les ambitions conquerantes aux nobles 
esperances; le char de la Revolution, arrMe un moment par un 
bras robuste, reprend sa marche pour etendre et consolider la 
liherte. <\ 

Mais, pour qui voit juste, toutes les questions de liberte se re~ 
duisenl a des questions de pt·opriete; c'est la constitution de la 
propl'iete qui determine ou represente le caractere d'une na­
tion. Du moment ou les hommes se furent attacbes a la terre, 
ils chercherent a lui donner la predominance sur le travail et 
les capitaux. La race dominatrice s'en empara, et contraignit les 
travailleurs a subir le servage· dans son interet exclusif. Les 
legislateurs cntourerent de privilegcs et de reserves les proprie­
taires, qui seuls elaient libres, quoique soumis a des regles im­
muahles pour la teansmission de la propriete. Telle etait la base 
des legislations de Sparte et d'Atbenes : aRome, les proletaires 
reclamaient le droit de poss~der des terres. C'est en vain que 
Cal'thage, avec sa richesse industrielle et commerciale, vint se 
ruer contre cette aristocratie terriloriale. Les esclaves, avec 
Eunus, demandent a participer aux fruits que leurs sueurs ont 

IIJST, VNIV.- T, XVW, 25 
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produits; Sylla se consolide en distribuant les terres des pros­
crits; Auguste etablit des colonies militaires dans les cam pa. 
gnes qu'illeur livre; enfin !'Italie est ruinee par l'etendue deme-
suree des proprietes. 

Les barbares qui envahissent l'empire romain Cdifient leur 
domination sur la suprematie du sol; ils oppriment le travail et _ 
le capital mobilier, le vilain et le jui~. Mais avec. les. croisades 
le feudataire voit diminuer la toute-pmssance atLribuce au sol : 
pour aller en Terre sainte, il a b~soin d'argent et de commercc; 
alors il entre lui-m~me dans la Clte. En meme temps, le ·travail 
recherche l'association, appui des faibles, et les maîtrises, les 
corporations se forment. Dans quelques pays, les negociants 
s'assurent la preponderance; ils s'elevent au pouvoir, dans les 
republiques italiennes, avec les Medicis. Aillcurs la revolution 
procede moins ostensiblement; le capitaliste se soustrait a la 
dependance au moyen des lettres de change. Le pret hypothe­
caire lui fait mettre une main sur la terre; il s'insinue dans le 
gouvernement a l'aide des impots qu'il prend a ferme, et plus 
encore quand la decouverte de l'Amerique donne une plus 
grande impulsion au systeme colonial, a la suite duquel vien­
nent les banques, les emprunts publics, le credit, les comman­
dites, enfin tout l'ensemble du systeme commercial. 

En somme, la question de la propriete se debat dans toutes 
les revolutions. La reforme religieuse depossede le clerge pour 
enrichir des princes laiques. En Angleterre, la conquete des 
Normands avait ete une expropriation violente en faveur des 
nouveaux venus; puis le schisme fi t passer en d 'autres mains les 
depouilles des monasteres, et par suite les nouveaux posses­
seurs devinrent les defenseurs interesses de l'Eglise nationale; 
ils sont encore aujourd'hui les boulevards de !'aristocratie et 
du systeme d'exclusion contre les efforts des novateurs et contre 
les progres de la tolerance. La Revolution proclama en France 
l'egale reparLition des produits entre le proprietaire, le capita­
liste et le travailleur; les privileges et les corvees inherentes au 
sol. resterent abolis; on morcela la proprieţe qui, au moyen des 
ass~gnats, se trouva affranchie du capital. Les maîtrises, qui 
etawnt devenues des chaînes apres que la necessite de la de­
fense eu~ ce,sse,. furent s~pp~imees. J.~e gouvernement ne put 
desorma1s s atlr1buer arb1tra1rement cctte portion du revenu 
qu'on appelle l'imp6t, et qui fut fixee avec le concours des pro­
ducteurs. Lorsqu'on fit observer a Napoleon dans le conseil 
d'Etat, q~'il la.issait beaucoup d'influen.ce au~ colleges electo­
raux, qm serment composes des gros proprietaires, royalistes 
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pour la plupart : Ils sont attacluJs au sol, repondit-il, et des tors 
interesses a empecher qu'il ne s'dbranle; or c'est aussi mon interet. 

Il sentait, en effet, combien la Revolution avait enleve de 
force aux gouvernements en attaquant !'element principal de 
leur stabilite, en faisant disparaître ces traditions de depen­
dance d'unc part, de patronage de l'autre, qui garantissaient la 
conservation; car elle y avait substitue un va-et-vient conti­
nue! cl'hommes et de choses qui, sans racines dans le passe, ne 
samaient donner de garantie pour l'avenir. 

Mais, bien que Napoleon representil.t le Lriomphe du peuple 
sur les proprietaires, et qu'il continuât dans ses lois l'reuvre de 
1' Assemblce constituante, il avait peur d'Nre considere comme 
plcbCien. Tout resplendissant de son propre eclat, et Mritier 
d'une · revolution ton te democratique, il abdiqua sa mission 
pour rcchercher l'alliance des vieilles dynasties; il entoura son 
trflne de grandeurs historiques, et constitua au {ils du peuple 
une maison, comme l'avaient les fils des rois. Alors il perdit 
l'intelligence du vreu public; il fut l'ennemi de Ia paix et de la 
liberte, qui sont necessaires a la bourgeoisie. Qu'en arriva-t-il? 
les industriels et les banquiers, qui souffraient de son duel avec 
la Grande-Bretagne, lui devinrent hostiles; les armees SOU• 

doyees .par les negociants anglais ne trouverent pas chez les 
negocianls franQais 'un bras pour dCfendre Paris; enfin l'oheis­
sance passive a laquelle il avait habitue les Frangais fit qu'on 
accepta sans repugnance un gouvernement impose par l'etran­
ger. Dans les pays ou l'autorite pouvait tout, la victoire. une fois 
obtenue, resla le despotisme; ailleurs, ou dominait la puissance 
territoriale, les aristocraties se formerent; les democraties pre­
valurent dans Ies pays ou l'emportaient les deux autres ele­
ments. Les fondre ou les equilibrer, telle est l'etud~ des consti­
tutionnels modernes. 

Ainsi la Russie, qui represente la souverainete agraire, affran­
chit les serfs pour les- convertir en travailleurs, c'est-a-dire se 
fait manufacturiere. La Prusse cherche dans les associations · 
douanieres les avantages de !'industrie; or, ce ne sont pas_tant 
les declamalions ~t les doctrines qui fo.nt peur aux gouverne­
ments despoliques que les besoins et les idees repandues par 
les machines a vapeur, al.tendu que les garanties dont peut se 
passer la richesse territoriale ·sont indispensables aux richesses 
mobilieres et commerciales. En France, la restauration chcrcha 
a retablir l'influence territoriale; mais le progres general, arr~te 
par la Terreur, ensuite par l'empire, reprit bientflt sa marche. 
La France se consola d'aborcl de sa dignite perdue, parce qu'elle 

25: 
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recouvrait Î'industrie et le commerce;, c'est a? regne. des inte­
r~ts materiels et de la concurrence ~u app~rtient le hberalisme 
qui ne veut pas detruire la monar~~Ie, ~aJs la so?mettre pour 

l, 1 't Les banquiers personmficatwn de la nchesse mobi-exp 01 er. , ' 1. • t ,. f . 
l .,. . t grandi d'importance, r~;;ussuen « mre une nouvelle 
Ide, ayan . ·l b' A 
1. 1 t' qui ne fut pas la dermere; on VI Ientul renaitre 

l't:VO U IOn, . . . 
les sectes des socialistes et des comT?umstes, qm asp1rent a 
donner la suprematie au travail matenel et a depasser de lleau-
coup .un ]iteralis~~ rachitique. . 

L'economie pohtique, aux yeux du peoseur, a donc une 1m-
portance capitale, et pr·epare l'aveni:; car elle c~erche a re­
soudre ces trois problemes : repartlr de la mamere la plus 
equitable les produits entre ceu.x ~u.i conc~ure~t ă. les creer; 
les charges publiques entre les mdmdus qm ret1rent un avan­
tage de I'Etat; l'intluence politique au moyen d'elections bien 
entendues : de lă. viennent l'egalite de l'imp6t, la libre concur­
rence, l'abolilion de tout monopole (f). 

Ces idees, comme il arrive toujours, n'apparaissaient pas avec 
evidence ă. ceux-la m~me qui travaillaicnt a les realiser; mais 
nous Ies verrons se manifester plus ou moins dans tous les actes, 
et plus encore dans les erreurs de ceux qui croient que toute 
bonne idee doit trouver immectiatement son application. 

La Revolution, etouffee dans Ies gouvernements, vivait secre­
tement, mais pourtant menagante, dans le peuple, c''est-ă.-dire 
dans cette parlie de la nation qui lit, em·it, traite des inter~ts 
generaux, et represenle, ou du moins le pretend, Ia vie popu­
laire; ainsi naissail une distinction enlre les gouvernemenls et 
les nations, les uns travaillant a la surface, les autres s'agitant 
au-dessous. · 

La revolution franc;aise avait puse faire maudire par ses actes; 
mais elle avait proclame de ces verites qui ne s'oublient plus, 
parce qu'elles sont fondees sur Ia nature et sur Ia dignite de 
l'homme. Dans ce grand epanchement de Iumiere bicnfaisanle 
ou fu~este, selon qu'on voudra I'envisager, mais universelle el 
soudame, les hommes changerent de maniere de voir, et porte­
r~nt plus h.aut leurs e~perances. C'etait donc une folie, ou plut6t 
c etmt r~mer: ~a Pr?v~dence que de vouloir replacer le monde 
d~ns la. con~1t10n ou Il se trouvait avant lant de livres, tant de 
d/scusswns, tan~ de san$ repandu. Napoleon, qui jamais ne 
~~~upa des natlons, ma1s des soldats, qui n'ecouta point Ies · 

. (1) Une ~issertalion .lue a !'Academie de Marsei\le en 1842 par Alexandre Cla• 
p1er, est d1gne d'attentlon, · ' 
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Grecs prets a se relever, et ne s'aperQut pas meme que les Serbes 
se constituaient, etouffa la Revolution entre ses bras robustes. 
aussi cbaque opposition qui lui etait faite tournait-elle ă l'avan~ 
tage de la liherte. Les rois, qui d'abord s'etaient armes contre 
la souverainete · des peuples, ia reconnurent bientM lorsque, 
dans le style des revolutionnaires de 93, ils exciterent les masses 
contre le tyran au nom des droits, de la nationalite, de l'inde­
pendance; eux-memes favoriserent Ies societes secretes; ils 
vaif!.quirent au nom des idees qui avaient fait vaincre la Con­
vention, et la S'ainte-Alliance fut conclue dans le langage fra­
ternel de la Revolution. 

A chacune des pbases de Ia Revolution, ceux qui en prenaient 
les renes se bâtaient de declarer qu'elle etait finie, qu'elle avait 
praduit tous ses effets et realise toutes les esperances; puis ils 
se trouvaient tout a coup entraînes dans le gouffre qu'ils avaient 
cru ferme. Lors de la paix de Paris , on proclama egalement 
que la Revolution elait terminee, tandis qu'on n'avait fait que 
trancher la main qui l'avait comprimee quelque temps; aussi 
reprit-elle son cours triomphant. Si, sous Napol~on, on avait 
agi plus que pense, on pensa lorsque l'action fut interrompue; 
l'eblouissement de l'herolsme une fois passe, on demanda des 
droits, la liberte meme; mais, a pres que la fumee du canon se 
fut dissipee, chacun s'aper<;mt que Ia liberte s'etait evanouie. 
Les rois, averlis par le fleau de Dieu, avaient renonce, en vue 
d'interMs superieurs, aux idees vulgaires de conquMes et de 
represailles, et parurent d'abord tout preoccupes du bien du 
peuple; mais, en~vres d'une victoire plus prompte qu'ils ne l'at­
tendaient, et par suite peu prepares a donner ă l'Europe une 
assiette nouvelle, ils la remanierent comme ils purent, mais arbi­
trairement. Les elements memes de leur un ion faisaient pressen­
tir de prochaines collisions. La minorite fit la·loi au plus grand 
nombre et la force dicta ses ordres a l'esprit; on melangea na-' ' . 
tions, usages, civilisations, et l'on disposa arbitrairement de 
ces peuples dont on avait reclame le concours; les anciens ?o­
minateurs furent retablis, sous l'unique promesse de statuts 
organiques, promesse vaine et sans garanties, que la plupart 
eluderent du reste. 

li y a des besoins qui ne se sentent qu'au moment o~ les b~­
soins vrais et naturels ont cesse. Au milieu des splend1des mi­
seres precedenles, l'esprit etait absorbe ou epu~s~ P,ar les ne: 
cessites materielles; mais, des qu'il se trouva delîl'l'e du souc1 
d'assurer l'existence des enfants et n'eut plus a trembler pour 
leur vie, il reflechit sur sa propre situation; or, comme elle etait 
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deja irisupportable, il sentit la possi?ilite de l'am~liorer et de 

l b t l . 1· s'opposawnt a ses des1rs. Des per-
surmonter es o sac es qu . . d · 

. · · t tues dans Ia d1sette u pam ou sous Ia 
sonnes qm se sera1en < • , b' "t . naient au sem d un 1en-~:: re tOUJours 
terreur du sabr~ • se pre : 'ui n'etait pas encore bien deter-
croissant a desirer un mwux q . l . . 

. '. · d t 1 5 avantages contrastment avec a Situat10n 
mme, ffiaiS On e , 

presente. . 1 t't t' 1 · ~ · . t de Ia restauratwn a cons 1 u Ion ang a1se dmt Au momen : . . 1 fr • 

I l'on conmît et on 1 adm1rmt pour es euorts Im-
la seu e que ' . bl .. -·1 , · :[ 1 
menses dont elle avait rendu la natwn ~apad' e1 ,.~r al~ mt a lu re-

. a I'assassinat contre un czar attemt a ll;na IOn mentale, 
cour1r . · t 1' ~ ~ 1 1 · 
tandis que la folie du roi George n'avatt pom. a ~~::r~:: es ~e ahons 
entre le peuple anglais et la cou:onne. La tribu.ne an~lm~e avait 
faitentendre Ies seuls accents qm eussent retenti depms 1 Assem­
blee nationale en defendant les droits des peuples et la cause 
de l'humanite' en protestant contre celui qui disposait arbitrai­
rement du so;t des peuples. Les Anglais victorieux tendaient a 
propager Ieur constitution, et les allies n'y repugnaient p~s 
alors. On l'imitait en Allemagne, en Espagne, en France; pms 
les Anglais ·eux-m~mes desiraient elargir la forme tout aristo­
cratique du systeme qui les regissait. Deja, en1817, on comptait 
par centaines de miile les affilies des societes radicales, qui se 
reconnaissaient a une carte portant ces mots: Sois pret, sois 
ferme! et qui juraient de faire tous· Ieurs e[orts pour obtenir le 
vote uni verse!, avec une repreşentation Ii bre et egale, avec des 
parlements communs. Il fallut, pour reprimer ce mouvement, 
suspendre l'habeas corpus; mais la consLitution de ce pays 
porte en elle-meme les remedes necessaires; elle se preLe aux 
reformes, et les petitions, la liberle de la presse permettent aux 
opinions et aux ressentiments de se faire jour, tandis qu'ailleurs, 
reduits au silence , ils se traduisent en societes secretes et en 
complots. 

En Allemagne, des que l'ardeur patriotique fut calmee, on 
vit apparaitre les inconvenients et les grandes lacunes des der­
niers traites. Point de garanties pour la liberte individuelle et 
la manifestation de la pensee; point de diminution des armees, 
P?int de.relati~ns commerciales etablies; aucun egard aux reli­
?IO~s; nen qm g~rantlt la dotation des cultes pas plus que la 
J,ustiCe; le ~espo~rsme bureaucratique, Iegue par I'occupation 
etrangere,_ n ~ avmt pas. ete restreint. Les princes avaient promis 
d~s const1tutwns; ma1s, au milieu des tergiversations de Ia 
Qiete, le~ u.ns alleguerent qu'ils n'avaient fixe aucune epoque; si 
l~s ~\lţr~ş QQnnerenţ d~s chartes, c~ fut une pure emanation du 
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tr6ne, et non un pacte entre le souverain et les suJ"ets D 'd" 

. d. ffe l d . • es I ~::es 
h1~n 1. r~~.:s .~.es ~nmennes s'etaient enracinees dans les pays 
qu~ avmen ~:::·~~:: r~::ums vingt ans a la France; on y avait intro­
dmt le code Napoleon et proclame le progres; ils s'arrangerent 
donc peu. de cette I_TI~narchie pure, d'autant plus absolue que 
le despotJsme admm1stratif reduisait au silence les anciennes 
representations. 

Cependant les pays meridionaux, a l'exception de l'Autriche, 
e~rent des . constitutions; les princes qui, dans le congres de 
V1enne, avment le plus repugne aux innovations, de peur qu'elles 
ne les asservissent a l'influence de l' Autriche et de la Prusse· se 
deciderent ensuite, pour y echapper, a de plus.larges con~es­
sions. 

Le grand-duc de Saxe-Weimar n'accorda que des etats pro-
vinciaux en 1816; ils furent aussi retablis dans le royaume de 
Saxe, dans le Mecklembourg et ailleurs. Dans la constitution 
de Maximilien-J oseph, roi de Baviere, qui ne fut pas debattue, 
mais octroyee, la propriete, les personnes, la pensee, la presse, 
obtinrent des garanties; elle etablit deux chambres: une chambre 
de senateurs, ou entrerent les grands officiers de la couronne, 
seize chefs de l'ancieune noblesse de l'empire, deux archeveques 
et un ev~que nomme par le roi, le president du consistoire pro-
testant' quinze senateurs hereditaires et douze â_ vie a la nomi-
nation du roi; uue chambre de districts, avec des deputes elus ~ 
pour six ans, dont un huitieme se compose de nob les, un hui-
lieme d'ecclesiastiques, et le reste d'hommes choisis dans les · 
villes et les bourgs, avec deux proprietaires ruraux sans juri-
diction. Les elecLions ont pour base le statut municipal, qui est 
tres-complique; pour Mre eligible, il faut avoir huit miile fJ.o-
rins de revenu, ce qui fait que des districts entiers restent sans 

1813. 
!6 m>l. 

representation. . . . 
Bade obtint une constitution plus large; Il eut des ffilll!Stres n aoOt. 

responsables la liberte de la presse et deux chambres. Frederic 
de Wiirtemb~rg en donna une a ses sujets, ~u'i~s refu~erent, en 
reclamant les droits primitifs qu'il avait abolls diCtatorialement. 
Lorsqu'il fut mort sans avoir rien termine ( 1816), son succes-
seur, Guillaume, en accorda une plus liber_ale, sous forme. de ,n ,;;:~~bre. 
contrat. elle conserve quelques restes premeux des f:anch1ses 

~ es et reconnaU a tous les citoyens des dro1ts egaux germamqu , 'b 1 · 
et independants. Les opinions et le culte y sont h res; ~sJu~es, 
inamovibles. La chambre des seigneUl's est composee d un tiers 
, '. . d , . de treize deputes de la noblesse, de neuf 
a la nommatiOn U IOl, d esentants 
du clerge ou des universites' et, en outre, es repr 
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des communes. Les communes sont moralement associees entre · 
elles; elles s'indemnisent a I'aide de leurs contributions, des 
dommages causes par 1~ ~rele ou par d'autres accidents sem­
blables, et les indigents ont droit a des secours. . . 

Dans laHcsse electorale Ia noblesserefusa la constrLutiOn parce ' . qu'elle etablissait pour elle et le peuple, une representatwn com-
mune. Darrostadt~Hesse (1820), legrand-ducbe de Nassau (181.8), 
le duche de Saxe-Cobourg-Hildburghausen, les principautes de 
Schwarzbourg-Rudolstadt, de Lippe-Detmold, de Lichtenstein et 
de Waldeck obtinrent aussi des constitutions; mais elles furent 
toujours combattues par !'aristocratie. L'Autriche, qui avait pris 
Ies armes, non pas au nom de la Iiberte et de la philosophie, 
mais au nom de Ia maison regnante, n'eut donc pas de peine a 
retablir entierement son systeme patriarcal en donnant satis­
faction a ses sujets par du bien-~tre materiei. 

Dans laPrusse, affranchie des vieilles traditions et plus avancee 
dans la voie des idees liberales, le roi, des 1799 , avait prepare 
l'egalite en emancipant ses propres serfs; de 1807 a 1.8~.2, les 
ministres Stein et Hardenberg avaient modifie la propriete fon­
ciere, en accordant aux vilains comme aux nob les le droit de ven­
dre et d'acheter. En coi1sequence, le roi promit (22 mai ·1815) un 
systeme representatif fonde sur l'egalite; mais comment le con­
cilier avec les. prerogatives de la nob! esse? Les societes secretes 
et les ecrivains populaires, qui avaient pour chefs Bliicher et 
Ies autres champions du mouvement national, combaLtaient 
l'idee d'une chambre haute. 
- Le corn te de Hardenberg, jusqu'alors le promoteur du parti 
national, s'en detacha du moment ou il lui parut parter au de­
sordr~; il soutint que la legislation appartient au roi seul, et l'ad­
ministration aux etats provinciaux, qui doivent aussi concourir 
par leur vote a l'etablissement de l'impdt. Les societes secretes 
furent donc prohibees, les universites restreintes au seul ensei­
gnement, avec une extreme liberte touchant Ia manifestation des 
opinions religieuses et philosophiques, mais a condition de ne 
pas aborder les questions politiques. L'administralion, comple­
tement separee de la politique' fut admirablement reglee sous 
un systeme d'intendances appuyees d'etats qui faisaient inter­
venir les contribuables dans l'application de la Ioi · puis pour 
d 

. 1 , , 
ommer sur e tout, une force militaire puissante, prete a 

etouffer tout mouvement. 
Le mecontent~ment des. peuples, dont les vmux n'etaient pas 

exauces, ~ev~na1t de la hai.ne. Dans les pays constitutionnels, la 
parole eta1t l!bre) ou tendmL a le devenir; la publici te, reprimee 
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dans un end~oit, eclatait dans un autre, et l'on croyait l'opposi­
tion necessatre, parcc qu'elle existait en Angletcrre. Les gou­
vernements forts paraissaient dangereux; on cherchait do ne a 
les reduire a cette impuissance qui enleve meme !'initiative du 
bien, eL l'on voulait placer au- dessus de peuples sans modera­
tion des rois sans aulorite. 

;La France, au sortir d'une periode extremement critique, 
recueillait les fruits de sa revolution et les propageait. Les abus 
de l'ancien regime elaient detruits : plus de charges venales, de 
lettres de cachet, de cours souveraines, plus de pt·ocedures se­
cretes. Le ministere public est indcpendant du pouvoir; les 
juges- consuls deviennent des tribunau~ de commerce; toutes 
les parLies de la legislation et de la procedure sont uniformes 
dans toute l'etendue du royaume et relevent d'une seule auto­
rite, qui nomme tous les rnagistrats, fait executer les lois et 
pourvoit a l'administration de la justice' qui n'est plus subdi-: 
visee. · 

.Mais cette autorite partage la puissance legislative avec une 
represen tation nationale, qui ne se borne plus a entraver l'exe­
culion des lois par des remontrances posterieures; car elle a le 
droit de peser les dispositions de la Joi dans une discussion 
prealable, qui eclaire le public en meme temps qu'elle decharge 
le roi de toute responsabili te morale. Il en resul te que Ies lois, 
une fois qu'elles sont promulguees, ne rencontrent plus d'obs­
lacles dans les coutumes, dans les prejuges. · 

Celte publicite rendit a la France, sur le reste de l'Europe, 
l'influence qu'elle avait perdue par ses revers. L'Ang~eterre pu­
bliail aussi les debats de ses chambres; mais, outre que cetle 
langue est moins repandue, il s'agissait la d'intertHs parliculiers, 
d'usages et de pt·ecedenls trop differents de ceux auxquels l'Eu­
rope est habituee. La France, au con traire, pal'lait pour tous : 
l'abolilion de la censure' la- nature des elections' les limites a 
mettre au bon plaisir royal, la liberle de l'enseignement et du 
clerge inleressaient tous les peuples, l'humanite entiet·e; il n'y ·· 
avait pas de pays qui n'y trouv[lt des applications etTexpression 
de ses propres .doleances. La Fmnce elle-meme, comprirnee par 
les souverains, s'agitait en se tournant vers les peuples, et 
transmettait au dehors le ferment dont elle etait interieurement 
.agitee. 

Ces disposiLions des peuples effrayaient les şouvernen:ents 
qui, apt·es avoir inaugure la politique conset·vatrJCe, vo~Iment, 
au moyen de !'uniforme slabili.le de la legitimilc, c?nsohder l~s 
mobiles principes du regirne eleclif. Cornme il ai'l'IVC au sorLir 
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de toute crise, on ne sentit d'abord que les bons effets de la pa­
cification ; mais bient6t apparurent les maux enfantes par la 
Revolution. 

Le premier deces maux, c'etait le mailitien du pied de guerre, 
qui forgait d'entretenir en temps de paix plus de troupes que 
pe~dant les lultes acharnees du siecle precedent. L' Autriche en 
conservait trois cent miile, la Prusse deux cent miile; 1' Angle­
terre seule reduisit son armee de trois cent vingt-cinq miile 
hommes a quatre-vingt-dix miile' parce qu'elle etait contrainte 
de transiger avec les chambres pour son budget militaire, tandis 
que les soldats permettaient am:: autres puissances d'exiger avec 
une arrogante securite tout ce qu'elles voulaient. 

Ce systeme militaire' resultait encore de la mauvaise reparti­
tion des territoires fixes par les traites de paix, lesquels avaient 
introduit des ennemis au centre de la plupart des royaumes et 
place au-dessus des princes un rival puissant, menac;ant pour 
tous. L'Europe entiere se trouva donc regie militairement; ce 
fut dans les ba'ionnettes que repasa celte force que les constitu 
tions voudraient attribuer a l'opinion, et, pour satisfaire les sol­
dals' il fallut maintenir un et~ţt de guerre' m~me pendant la 
paix. De la des entraves a tous les avantages esperes : les sujets 
furent pressures pour l'entretien de l'armee; les finances etant 
oherees, on dut recourir a des expedients temporaires, et con­
tracter de nouvelles dettes, au lieu d'eteindre les anciennes. 

Ainsi les gouvernemenLs se trouverent a la merci des ban­
quiers, ce qui favorisa les speculations des agioteurs, diminua 
l'independance et la moralite des peuples, et' bouleversa les 
idees de credit en obligeant de recevoir pour argent un papier 
qui inspirait d'autant moins de confiance qu'il n'y avait pas 
d'Etat, sauf l' Anglelerre, ·qui n'eut ·fait banqueroute. . 

Napoleon avait habitue aux grandes depenses; mais, si quel­
ques- unes furent d'une incontestable utilile, d'autres, de pure 
vanite, n'elaient destinees qu'a eblouir. En traversant les pays 
conquis, il decretait des pont.s, des canaux, des arcs de triom­
phe, des colonnes, des palais. En 1813, il ordonnait l'ereclion, 
sur le mont Cen.is, d'un monument en l'honneur de ceux qui 
avaient pris part a la bataille de Wiirschen, et qui devait couter 
vingt-c!nq millions. n. est vr.ai que la plupart de ces projets res­
terent mexecules; ma1s les peuples se les rappelaient, et en cela 
encorel~s gouvernements durent ou voulurent l'imitcr. Des royau­
mes entiers se trouverent charges d'impOts pour embellir Ies re­
sidences princieres. Les roules resterent degradees les fleuves a 
!'abandon pour qu'on put dorer des palais; des princes, qui na-
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guere se contentaient d'habitations commodes, dechaînerent 
sur leurs peuples le fleau d'une vanite ruineuse. 

La Revolution avait donne aux gouvernements une force im~ 
mense, en concentrant dans leurs mains les pouvoirs qui aupa­
ravant se trouvaient repartis entre divers corps. Pendant la 
guerre, ils avaient pris une attitude energique que les circons­
tances commandaient; les peuples s'etaient resignes a d'enormes 
impots, au papier-monnaie, aux requisitions, autres charges de 
ces temps d'exceplion ou l'Jhat est tout, l'individu rien. Le dan­
ger passe, les gouvernements trouverent tous leurs moyens d'ac­
tion fortifies, police, administration, crainte du pouvoir. Partout 
des passe-ports, des permis de ports d'armes, une surveillance 
active, l'obeissance militaire par imitation, et cela au detriment 
de cette liberte individuelle dont on jouissait sans l'apprecier 
avant la Revolution. La societe fut consideree comme une force 
gouvernementale, ou tous les pouvoirs en sous -ordre derivent 
du pouvoir central. Alors disparurent l'esprit de familie, de 
corps, de cile, de patrie, de religion, cet esprit public, en un 
mot, qui , comme le dit de Bonald , est l'âme de la societe, le 
principe de sa vie, de sa force et de ses progres. 

Cette irruption de l'administration dans la sphere de la vie 
civile et privee exigea un nombre infini d'employes pour rem­
plir tontes les charges auxquelles vaquaient gratuitement, en 
d'aulres temps, soit les seigneurs, soit les corps municipaux et 
d'Ctat, soit des ordres religieux. Cette classe para~Site, unique­
mcnt occupee de l'application des decrets et des reglements, 
acquit partout une importance inaccoutumee, et de la vint ce 
qu'on appela la bureaucratie. Ces e~ployes, ou destitues par les 
nouveaux gouvernements, ou rejetes aux derniers rangs, vou­
laient les uns se venger, les autres s'elever; habitnes aux chiffres, 
aux tableaux, aux ordonnances, ils s'imaginaient qu'il n'en fal­
lait pas davantage pour regler le monde' et que' pour donner 
une constituLion. a un pays , il suffisait de la mettre sur le 
papier. 

A l'inlerieur eclataient ou couvaient les vengeances des gou­
vernemenls et les haines entre particuliers; les individus qui 
avaient souffert voulaient faire souffrir, et ceux qui avaienţ do­
mine ne pouvaie'nt se resignedtl'obeissance. Les Etats fajbles sup­
portaient impatiemment de se teouver a la merci des forts; ceux 
dont la nationali te avait etc foulee aux pieds fremissaient; il en 
etait de m~me des pays qui avaient tant souffert et tant agi dans 
·un temps ou les rois avaient trop promis, et les peuples trop 
te nu. 



396 DIX·HUITIEME EPOQUR. 

Napoleon, se retournant vers le passe, au lieu de sui vre la 
voie de l'avenir, n'avait donne rien moins que des exemples li­
beraux · aussi Iorsqu'on voulut forcer un peuple plein de viva-, ' 
cite a courber Ia t€lte, on excita sa ferveur pour le culte 'de la 
force qui se deifiait par des fui).erailles, des statues, ~les histoi­

res, des chants (1). · 
Mais Napoleon avait ete l'ennemi de ccux qui le remplaQaient 

sur le tronc, et qui faisaient ressortir sa gloi~e soit par Ia peur 
qu'ils avai~nt de lui, soit pa: le refus de lm r~ndre Ia_-justice 
qu'il meritait alors que la ma.Jeste du malheur l entourmt d'nne 
aureole. Son gouvernement, fruit de la Revolution, avait eu des 
parties excellentes que l'on ne manquait pas de surfaire encore, 
comme il arrive de tout gouvernement clechu. Les ambitions 
trompees, les vanites econcluites, les imaginations en travail fai­
saient regretler, a pres l'avoir perdu, ce que l'on avait peut-Mre 
deteste quand on le possedait. Les mi li taires avaient eu horreur 
cette paix qui ne leur offrait plus un avancement rapide, et leur 
enlevait les occasions de gloire. Les administrateurs, habitues 
au.x ordres despotiques qui tranchaient soudain les difficultes, 
s'accommodaient avec peine aux lenteurs qui deviennent neces­
saires quand on veut proteger tous les droits et garantir, sinon 
la justice, au moins la legali te. 

Tandis que les uns voulaient trainer le siecle a la remorque, 
les autres le poussaient en avanl. Durant la guerre, on avait 
fait un grand usage de la presse periodique; celle de Paris de­
nigrait les princes avant que la .force les renversât, et celle de 
Londres s_e moquait de ccs rois de parade, vassaux ·de l'empe­
reur, de cetle cour de souverains sans ·naissance et de princes 
sans education. En Allemagne, Ia presse attisait l'ardeur natio­
nale contre l'etranger. Cette arme si bien trempee ne s'emoussa 
point lorsque la paix fut v.enue; de m€lme qoe les. rois avaient 
conserve les armees, ainsi les peuples conserverent la presse et 
le libre examen; aussi vit-on paraîlre des Jibelles contre des 
nations entieres, ou les Anglais, les FranG.ais , les Allemands 
etaient charges de maledictions. Comme on avait maudit par 
peur celui qui etait tombe, on le divinisa par represailles · on 
croyait, en les devoilant, guerir les maux dont on souffrait. La 
declamation regna dans les pays ou elle elait possible; ailleurs, 

(1) liL,?Iai~-Biz~in disai!, ~aus la sean~c de la chambre des dcputes du 26 mai 
1~40, qu li re"arda1t c le~ 1dces bonaparllstes comme unc des plaies les plus 
v1v~s de notre ordre social, comrnc .ce qu'il y a de plus funeste pour J'cmnnci~ 
pat10n des peuples, et comme ce qu'1l y a encore aujourd'hui de plus con traire a 
l'independance de l'csprit hun;ain. " -
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le sil~nce impose envenima!t.Ies ~la~es et.poussait les peuples 
au ITIISC!'able duel de la SCditiOn; Il SUffiSait aux ecrivains, pour 
etre qualifies de liberaux, de s'indigner et de protester contre 
les entra.ves rendues necessaires par les exces. 

L'instruction s'etait repandue dans toutes les classes, mais 
sans les ;noyens d'en tirer un parti immediat, comme l'am·ait 
voulu la soif croissante des jouissances materielles. Dans legrand 
nombre, le desir n'etait pas en rap port avec les difficultes; chez 
d'autres, la presomption, fille d'une instrucLion mediocre, ex­
citait les esperances, aigrissait l'envie; des lors, toujours oc­
cupes de retablir l'equilibre entre la fortune et les talents qu'ils 
cwyaient posseder, ils criaient contre le gouvernement qui ne 
profitait pas de leur capacite et refusait le secours de leurs 
lumieres. 

Comme Ia classe qui lit, ecrit, ra-isonne_ou deraisonne sur les 
interets g6neraux, et p1·etcnd repr6senter la vie· nationale, 
s'etait extJ·emement etendue, les mouvements ne pouvaient plus 
se concentrer en un seul peuple, ainsi qu'en 1789; des le mo­
ment ou la civilisation devenaiL homogene en se repandant, les 
conOits d'idees, de principes, de croyances ccssaicnt d'eti·e par-­
Liels. Dans cette vaste ebullition de !'Europe entiere, chacun 
avait ete appel6 a pescr les droits enLre le prince dechu et le 
nouveau, entre les vainqueurs qu'on appelait des heros, et les 
vaincus, traiLes necessairement d'usurpaleurs. 

Les plus chauds. parLisans du droiL divin avaient exciLe les 
peuples a se revoltei', c'esL-a-dire it s'arroger le droit de juger 
de la legiLimiLe du souverain. L'aUention se porta donc sur une 
foule d'objets qu'on n'avait pas d'abOt·d ohserves; les choses 
grandissent, les hommes se rapclissent, et la discussion du droit 
SUCCede a cellc du fait : 011 veut SaVOÎI' llOll-SCUlcment a quelles 
lois il faut ob&ir, mais pourquoi on doit y oMir, et dans quel 
but; on vcut non-seulement Lrouver de la justice et de la dignite, 
mais encore de la secmitc et de la duree. Les rois, pretendant 
regler seuls le" bonhenr du geme humain, mesuraient jadis la 
liberle it Jcms sujels, mais a liLre de concession eL d'usufruit, 
non commc proprietc et comme clroit; les peuples Mnissaienl 
un bon prince comme on Mnit une bonne moisson, quoiqu'ils 
ne fussent pas certains de sa durec. Mais une longue serie de 
proc6d6s aslucieux, d'abus de la force, de lâches prctexles em­
ployes a voiler des pcrfidies,_ avaient subverti les idees morales 

. et 'por le les sujets !da defiancc. 
On avait vu Napoleon dctruire les vieilles royautes pour en 

. creer de nouvelles; or cette grande ironic ne semblait-elle pas 
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dire que les couronnes etaient, non plus un don de Dieu, ~ais 
un jeu de la fortune ou de la force? Presq_ue t~us les ro~s de 
l'Europe furent changes, et unc foule de pettts prmces ~~ virent 
depouill<3s au profit des puissants, non-sculement ah m1l_Ie~ des 
violences de la guerre, mais dans le_ calme des negoCiatl_ons. 
C'etait ruiner l'antique foi aux. dynasties; ceux-l~ meme qm re­
monterent sut· le trâne s'etaient prevalus des ~flets de la ~evo­
lution et de la conquete." Lors donc que le~ rots se me_tt~1ent a 
jouer le r6le de revolutionnail'es en detrmsant ces p:Ivlleges, 

ui ne manquaient a aucun peuple avant la llevolutwn, et en 
ictifiant un absolutisme aclministratif, les ~eu~les s'imaginerent 
que l'histoire n'etait rien, que les const1tutwns pouvaient se 
faire et se defaire, non-seulement par le progres naturel des 
temps et les moyens lcgaux, mais a ~olonl~. Les souverains s'ir- ' 
ritaient de ne plus trouver ces doctles suJets de la fin du dix­
huitieme siecle; de leur câte, les sujets elevaient des plaintes 
sur la violation des promesses faites pendant la lut te; ils pre­
tendaient obtenir des institutions, des garant ies reglant a 
l'avance et d'une maniere iuvariable les droits et l_a part de pha­
cun dans l'Etat; exclus du reel et du positif, ils se jetaient dans 
l'imaginaire. 

Les gouvernants et les gouvernes suivaient donc des voies dif­
ferentes. Sous les rois despotes, la haine s'associait a l'esperance, 
et l'on trouvait ses plaintes exprimees par celles des peuples 
libres : dans les Etats constitutionriels, on regardait toujours 
l'opposition comme necessaire, parce qu'elle existe en Angle­
terre; il y avait dane une opposition systematiquc fondce ou 
non. Ainsi s'augmentait le parti, non pas le plus nombreux, 
mais le plus actif et le plus redoutable, de ceux qui se passion­
nent pour les innovations; tous les esprits etaient agites par ces 
theories qui surgissent comme on tourbillon chaque fois que 
l'on passe du despotisme a la liberle, fievre qui ne peut etre 
calmee que par l'experience et les deceptions. Des esprits se­
rieux descendirent dans !'arene, ou ils furent sui vis d'une tourbe 
d'ecrivains inhabiles aux affaires, euorgueillis de quelques tra­
vaux de detail, mais impuissants a Loute synlhese, et qui avaient 
pris a la lettre un mot de Brougham : Desormais l'arbitre du 
monde n'est_plu.s le canon, mais le maît?'e d'ecole. 

En resume, on peut considerer ce besoin general de liberte 
comme un danger, mais non le nier; car ce n'est pas la vertu 
d'un principe, mais la force de la necessite; non une puissancc 
d'idee, mais de fait.. Le parti du mouvement a tous ses degres . ' ' reconnaît touJours l'independance de la pensee et de la volonte 

i 

J 

' ~ 
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comme regie uniqne et preponderante; or cette liberte des 
esprits tend, plus ou moins directement, a l'egalite absolue et 
parvoi.e de consequence, au principe politique de la souverai~et~ 
du peuple, principe cjui se traduit ensuite dans le vote de la ma­
jorite, d'ou resulte la mobilite continuelle de formes, d'institu­
tions et de lois. Des que la foi et la subordination sont perdues 
et remplacees par l'opinion et l'individualite, par la force mate­
riclle du plus grand nombre, par l'inlrigue et la violence, l'anar­
chie doit necessairement s'ensuivre, et, pour la reprimer, il n'y 
a d'autre remecle que la force. La. monarchie pure n'est donc. 
plus possible; il ne reste plus que l'absolutisme, la dictature 
de l'epee, jusqu' ce que l'epee se brise. C'est donc a l'epee que 
recourront les uns }JOur se maintenir, et les autres pour changer 
les institutions. . 

Les societes secretes, sous l'empire, avaient retrempe le sen­
timent national, encourage la resistance contre l'oppression 
etrangere, et conserve le souvenir et le desir de cette liherte 
que l'homme de guerre ensevclissait sous les lauriers. Lorsque 
la paix futretablie, les gouvernements, sans les poursuivre a 
o_ulrance, leur susciterent bient6t des tracasseries; de telle sorte 

· • qne, changeant de but, et non d'objet, elles se tournerent con­
tre ce nouveau despotisme, et finirent par grouper les mecon­
tenls de rhaque pays. 

La societe des carbonari, nee dans les Calabres sous le gou- Carbonari. 

vernement de Murat, ctait dirigee a la fois contre la domination 
de l'etranger et contre l'invasion de ses idees. Elle tenait en 
grande pat·tie des rites mac;.onniques; mais, tandis que les francs-
mac;.ons, tont en se proposant de venger Hiram, se livraient aux 
plaisirs et professaient un deisme conforme a la philosophie du 
dix-huitieme siecle, les premiers carbonari, animes d'une ener-
gie melancolique, voulaient venger la mort du Christ et retablir· 
son royaume. 

La police napolitaine, n'ayant pu an·eter leur progres, songea 
a corrompre leur association, comme on l'avait fait de la franc­
n1aQonnerie; dans ce but, elle y introduisit des espions, des 
fonclionnaires et jusqu'au roi lui-meme lorsqu'il conqut des 
idees d'independance. L'armee de Murat, qui y etait affiliee 
tont entiere, laissa, lors de sa derniere invasion, un grand nom­
bre de ventes dans les legations, d'ou elles se r6pandirent dans 
la Lombardie, surtout a Bologne, a Milan et a Alexandrie. Quel- JSIS. 

ques exiles italiens firenl penetrer le carbonari~me en. ~rance, · 
OU les francs-maQOns, toujours nombreux, etawnt d1~1ses en 
loges du rit moderne, en logeş du rit ancien ou ecossms, et en 
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loges du rit de l\'liseaYm ou templiers. La charbonnerie fut gref­
fee sur ce tronc, principalement par A rmand Bazard (t 76-1-
-183'2), qui devint ensuite un des premiers saint-simoniens; par 
le Florentin Buonarotti, ancien partisan de Babeuf; par flolard 
et Buchez. 

Voiei, en peu de mots, l'organisation d~ ces socilHes: Une 
't:ente particuliere ne comprend pas plus de vmgt bons cousms cn 
relation entr·e eux, mais isoles des autres ventes; les deputes de 
vin;,.t ventes partielles forment une ventc centrale qui, au 
mo;en d'un depute, ~mmuniqueavec la haute vente; puis ceHe­
ci re~;oit, par un delegue, l'ordre de la vente .s?preme et d'un 
comite d'action, ce qui assure le secret, la faCihte de se reunir 
et de s'etendre sans nuir·e a !'unite. 

Les carbonari n'ecrivaient rien, et communiquaient toujours 
entre eux de vi ve voix; ils se reconnaissaient au: moyen de car­
tes decoupees et de mots d'ordre, qui etaient Esperance et foi. 
Ils alternaient les syllabes de clw-ri-te; en se serrant la main, 
ils formaient avec le pouce les lettres C et N. Comme ils s'enga­
geaient par serment a garder, a l'egard des pai'ens, le secret des 
signes, du reglement et du but de l'association, le parjure etait 
puni de mort. Tout membre devait se procurer un fusil, une 
baYonnette et vingt-cinq cartouches; la cotisalion a la caisse 
commune etait d'un franc par mois, et l'on devait en verser 
cinq au moment de l'admission. 

Les carbonal'Î devinrcnL tres-nombreux en France, ou ils rem­
plirent les ecoles, le commerce et l'armee(1); ils songcrent 
meme a reunir tous les etudiants a l'Ecole polytechnique, dans 
laquelle ils comptaient beaucoup d'adeples, de meme que parmi 
les clercs de notair·e et les avocats. Ils curent ainsi une grande 

. inlluence sur les elections. 
· lls manquaient loutefois d'un principe cornmun; d'accord sm· 
!'idee de detruire les inslitutions acluclles, ils n'avaient rien 
d'a:rMe su~ ce qu'ils deva.icn_t y subsliluer. Dans !'origine, ils 
etarent rad1caux et repubhcarns; mais, Iorsqu'ils se furent ad­
~oint d~s. ~ommes distingues par Ieur fortune et leurs emplois, 
1ls se ~IVJse:en~quant au but. Les uns songeaient a Napoleon II, 
dans 1 espmr d etre secondes par l'Autriche, soiL pour elever au 
trâne le fils d'une ar·chiduchesse, soit pour jcler le desordre 
chez de~ voi~i~s tou~our~ redoutes. D'autres jetaient Ies yeux 
sur .L?ms-.Phlhppe d Or~eans, homme nouveau qui, nourri dans 
les rdees hberales, deva1t tout a la Revolution. Divers souleve-

( 1) Le urs actes out etc reveles a pres la nh•oJu lion de 1830 et su t ' d 
P · , l t· · T, , r ou. ans arrs r~;vo u zonnwte, par ELLAT, 1834 .. 
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men~s, e~ surtout l'ins~rrecti~n de la Rochelle, etincelle que 
devart smvre un vaste mcendw, appelerent sur eux l'attention 
du gouvernement, et les accusations dont ils furent l'objet de­
montrerent comllien ils s' etaient propages ( 1 ). Mais ils n'avaient 
pas confiance dans le peuple, et de son c6te le peuple ne les fa­
vorisait pas, attendu qu'il constitue un tout et ne peut apparte­
nit• a un parti; en outre, il est egoiste, c'est-a-dire qu'il aime 
son interet propre, celui qu'il entend, et s'interesse peu a de 
mobiles constitutions qui, apres avoir proclame un principe, 
n'en tirent jamais toutes les consequences. Les dissensions ne 
tarderent pas a eclater parmi les carbonari : tant()t c'etait repu­
gnance a obeir aux chefs, tantot des soupQons sur l'emploi des 
fonds, ou bien des dissentiments qui s'elevaient sur les moyens 
propres a atteindre le but. Toutefois ils fraternisaient avec les 
carbonari de Naples, du Piemont, de la Lombardie et de l'Es­
pagne, qui, secondes par d'autl'es encore, devaient ouvrir un 
abime sous les pas des gouvernements mal etablis. 

La France leur opposa des lois qui limitaient la liberte de la 
presse et « metLaient l'ţntelligence humaine sous la juridiction 
de la police ». Les allies renouvelerent Ieur union a Aix-la-Cha-

(1) L'avocat general de Marchangy, dans son n!quisitoire contre les conspira­
teurs de la Rochelle, oit il confond dans la rnl1me reprobation tous les mouve­
ments insurreclionnels d'alors, jusqu'a ceux des Grecs qui, disait-il, avalcnt use 
leurs chaines dans une longue servitude et qui, en voulant les sccouer, avaient 
provoque les vengeances de leur mallre, lllarchangy s'exprimait ainsi : • Les 
societes sont des aleliers de conspiration. Leur origine est ancienne; mais elles 
urent pour ainsi dire en permanence depuis 1815. A cetle epoque, l'usurpation, 

et ce fut la son plus odieux forfait, appela a son secours la demagogie, qui vint 
assister it ses derniers moments pour Mriler de ses depouillCl!. Furieusc de ne 
pouvoir s'en emparer, clle jela des branJons de discorde, et fit un appel aux ge­
nerations presentes et futures. Des lors, elle eut un parti au milicu de nous. La 
police du tewps decouvril 'successivement, sans en compter beaucoup d'autres 
dont ellc n'eut pas connaissance, la societe de l'Epingle noire, celle des Patriotes 
de 18Hl, cellc des vautours de Bonaparte, celle des che1•aliers du Salei!, ceHe 
des Patriotcs europeens rCformcs, celle de la Regeueration universelle. Toutes 
ces sectes s'accorderent sur le but de leur instilution: c'etait de former une 
ligue de peuples contre l'autoritc h\gitime et legale; c'etait de conquerir la 
licence a main armee pour la fairc asseoir sur les debris du tr~ne el des autels. 

) • •1 ... 

Brochures, discours, petitions, adresses, lithographies, souscrtpt10ns, retmpres-
sions de mauvais livres dislribm\s a vil prix ou gratuitement ju~quc dans les 
hameaux tout der•uis cerlaiues editions compactes jusqu'a cerlaines completes, 

' ' • 1 depuis les cris seditieux jus<!u'aux toasts, pouvait, en effct, concou~tr ~ u~ ou 
moins a ce but. Cependant les pcrturbateurs n'avaicnt pas cncore tmagme _rle 
faci les moyenil de correspondre; ils n'avaient pas encore discipline l'csprit d'tn­
surreclion et organise le desordre; en un mot, ils ignoraient comment on p_eut 
administrer la sedition el en faire en quelque sorte un departement a portef~mUe. 
Voila ce qu'ils apprirent en 1820 par leur affiliation a la secte des carbonan. » 
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pelle (i) en termes moins vagues, mais en donnant toujours la 
fraternite chretienne pour base aux principes conservate~rs ; 
puis ils etablirent des conferences pour regler les affmres ' . 
du monde. Le ministre russe Stourdza appela l'attentiOn du 
congres sur le reveil de l'esprit liberal et le danger des so­
cietes secretes · Ia haine de la jeunesse se concentra des lors· 
contre la Russi'e a Iaquelle on reprocbait de mettre obstacle' 
aux concessions 'que Ies princes semblaient disposes a faire. 
L'auteur comique Kotzebue, ancien champion des idees patrio­
tiques, qui tournait alors les liberaux en r~dicule dans la Ga­
zette de Manheim, fut poignarde par l'etud1ant Sand. Ce jeune 
homme rilarcha au supplice avec la meme intrepidite qu'il avait 
mise a avouer son crime, et il fut exalte comme un martyr par 
les societes secretes, surtout par la Tugendbund et la Biirschen­
schaft (2), qui nereclamaient plus seulement l'i ndependance, mais 
les libertes qu'on avait promises, et qui maintenant leur etaient 
refusees. Les jeunes gens, vetus comme les anciens Teutons, 
avec le cordon de montre,. blanc et noir, passe en bandouliere, 
avaient toujours un poignard sur lequel on voyait un crâne et 
les mots Ultima ratio populorum. Les rois s'effrayerent de cet 

(1) "Le but de ceHe union, dirent-ils, est aussi simple que saint et salutaire. 
Il n'est point question de nouvelles combinaisons politiques, de changer les rap­
ports etablis par les traites precedents; mais nolre alliance calme et constante 
mainlieudra la paix et les transactions qui la fonderent et la consoliderent. Les 
souverains, en formant cette auguste union, ont adopte l'invariable resolution de 
ne jamais s'ecarter eutre eux ni envers les aulres :Etats de la plus stricte obser­
vation des prinr.ipes du droit des gens, qui, appliques a un elat de paix perma­
nent, peuvent seuls garanlir efficacemcnt l'independance de cbaque gouvernement 
et la stabilite de l'association generale. 

<t Fideles a ces maximes, les souvcrains les maiutiendronl dans les reunions ou 
ils assisteront eu personne ou dans celle de leurs minislres, qu'il s'agisse d'y dis­
cuter en commun leurs propres intercts, ou des queslions sur lesquelles d'autres 
g?~vernements aur~ient formellement reclame leur intervention. L'espril qui 
dmg~ra _Ieurs conselis et leurs communications diplomatiques presidera aussi a 
ces reumons, lendant a conserver le repos du monde. 

• C'esl ~ans ces se_ntimtnts que les souverains meneront a fin !'reu vre a Jaquelle 
ils ~nl ele appcles; ils. ne cesseront pas de travailler a la consolider et a Ia per­
fecllonner. lis reconnaisseut formellement que leurs devoirs envers Dieu et envers 
les peu~les q~'ils gouvernent les obligeAt it donner au monde, autant qu'illeur 
est poss1~le, _1 ~xemple de la justice, de la concorde, de la moderation : heureux 
de pou~Oir _dm~cr lous Jeurs efforts a proteger les arts de la paix, a accroitre la 
prosperite mten~u~e de Ieurs Etats, a y re,·eiller Ies senlirnents de religion et de 
morale, tr~p affa1bh~ par les malheurs du temps. " 
. (2) Le celebre phllosophe Fichte fut !'un des fondateur5 de Ja Tugendbund ou 

!Igue de Ia vert~~ qui joua un grand role dans la guerre de l'independance co~tre 
Napoleon .. La Burschenschaft fut foudee par Henri Gagern qui presida l'assem-
blee constituante de 1848. , ' 
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evenement: l' Autriehe et·la Prusse, reunies a Carlsbad fi . 
d~ 'd 1 · . , 1rent 
~ci er ?ar. es pn~ces que la d1ete etait le seul interprete offi-

Cie,I de l artiCl~ qm promettait ~e~ assemblees a chaque Elat; i 
qu elle pourra1t, en attendant, dmger des troupes partout ou le 
desordre eclaterait, exiler les professeurs et le·s etudiants libe­
raux; que chacun des gouvernements allemands etablirait une, 
censur.e ~our les livres, et qu'il en serait responsable; qu'une 
COffiffilSS10n. extraordinaire siegerait, a Mayence pour reprimer 
les menees hberales, citer devant elle et faire arreter ceux qui 
en seraient prevenus.. : . . 

C'est . ainsi que les organisations secreies fournissaient ~n 
France et en Allemagne des pretextes pour foulet' aux pieds les 
libertes legales; on eut recours en meme temps a la repression 
morale, ·et, comme les vociferations de .tous ses journaux ne 
suffisaient pas a l' Autriche, elle determina Pie VII a condamner 
les associations qu'elle redoutait. Le pontife leur reprocha (Ee-. 
clesiam a J.-C.) le secret dont elles s'enveloppaient, et les .ac­
cusa de porter a l'indifference religieuse en laissant chacun 
li bre de se faire une religion ·a sa guise; cependant elles mon-. 
traient un respect particulier et une preference marquee pour 
la foi catholique, · pour Ia personne et Ia doctrine de Jesus• 
Christ, qu'elles appelaient << le recteur et le grand maître de 
leur societe ».·· ·, · •. · ··· .. · · · ·· 

Lorsque les princes de la maison d'Autriche eurent detruit en E•J>IP .. 

Espagne ies anciens privileges des corporations, le pays resta 
sans aucune representation intermediaire entre le roi et le peu-' 
ple. Neanmoins, le souvenir des anciennes constitutions survi­
vait avec une puissante energie; aussi, loin d'abhorrer le passe, 
on le r.egrettait. La noblesse n'y etait pas feodale, et le. roi de­
vait la respecter, parce qu'elle avait surgi avec les d1fferents 

' royaumes, possedait d'immenses richesses, et. s'appuyait ~~r 
treize ordres religieux militaires, forts par les b1ens et des prm­
leges. La guerre contre les Maures avait babitue a employe~ les 
bras contre les infideles plus qu'a subtiliser .sur. des questw~s 
tMoiogiques. De ce fait et des anciennes instltutwns provena1t 
le caraclere des Espagnols, melange d'interet.s et de cout~mes 
opposes; en effet, a ci'>te .du sentiment e~e~g1que du d.rmt, on 
trouvait la plus entiere resignation aux prm~eg.es etabhs par la 
loi. des habitudes d'egalite. presque repubhcame et une fiere 
independance de montagnard s'assoc.iaient. a un culte enth~~­
siaste de la monarchie a une soumisswn onentale envers le IO~, 

. ' . l'h n'obtenait de consi-identifie avec la patne. A1lleurs, omme 
deration que s'il tenait a la noblesse; ·mais en Espagne,: comme 

211. 
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le bras de chacun avait contribue a delivrer Ia patrie, le sen­
timent de la dignite personnelle etait general; de la, un vif at-

. tachement pour la familie et la patrie, l'existence reguliere des 
champs, accoi)J.pagne de I'amour ·des ~ventures, des ~om·ses, 
des armes et de I'insouciance. Ces sentlments furent b1en peu 
modifies par Ies ecrits des philosophes franQais e_t l~ Revolu­
tion; le pays devcloppait a !'ecart se~ germes partlCuhers lors­
que Napoleon vint le bouleverser · vwlemment. Les Espagnols 
s?insurgerent contre le conquerant au nom de la religion, de 
J'independance et du roi; mais dans un pays. ou l'on ~e voyait 
plus qu'un roi et un peuple, lorsque le premwr eut d1sparu, le 
s cond demeura seul. Une nation eminemment monarchique se 
trouva donc soudainement democratique, mais dans un sens dif­
ferent de celui que l'on attribue d'.ordinaire a cette expression : 
ce fut une confederation de republiques qui combattaient pour 
le roi. ' · · 

Tout en se soulevant au nom de Ferdinand, il etait evident 
que les autorites ne tenaient pas Ieurs pouvoirs du prince; du 
reste, la discussion, la publicite et l'esprit philosophique se de­
velopperent bient6t dans Ia resistance. Aussi, a c6te des pa­
triotes, qui etaient le peuple et les paysans, souleves par Ia foi 
politique et religieuse, surgirent les libiraux, disciples des 
idees revolutionnaires, moins diriges par la vertu et les preju­
ges, plus speculatifs et resolus ă. modifier les anciennes constitu­
tions, que le peuple aimait parce qu'il avait grandi avec elles. 
Les liberaux comprirent< que ce mouvement serait favorable a 
leurs idees de reforme, et demanderent une centralisation 
pour faire converger les operations des juntes isolees et des gue­
rillas independantes. En consequence, trente-cinq deputes des 
classes superieures s' erigerent en junte centrale a Aranjuez, ou. 1 
figurerent en premiere ligne Florida- Bianca, ancien ministre 
de la marine, et Melchior Jovellanos, tous deux hommes murs ;· 
et. e~laires. Ma~s l'un ,voula~t, comme il, l'avait deja fa it dans son 
m1mstere, fortlfier 1 autortte royale; 1 autre, grand ennemi de 
Godol et de la depravation de la cour demandait deux cham-
bres : ce dissentiment entraîna des l;nteurs et des divisions. 
Lorsque l'An~alousie eut ete envahie, les membres de la junte 
furent contramts de se refugier sur l'île de Leon dans Ia baie i 
de C~dix; c'est ainsi que I'independance, qui jadls avait trouve i 
un aslle sur les sommets des Asturies fut obligee alors d'en 1 
chercher un a l'extremite opposee. ' l 

?ette d~rniere attaque donna la preponderance aux libera~x r 
qm, depms quelque temps, reclamaient la convocation des cor-
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tes comme moyen d'arriver au gouvernement constit t' 1. 
l f. , 't 't . u wnne , 
a r~::gence s y e ~~ tOUJOurs opposee, non dans la prevision de 

ses resultats, mats parce qu'elle sentait que son pouvoir 
· d' · f. en se-

ralt. .m:mut:. Les cortes s'assemblere~t donc au nom du peuple 
so1t~e1 az~. Les nobles et le clerge y s1egerent sans distinction, 
et l egahte ă. laquelle la conquete avait reduit les Espagnols s'y 
deploy~ en meme te:nps que la.liberte. En ~ffet, le peuple qui 
sembla1 t le· plus am ere se trouva le plus libre de tous car il 
mit dans la nation la base de toute autorite, et se co~stitua 
pouvoir souverain jusqu'au retablissement de Ferdinand VII 
Puis les cortes publierent en 181.2 une constitution fondee su; 
l'ancien systeme de la nation et sur la necessiie de dMendre 
l:independance nationale si !eroi. venait a manquer, constitu­
tlon en consequence tras-liberale. En voiei les bases .: La sou­
verainete reside dans le peuple ; la religion catholique, aposto­
lique est << la seule vraie, ă. l'exclusion de toute autre; » le 
gouvernement est monarchique ; · les trois pouvoirs sont se­
pares; le roi est inviolable, mais sans la sanction absolue; elle 
n'institue qu'une şeule chambre. Les cortes sont la reunion de 
tous les deputes elus par les assemblees de province, composes 
d'electeurs nommes par des assemblees de district, et ces der­
nieres d'electeurs nommes par des assemblees de paroisse. Dans 
celles-ci, tous les citoyens ont droit de suffrage. Les electeurs 
de paroisse doivent etre âges de vingt-cinq ans, de meme que 
les electeurs de district; un revenu suffisant est en outre exige 
des deputes aux cortes. Les deputes sont nommes pour deux 
ans, a raison d'un depute par soixante-dix miile Ames. La ses­
sion des cortes est au moins de trois mois chaque annee : elles 
votent les imp6ts, et proposent les lois que le roi sanctionne et 
fa it execuler; mais, en cas de refus de sa part pendant deux 
annees, il y est oblige a la troisieme: Le roi fait la guerre et la 
paix · il nomme aux magistratures, aux. eveches , aux bene­
fices' aux commandements de terre et de mer; mais il .ue peut 
emp~cher, suspendre ou dissoudre les cortes, ni s~rtir du 
royaume, ni abdiquer, ni fa!re des. allian?es ou des tra1tes avec 
les puissances etrangeres, m asse01r des 1mp6ts san~ le _consen­
tement des cortes auxquelles appartient la nommatwn aux 
fonctions publiqu~s. Les soldats ont le droit_ d'~xamen et d_e 
discussion en tout ce qui touche a leur orgamsatwn. ~a co?sii­
tution ne peut etre revisee qu'avec le .co~cours ?e trms l~g~sla· 

. t par Ull decret qm n est pomt SOUilliS a la tures success1 ves, e . 

sa~~:~nf~~~:l~.e distingue~ -~~ partie de .. ce~e,.~u~~e :~~i~:l~i~ee 

Contlitutleu 
tlpJgoole 
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de l'etranger, fut greffee par les liberaux sur les coutumes na­
tionales; mais la riation s'en tiut a ces dernieres, sans com­
prendre le surplus, et considera la constitution comme un fait 
social, non comme un acte politique. La trahison de Bayonne 
avait dispose d'un peuple comme d'une propriete, et ce peuple 
protest11.it, opposant au despotisme d~ ~o?quer~~t la volonte 
:de tous Ies citoyens, souleves pour la rehgwn, l mdependance 
et le roi. Les masses ne comprenaient que cela, ~t c'est pour­
quoi elles defendirent cette constitution. Quoiqu'elle parut 
.trop liberale ·aux puissanoes etrangeres, elle fut reconnue 
par I'Angleterre et la Russie, qui s'en servirent contre la France. 

Quand Napoleon, reduit a l'extremite, mit Ferdin~nd VII en 
liberte, pour faiPe revenir ses troupes occupees dans la Penin­
sule, ce prinos rencontra a l'entree de ses Etats les cortes, qui 
-lui rendirent Ia couronne ce conquise pour lui et sans lui >>. 
" N'oubliez pas, lui dit-on;· que vous la devez ala generosite de 

· ([vot re peuple. ·La nation ne met d'autres limites a votre auto­
<c riţe que cette constitution adoptee par. ses representants. Le 
ccjour ou vous la violerez, le pacte solennel qui vous a fait roi 
11 sera rompu. 1> , 

L'enthousiasme general au miii cu duquel Ferdinand VII ·fut 
accueilli comme le representant de la nationalite ne l'empecha 
point de repousser·cett.e constitution; par l'edit de Valence, il 
la declara <<un attentat contre les prerogatives du tr6ne, com­
mis par un abus ooupable du nom de la· nation >>. II ajoutait 
toutefois : ce Je vous jure que vous ne serez pas dequs dans 

11 votre attente, vrais et loyaux Espagnols dont les souffrances 
,,; exoitent ma tendresse~ c~est pour ·vous que vot re souverain 
([Veut l'Mre; il met sa gloire a Hre le chef d'une nation M­
" rolque qui, par ses. exploits immortels, a conquis !'admira­
" tion de toutes les autres et conserve sa Jiberte en meme temps 
ce ~ue son honneur. Je deteste le despotisme, qui est inconci­
'' hable ave~ les ~umieres et la civilisation europeenne. Les rois 

·<1 ne furent Jamais despotes en Espagne; ni les lois ni Ia consti­
'' tution ?e les y autoriserent jamais a l'etre. Cependant, afin de 
ce prevemr les abus, je reglerai solidement et legitimement ce 
<c qui convient au bien de mes royaumes dans les cortes d 'Es­
ec pagn~ e~ ~es lndes Iegitimement reunies ... La liberle et la su-

·cc rete I?dlVlduelles seront. g_aranties par des lois qui, en assu­
'lc rant 1 ordr~ et la tranqmlhle publique, lai~>seront a mes sujets 
« u~e sage · hberte; tous pourront facilei:nent publier; pal' la 
11 vme _de J_a ~re_sse, leurs idees et leurs vreux dans les Jittiites de 
t la same rai~;on, n ·, ' 
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L~ peuple avait combattu pour la religion pcur r1·nd'" 
1 . 1 b . , ' ~pen-dance, pour e rm; ce a o tenu, 1l n avait plus rien a dem d 

~·~ t· .1 ffi an er a Ia cons~ILu wn; 1 su t donc de ce decret pour l'abolir et F _ 
. l ·t ' er dmanc aura1 pu gouverner en roi absolu et se faire benir si son 

ret.our n' eut. e te sui vi cr~ne r.eaction odieuse autant qu'i~grate, 
Lom de reahser les amehoratwns promises, il condamna ă. mort 
ceux qui, dans leurs ecrits ou leurs discours, avaie1;1t pr~che 1'~­
beissance it la constitution. Appuye par les despotes eţrangers 
il cmprisonna, il exila, il deporta, et sa volonte devint la loi su~ 
preme. Tout ce que l'administration franQaise avait laisse de 
bien fut detruit par ce prince; il persecuta pour des faits pas­
ses, refusa la liquidation des creances a ceux qui avaient re­
clame au pres du gouvernement intrus; il reduisit les biens de 
l'inquisition a un tiers de leur valeur nominale, et suspendit la 
nomination des .prelats, afin d1employer a l'extinction de la 
dette les revenus des sieges vacants. i , • . ,; 

Les colonies d' Amerique, qui avaient prospere sous le gouver­
nement .constitutionnel, par l'abolition des entraves commer­
ciales, furent loin d'approuver le retablissement du despotisme; 
conservant le .maniement de leurs propres affaires, elles s'ache­
minerent ă. l'independance. Ferdinand VII expedia des troupes 
contre elles, mais sans beaucoup d'effet. Resolu a faire un ef­
fort decisţf, il rassembla une armee ă. Cadix; mais, ·pour la 
transporter, la patrie de Cortes et de Pizarre fut reduite â ache­
ter des bâtiments a la Russie. 

Le mecontentement s1etait accru parmi ceux qui, apres avoir 
combattu pour le roi, avaient ete recompenses par les cachots 
et les supplices. Les anciens liberaux renouerent leurs trames, 
mais cette fois ă. rexclusion du peuple: ce n1etait plus qu'une 
faction de citoyens, de militaires et d'employes. Un complot 
eclata a Valence; mais le general Elia, qui commandait dans 
cette ville, la reprima avec ferocite. Cependant un certain 
nombre de soldats de l'arinee reunie a Cadix deserterent faute 
de paye, et se formerent en guerillas, tandis· qu'une epidemie 
ravageait 1' Andalou.sie. ~ou~e ar~ee es.t. danger~us~ dans un 
pays qui ne peut lm. offru m ~r m occa~wns de v1ctmres; celle 
de Cadix conspira biCntbt. Qmroga et R1ego se concerterent sur 
la direction a donner au mouvement; mais O'Donnell, ~om~e 
de l'Abisbal, commandant de l'expedition, et qu'on .ava1t ,m1s 
dans le secret, les trahit et arreta Quiroga, lequel parvmt as en­
fuir. Riego continua ă. travailler l'armee; la revolte eclata l.e 
1 or juillet 1820, et la constitution de 18-12 fut p;ocla~ee. Qm­
roga et Riego se fortifierent dans l'île de Le o~, Jusqu ă. ce · que 
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leur voix se fut fait entendt·e au Ioin, et I'm·mee nationale pro­
clama que << les rois appartenaient aux nat·ion.~ ,, • . . ·· 
. Les royalistes marcberent contre les rebelles ; ma1s Qmroga 
les prevint en assiegeant Cadix. Riego s'ava?~a a le~r ~enco~­
.tre et tout en executant des marches prod1g1euses, 11 repand1t 
:pa;to~t des proclamations; mais la nation n'y r_epond.ait guel'e, 
et il fut oblige de disperser ses troupes. Le' general Mma (l778-
1836), qui avait combattu con.tre Napole~n, ac~ourut alors de 
France, ou il etait exile, reumt une armee natzonale du Nord 
pour soutenir la cause liberale, et mit la Galice en feu. Ferdi­
nand promit des institutions liberales, sympt6me de la gravite 
du perii; mais il Msita a faire des concessions, jusqu'au jour 
ou la revolte arriva aux portes de Madl'id; ce dant alors aux con­
seils du general Ballesteros, il declara que, (( la volonte du peu­
<c ple s'etant manifestee, il avait resolu de jurer la constitution 
o: de 1812 ,,, 

Bient6t se reunit a Madrid l'assemblee qui devait « ranimer 
. (( une nation a ]'agonie l remplir un tresor epuise, recreer la 

(( maririe aneantie; s'occuper de l'artisan reduit ă:l'oisivete, du 
" guerrier qui, tendant Ia main, a la honte de ses concitoyens, 
ce montrait Ies blessures qu'il avait reQues pour eux; venir en 
ce aide a l'agricuiteur qui, faute de communications, mourait de 
ce faim au milieu de recoltes abondantes (1). ,, La plupart des 
deputes elus furent pris dans le c]erge' la noblesse et l'ordre 
des avocats. Aux premiers rangs se distinguaient le poete Mar­
tinez de Ia Rosa et Toreno, homme instruit, politique ha bile, 
tandis qu'Alpuento et Moreno, representants des idees revolu­
tionnaires, figuraient parmi les plus exaltes. L'assemblee abolit 
successivement tous les ordres religieux, l'inquisition, que Fer­
dinand avait retablie, de meme que le gibet, la censure, les ma­
jorats,les substitutions et une foule d'abus. On retablit plusieurs 
impots inlroduits par le roi Joseph, et I'on transforma Ia dîme 
ecclesiastique en taxe civile; mais, si le principe de la conslitu­
tion etait original, I'imitation perpetuelle de Ia France se aJis­
sait dans les applications, et, chose plus reareLtable tout seb fai-

. 1' ' b ' sa1t par armee ou sous son influence. 
. L'hostilite de I'Eglise et de tous les ennemis de la consti tu­
tion ne tarda guere a se declarer. Riego, qui se donnait des airs 
de maître a la te te de l'armee consti tutionnelle et des exaltes 
fut destitue; Quiroga se rangea du cote du roi. On ferma le~ 
clubs, et l'armee de Leon fut licenciee; mais des terres, des 

(1) !rlanifeste de lajunte supr~me. 



INSURRECTION D'ESPAGNE. · 409 

pensions furent assignees aux militaires pour les attacher au 
nouvel ordre de choses. Apres avoir calme les demagogues on 
sevit ~~ntre les ab~o.l~tistes, contre le clerge. et la nohlesse, 'que 
l'ab_ohtt?n. des prtvi!eges et ~a vente des btens ecctesiastiques 
avatent untes. Ce fut au milieu de ces circonstances que la fie­
vre jaune se declara a Barcelone, ou les moines mendiants firent 
preuve d'un devouernent hero'ique. . 

Ferdinand n'etait porte ni par caractere ni par habitude a 
gouverner consLitutionnellemenL; aussi se livra-t-il bientOt a des 
actes illegaux. La confiance en lui diminuant de jour en jour, il 
fa !lut rappeler H.iego, qui reprit le commandement au chant gros­
sier de la Tragala, perro; l'association des communeros s'enga­
gea a punir quiconque abuserait de l'autol'ite, fflt-ce.le roi lui­
m~me: pouvoir de fait qui resta le plus fort parce qu'il avait 
pris naissance dans l'armee. 

L'exemple de l'Espagne devint contagieux, et de m~me que 
naguere il y avait partout des Napoleons, on vit partout surgir 
des Quirogas et des Riegos. 

En Portugal, il n'existait point de vieille haine contre les no­
bles, parce que la noblesse n'y est pas nee de la conquMe, mais 
de la delivrance du pays, et que la memoire des premiers rois y 
est restee chere aux populations; mais les soldats avaient peri 
lors de la conquete du royaume par Philippe II, et depuis I'ave­
nement de la maison de Bragance, la noblesse, transformee en 
hierarchie de cour, s'obtint par la brigue plus que par les ser­
vices. La classe moyenne ne grandit pas a c6te d'elle; car !'in­
dustrie ne se developpa point chez un peuple plus enclin aux 
aventures que desireux de travail. 

Pombal, dans sa manie de reformes, ne crea rien de solide, 
et la devote Marie detit l'reuvre du ministre philosophe. Tandis 
qu'ailleurs le peuple s'elevait, le gouvernement nobiliaire et l'oi­
sivete sociale s'immobiliserent dans cette contree; les rois y 
pouvaient tout, attendu que les Portugais s'etaient habitues des 
!'origine a voir en eux la pm·sonnification de leur nationalite. Si 
le chef etait nul, il n'y avait aucune esperance a concevoir, et 
ce fut ce qui arriva. En 1807, don Juan s'enfuit ati Bresil, et, 
tandis que la nation se soulevait avec toute son antique energie, 
il la livra aux Anglais. A la chute de Napoleon, don Juan refusa 
de revenir, el il erigea le Bresil en royaume; puis, a la mort de 1s1s. 
sa mere Marie, il s'intitula roi du royaume-uni du Portugal, du 10 

'•rtemlr: · 

Bresil et des Algarves, sous le nom de Jean IV. Il maria une de 1s1e. 

scs fil1es a Ferdinand VII, une autre a l'infant d'Espagne don 20 
'"""· 

Carlos, el donna pour femme a don Pedro, son fils, Marie- Leo-
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pold1ne d' Autriche; mais don Miguel, son autre fils, avait toute 
l'afl'ection de la cour. ' j • 

Le congres de Vienne, qui negligea tant de ch?ses i~porta~­
tes, ne s'occupa point de cette ~xtravagante um.on d ~m petJt 
royaume avec un immense et riCh~ pays, do~t 11 eta1t se~are 
par une distance enorme. Le B~es1l ne pouva1t manquer d a~­
querir de l'importance corome SI~ge du. gouverne~ent, tand1s 
qu'enPortugal se propageaient les Jdees hherales, SOit par leme­
contenteroent interieur, soit par le contact de l'Espagne et la 
presence des Anglais. L'a:mee se fo:mait a 1~ dis?ip.Iin~ sous 
l'inflexible Beresford; maiS sa severi te hautame algnssart les 
Portugais, deja irrites d'etre soumis au Bresil et de prodiguer 
Ieur argent au luxe efl'rene d'une cour insoucieuse et eloignee, 

·de voir Ieurs ports rester deserts, et Ies FranQais profiter seuls 
de ceux du Bresil. 

Une conspiration se forma dans I'armee, selon l'habitude du 
moment, et le colonel Sepulveda invita les soldats ă. se soulever 
<t en vertu du droit qu'ont les hommes de lutter contre la mi­
n sere.,,. En un jour la revolution fut faite, et aussit6t Ies cons­
titutionnels entrerent a Lisbonne en triomphe. Ce fut un mou­
vement populaire et unanime, exempt des lors de reactions. La 
regence, qui gouvernait en I'absence du roi, consentit a Ia con­
vocation des cortes, qui n'avaient rien de contraire ă. la monar­
chie. Mais bientOt, grâce au suffrage universel, on vit entrer a 
I'Assemblee des exaltes et des agitateurs, qui firent de la cons­
titution une arme revolutionnaire, et les cortes des lors se trou­
verent separees du peuple. 

A l'annonce de ces evenements, le Bresil s'cbranla a son tour 
' et la constitution fut proclamee a Bahia. Don Pedro persuada a 

son pere de J!accepter, et le roi, avec sa bonhomie, s'ecria: 
<t Pourquoi ne m'en a-t-on pas prevenu plus tOt? n Il se rendit 
d?nc a ses a~s: et ,Ies negres le porterent en triomphe; mais 
b1e~t0t on. lm mspua des doutes, des soupcons, et il prit le 
parti de f.mr en Europe, laissant une regence difficile a don 
Pedro, qm ne tarda point (f822) a declarer le Bresil empire in­
dependant • 

. Jean. VI, etant debarque en Portugal, jura Ia constitution, qui 
d1ffera1t de celle d'Espagne en ce qu'elle etablissait deux dearcs 
d'elec~ion, limitait a qu~ranle jours la duree du vole suspe~sif 
du rOI, et ne soumettait pas a sa sanction les resolutions ema­
nees de Ia premiere assemblee constituante des cortes. 

L'ltalie, a son tour, va suivre l'impulsion. La Lombardie et 
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la Venetic etaient soumises a l'Autriche; elle enforma un royaume 
divise en deux gouvernements, qu'elle administrait comme 1es 
provinces hereditaires et traitait en pays de conquMe, sans cons­
titution, sans meme retablir Ies anciens privileges que la Revo­
lution et l'empit·e fran«;ais avaient abolis. Le roi, dont l'unique 
obligation etait de se faire couronner, nommait a tous les em­
plois, fixa it l'imp6t, administrait le mont de l'Etat, dirigeait 
l'instruction publique et la censure. Le pays n'avait pas d'ar­
mee; mais, au moyen de la conscription, on remplissait les r~­
giments autrichiens. Une congregation centrale constituait toute 
la representation nationale; mais ses membres, nommes, şala-

. ries et convoques par le gouvernement, n'avaient d'ailleurs que 
voix consultati ve. La surveillance jalouse de J oseph II avait an­
nule le clerge. Malgre un vice-roi, plus incapable qu'impuissant, 
il fallait recourir pour tout a Vienne, qui faisait longtemps at­
tendre ses decisions, souvent inopportunes par ignorance des 
faits. L 'administration, bien qu'elle fut reduite a une pr-atique 
toute de bureaucratie, Ctait forte et reguliere. Toutes les fois 
qu'il n'cHait pas question d'affaires d'Etat, on obtenait une bonne 
et prompte justice, d'apres le code autrichien substitue au code 
franqais; mais au-dessus de tous dominait une police corruptrice, 
sans laquello on ne faisait rien; outre le bureau de la police spe­
ciale, le vice~roi, le gouvernemenţ, le ministere et les communes 
avaient chacun la leur. On voyait encore fonctionner cet admi­
rable systeme communal, derive des anciens municipes, et qui 
avait survecli aux ruines revolutionnaires; il suffit pour main­
tenir la vie et conserver la prosperite dans ce fertile pays. 

Excepte cet Etat gouverne par des etrangers, le reste de la 
Peninsule avait ses princes particuliers, les uns anciens, les au­
tres ·nouveaux, quelques-uns meme temporaires; tous gouver­
naientpat?·iarcalement. Les gouvernements revolutionnaires ayant 
supprime les anciennes representations, il ne restait que l'abso­
lutisme, qui etait chose nouvelle. Tant de lignes de douane sur 
un Lerritoire morcele empechaient le con1merce et ces echan­
ges qui procurent la richesse; les avantages accordes aux pro­
duits etrangers etaient pour les manufactures nationales une 
cause de langueur. Des lois discutees, des jugements publics et 
a plusieurs degres, la surete de la dette publique, ]a moderation 
des imp6ts, la publicite des actes administratifs, la Jiberte de la 
pensee, etaient des besoins vivement sentis. . 

A Naples, Ferdinand IV, retabli sous la :promesse f~~t~ ă. l'~u~ 
triche de rte rien chah aer dans Ia forme du gouvernement; s!m-

o D . 
tlt'ulait Ferdinttnd J•r cbmme premierh)i dri royaume des eux-
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Siciles, et le duc de Calabre, son h6riticr, ava_it ete envoye en 
Sicile comme son lieutenant. Le r,ai, remis sur le tr6ne par la 
Sainte-Alliance, dans Iaquelle il etait ~nLre, ne ven~it pas; comme 
l'implaeable Caroline, altere de la smf du sang; 11. aura1t plut~t 
desire faire oublier le passe, detestant tout ce qm se rattacha1t 
aux dix annees precedentes} jusqu'a eviter de passer dans les 
rues ouvertes par les Franc;ais. Les nouveaux codes avaient ap­
porte peu de changements au commeree et a 1~ procedu.re; le · 
divorce fut aboli, et Ia puissance paternelle fortifiee. On mtro­
duisit dans le code penal les crimes de Iese-majeste divine et 
quatre degres dans la peine de mort, selon que le condamne 
etait envoye au supplice vNu de jaune ou de noir, chausse ou 
pieds nus; les confiscations furenl abolies, mais o li supprima le 
jury, el Ies juges de l'accusation deviment en mflme temps les 
juges du proces. · 

La noblesse conservait tout le luxe de ses nombreux titres, 
mais qui n'entraînent point de privileges; il n'existait plus que 
le souvenir des anciens bras, et le roi put agir avec ses ministres 
dans une complete independance. 

On sait qu'une vasle etendue de pays, sous le nom de Tavoliere 
de Ia Pouille, reste inculte, afin qu'on puisse y faire paitre libre­
ment les troupeaux; les bergers, nomades et presque sauvages, 
sans liens de familie ou d'habitaLion, obeisscnt ă. des chefs par­
ticuliers plulât qu'au gouvernement. C'etait parmi ces gens, ă. 
la revolulion de t i89, qu'on ava it recrute ces bandes feroces 
qui pretendaient retablir la foi par l'assassinat. Le gouverne­
ment franc;ais avait affranchi le Tavoliere et distribue le sol a de 
petits proprietaires, qui devinrent par int~r~t ses fauteurs. A la 
chute de ce pouvoir, Ferdinand rendit le Tavoliere ă. sa pre­
miere destination; des ce moment, une foule d'expropries de­
vinrent ses ennemis, et chercherent a troubler le pays, puis­
qu'ils n'avaient rien a perdre. 

Lorsque le roi, refugie en Sicile, demanda au parlement, 
tres-ancien dans cette ile, de gros subsides pour recouvrer ses 
Etats de terre ferme, il le trouva recalcitrant, ce qui 'le contrai­
gnit de vendre les biens communaux et de mettre des droits 
tres-lourds sur les contrats. Le parlement protesta el Ies chefs 
de l'opposition furent arr!Hes; mais, humiliee par 'les revers la 
famille royale d~t subir, les conditions qui lui furent impose~s, 
el, sous la presswn de l Angleterre, elle accepta la constitulion 
de 1812. 

Aux termes de cette constitution, la representation nationale 
se divisait en deux chambres, qui pouvaient prier le roi de pre- · 
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sentet' uoe loi qu'elles n'avaient mission que de discuter L 
roi, ctecla~e i~violable, pouvait dissoudre le parlemenl, don~ 
les actes n etatent .valables qu'avec sa sanction; responsabilite 
des ministr~s! liberle entiere pour les personnes, pour Ia presse 
pour les opmwns, et inamovibilite pour Ies juges. La Joi electo~ 
rale favorisait les petits proprietaires; les fonctionnaires, ex:.· 
cepte les ministres, se touvaient exclus de la representation. 
Large organisation commuoale. Mais Ies barons, proprietaires 
de la plus grande partie du territoire, se rendireot presque les 
arbitres du pouvoir judiciaire gt·ftce a leur influence sur Ies ma­
gistrats, et, pour alleger leurs charges, ils refuserent au roi des 
subsides dans les circonstances les plus urgentes. Devenu plus 
fort en iSUS, le roi voulut recouvrer l'autorite illimitee. La Sicile 
n'etait plus protegee par les Anglais, qui n'avaient plus d'inte­
r~t a favoriser ses libcrtes; en consequence Ferrlinand, appuye 
par l'Autrichc et le ministre Castlereagh, abrogea la constitu· 
tion (18:16 ), sous le pretexte qu'il ne l'avait pas juree; ce qui 
etait vrai; mais il avait envoye son fils, vi cai re du royaume, 
pour la jurer en son nom. Les deJJVlrches et les protestations 
furent inutiles; ce roi parjurc repondit aux recalcitrants par les 
fers et l'exil; seulement, il decida que les impâts ne pourraient 
etre augmentes sans le consentement du parlement: c'etait recon­
naître le droit. 

Le peuple perdit alors toute sa confiance dans le gouverne­
ment, et le gouvernement se delia du peuple. Dans l'armee, les 
jalousies s'aigrirent entre Ies Siciliens et les muratistes; la 
conscription renouvelee accrut le nombre des brigands, qui 
n'avaient pas cesse d'inquieter le royaume, surtout vers les 
frontieres de l'Etat pontifical, bien qu'on eut employe contre 
euK Ia force et l'artifice. La charbonnerie, devenue suspecte, 
proscrite et oblig6e de se cacher de nouveau, se recruta de gens 
sans aveu, et servit d'arme pour assouvir des passions privees. 
On cri1t faire merveille en lui opposant les chaudronniers (cal­
derw·i), qui, charges de soutenir le pouvoir absolu, curent pour 
chefle prin ce de Canosa, ministre de .la poli ce; mais se~ af~lies 
allerent jusqu'aux assassinats, ce qm entraina sa destttutl~n. 
Toutefois cette societe se rcpandi t dans le reste de l'Italtc, 
mais sous des noms divers; or, comme il arrive dans les temps 
de partis, le bruit courut qu'il s'etait .forme, sous l~s auspices 
du celebre corn te de Maistre, une soCiete de sanfedtstes, oil se 
trouvaient le duc de :Modene, le duc de G~nes, d'autres princes 
et des prelats' dans le but de reunir, toute !'Italie sous l'aut~-
rite du pape avec une constitution. '· 
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Quoi qu'il en soit, la persecution continua contre les cal·bo­
nari; mais les prisons se tl'ansformerent en ventes. Les mouve­
ments de l'Espagnc firent baLtre les cmurs italiens, et les gou­
vernements s'en aperourent; mais ils n'osercnt ni seconder les 
desirs contraires aux conventions arr~tees a Vienne, ni les 
etoufler en appelant les Autrichiens. 

Bient6t a Nola et a Avellino quelques soldats et des carbo­
nari se mirent a crier : Yivent le 1·oi et la constitution! Le gou­
vernement s'etait defie des anciens miliLaires, et il reconnut 
alors l'incapacite des personnages dans lesquels il avait mis sa 
confiance. Au milieu des hesitations, l'insurrection s'etendit, 
mais sans violence ni atteinte aux proprhHes. L'armee tout en­
tiere passa sous le drapeau de l'insurrection, et demanda tme· 
constitution. Le roi promit d,.en donner une sous huit jours; 
mais, le temps manquant pour la discuter, on adopta celle d'Es­
pagne. Alors ce furent des applaudissements et des fl3tes comme 
pour une victoire : le general Guillaume Pepe entra en triom­
phe dans la capitale, a la tete de l'armee constituLionnelle; les 
habitants se parerent des couleurs de la charbonnerie .rouge, 
no~r et blanc), et Ferdinand jura solennellement la constitu­
tion . 

.Mais il est aussi facile de faire une revolution en Italie qu'il 
est malaise de l'organiser. Les dissentiments eclaterent des le 
premier jour; les uns n'entendaient la liberte qu'a la ma­
niere des jacobins; les autres voulaient fractionner le pays 
en autant de gouvernements que de provinces, pour en former 
une confederation; ceux-ci voulaient la loi agraire, comme ils 
l'avaient etudiee sur les bancs de l'ecole; dans l'armee, les 
vieilles jalousies etaienL ranimees par des pretentions nouvelles, 
chacun voulant y obtenir le m~me grade qu'il avait dans les 
ventes; ainsi tous voulaient commander, et personne n'enten­
dait obeir (i). La Sicile se souleva egalement, mais non pour 
donner la main a sa samr; l'independance fut proclamee au 
contraire, a Palerme, ou le peuple en fureur se livra a de~ ex­
ces,. et fit meme couler le sang. Le gouverneur quitta la viile; 
~lus1eurs personn.es f?rent Luees, cntre autres les princes Cato­
lic_a~ Paterna, ACl. A1lleurs, on voulait la constitution napoli­
t~ine, ce qui fit que les vallees de Palerme et de Girgenti se 
v1rent attaquer par les autres. On n'avait pas encor.e la liberte, 

(1) L'a~teur tra~sforme ici ~n faits veritables les calomnies qui furent repan· 
dues al~r:; et enreg1strees ensutte par l'hislorien Colletta contre la plus unanime, 
1~ plus JUste, la plus pure, mais en m~me temps la plus malheurPUSe des revolu­
tions. P. S. LEOPARDr. 
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et l'on en abusait pour s'egorger! consequence ordinaire toutes 
les fois que la plebe l'emporte sur les riches. 

Ce fut alors qu'on apprit que la cour de Vienne avait refuse 
de recevoir l'ambassadeur constitutionnel de Naples : elle fit 
plus; car elle declara a ·la diete germanique et aux princes d'I­
talie l'intentÎOO d'intervenir ~L main armee et d'aSSUrer a CCS 

derniers l'integrite et I!independance de leurs Etats. 
Ferdinand adressa aux cours ailiees une note dans laquelle 

il dit, en defendarit ce qu'il avait fai t : << Le roi, libre dans son 
c< palais, au milieu du conseil de ses anciens ministres, a resolu 
« de satisfaire au vom general de ses peuples; il ne convient 

· (( pas aux cabinets de mettre en probleme si les trânes seraient 
<< mieux garantis par l'arbitraire ou le systeme constitutionnel. 
« Conformement a l'article secret de la ·convention faite avec 
« l' Autriche au moment de la restauration, les obligations pri­
(c ses ont ete remplies .. Desormais le roi et la nation sont resolus 
(( a defendre jusqu'a la fin l'independance du royaume et la 
c< constitution (t). >> 

On ne croyait pas que l'Autriche osâ.t jamais mettre a execu­
tion des menaces qui pouvaient retomber sur sa tMe; mais le 
mal venaiL de l'interieur, ou le parti dominant enttavait tout, 
decretant !'infamie ou des apotheoses, et molestant pour des 
actes passes ou des opinions; il n'accordait d'autre liberte que 
celle de penser et de parler comme lui, et l'unique loi etait sa 
volonte. Les elections de Sicile donnerent un tiers de- nob les, 
un quart de pr~tres; a Naples, au ·contraire, le parlement se 
trouva compose de six nob les, dix-neuf prMres, treize proprie­
taires, douze magistrats, autant d'hommes de loi, huit mili­
taires, six medecins, quatre employes en activite et deux en 
retraite, deux negociants et un cardinal. Dans son discours 
d'ouverture, le roi declara qu'il 11 considerait la nation comme 
une familie, dont il connaissait les .besoins et desirait satisfaire 
les VCBUX ll; maÎS le parlement se mit a elaborer .des innovations 
mal conQues, et trouva en face de lui l'assemblee ·generale de 
la cbarbonnerie, plus forte que le gouvernement lui-rn~me. 
Une armee fut envoyee en Sicile, sous les ordres de Florestan 
Pe pe, pour apaiser les deux vallees qui, par suite de jalousies 

' inveterees, voulaient la separation. Les Palermitains, qu'il blo­
qua dans la ville, se deciderent a traiter; mais le gouvernement 
napolitain rejeta les convcntions, et envoya le general Colletta, · 

· (t) Note envoyee par le ministre des affaires etrangcrcs, au nom du roi des 
Deux-Siciles, a loutes les cours de l'Europe. ·. ' .. 

1820. 
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historien de cette revolution, pour en finir par Ia riguenr, ce 
qui ne fit qu'irriler les esprits. · 

Tous les liheraux etrangers avaient les yeux fixes sur !'Italie, 
toute fremissante alors d'esperances. Les uns offraient de l'ar­
gent, d'autres Ieur personne et !cur epee; on app~audissait, so_it 

· par la tribune, soit par la presse, a une revolul~on accomphe 
sans troubles et sans effusion de sang, ou le ror et le' peuple 
agissaient d'accord, et dans Iaquelle le monarque n'avait fait 
qu'etendre sa propre familie. Les ?ouverneme?ts absolutistes 
n'en redoutaient que plus Ia contag10n, et le prmce de Metter­
nich declara a l'ambassadeur napolitain que I'unique moyen 
de salut pour le royaume etait de retablir Ies choscs sur l'ancien 
pied; que Ies hommes bien pensants devaient aller trouver le 
roi pour le supplier d'annuler tout ce qui avait etc fait, et que, 
s'il en etait besoin, cent miile Autrichiens iraient Ies aider a 
etouffer Ia revolte. Mais I' Angleterre voyait d'un rei! jaloux l'in­
tervention autrichienne; Ia France sentait bien que c'etait lui 
enlever l'influence que lui assuraient des Iiens de parentc; cette 
puissance s'interposa donc, en promettant que les allies ne s'op­
poseraient point a Ia revolution si Ia constitution fran~;aise etait 
acceptee au !ieu de celle d'Espagne (1). Mais on persista a vou­
loir une chambre unique, une deputation permanente et la sanc­
tion forcee du roi. 

L'alliance perpetuelle des quatre puissances constituait une 
espece de direction supreme pour Ies affaires internationales 
de !'Europe; son but, paraît-il, etait de prevenir tont change­
ment, meme interieur, dans Ies differents Etats, qui put mena­
cer les inslitutions monarchiques. Les souverains, assures 
contre les dangers exlerieurs, ne croyaient pas devoir renoncer 
a Ia moindre portion d'une autorite qu'ils se sentaient disposes 
a employer pour le bien de tous; mais a ce moment, effrayes 
par tant d'indices de mecontentement inLerieur et par tant d'in-

c'""'"' cendies constitutionnels, les cabinets se persuaderent que Ia 
de J'1 Ujlp;t11 0 

a o•tolore. tranqui!Iite europeenne etait compromise. Le roi de France, 
?royant, de son cote, I'occasion bonne pour reprendre quelque 
mflue~ce, proposa un congres, qui se reunit en effet a Trop pau. 
Le ro1 de Naples entra en correspondance avec les allies reunis 
~ans c~tte. viile; s~r lem· invitation, il demanda au pa;lement 
I autorrsatwn de s y rendre, comme mediateur de la paix entre 
!'Europe et son nouveau gouvernement. Le peuple s'opposait a 

(t) La mediation de la Fraoce telle que l'auteur la rapporte est un r~ve de 
l'historien Colletla. P. S. LEOPARD!. 
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ce voyage; mais le prin ce renouvela ses serments a la constitu­
tion, avec tout l'epanchement de la sincerite, et on le laissa 
partir au milieu des benedictions. · 

L'empereur Alexandre, qui s'etait Înontre !'ami de la liberte 
au nom de la_quelle il avait combattu en 18U, non moins qu'op~ 
pose aux fr01ds calculs.de l'egoîsme, et qui avait fait donner la 
charte a la France, irom-ait alors, sous i'inspiration de Capo 
d'Jstria, qne les Napolitains etaient dans leur droit, et repugnait 
aleur faire violence; mais, lorsqu'il se fut assis parmi ses allies, 
il s'aperqut qu'on opposait ă. la politique de sentiment une poli­
tique positive; Metternich, l'âme de tous ces congres, sut lui 
persuader que la paix de !'Europe etait en perii. Alexandre de­
vint des ce moment hoslile aux constitutions, et se crut appele 
par la Providence a defendre la civilisation contre l'anarchie, 
comme ill'avait defendue contre le despotisme (1). 

Dans ce congres, on s'arrogea le droit d'intervenir ă. main 
armee dans les affaires interieures de tout pays, et toutes les 
revolutions furent considerees comme des attentats contre les 
gouvernements legitimes. Les peuples durerit se tenir pour bien 
avertis de ces dispositions. Il est vrai que les Etats-Unis protes­
terent contre toute intervention dans Ies differends entre l'Es7 

pagne et ses colonies; il est vrai aussi que l'Angleterre etait 
opposee a ce que l'on se melât des affaires de Naples et d'Es­
pagne, attendu que Ies hautes puissances lui paraissaient s'at­
tribuer une suprematie ~ouvelle, incompatible avec Ies droits 
des autres Etats, et former ainsi une confederation repressive. 
Mais, tandis qu'elle se faisait un merite envers les peuples de 
cette generosite apparente, lord Castlereagh, alors ministre, en­
courageait 1' Autriche a etouffer le mouvement de Naples, a la 
condition qu'elle agirait en son propre nom et avec un desinte·· 
ressement absolu. 

L'Autriche chanLa dOI)C victoire, et, dans une circulaire 
qu'elle redigea d'accord avec la Prusse et la Russie, elle an­
nonqa que son armee allait se mettre en marche pour appuyer 
les vreux des hons Napolitains et retablir l'ancien ordre de cho­
ses; que, si clle eprouvait des obstacles, la Russie ne tarderait 
pasă. se joindre a elle. . 

Tandis que l'on convenait a Troppau d'ec~ase~· toutes les re­
volulions qui pourraient ecl?-ter, les conshtutwnnels, profes-

( t) on trouve un beau portrait de ee prin ce, trai te. par llf. de Chatea_uhria?~, 
dans le Congres de Vie1me, li\'l'e capital pour les ~atleres d01~t nou_s tra1~ons ICI. 

Voyez aussi M. G. BINDER, F1trst Cl. von Jl'leltermch, und sean Ze1talte1 ; Lud-
wigsbourg, 1836. 
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sant un systllme oppose, ne voulaient pas s!immiscer dans les 
affaires des autres Etats et desiraient se justifier en face de !'Eu­
rope par le calme et la moderation; ils refuserent donc de dan­
ner la main a d'autres pays de !'Italie, d'accepter m~me Bene­
vent et Ponte-Corvo, disposes â se soulever contre la domina-
tion papale. 

Cependant arriven't de Laybach, ou s'etait transfere le con-
gres, des lettres menaqantes des trois prince~ allies et de Fer­
dinand; ce roi annongait la volonte de detrmre un gouverne­
ment impose par des moyens criminels, de donner au royaume 
des institutions stables, mais selon son bon plaisir, et, une fois 
retabli dans la plenitude de ses droits, de fonder pour l'avenir 
un gouvernement fort et durable, conforme aux inter~ts des 
deux peuples reunis sous son sceptre. 

Le parlement repousse ces pretentions dictees a un roi qui 
ne jouissait pas de sa liberte, et accepte la declaration de guerre. 
Chacun s'arme avec ardeur, jusqu'aux parents et aux amis du 
roi, jusqu'au prince de Salerne, son fils; les veterans revien­
nent volontairement sous leurs drapeaux, qui leur rappelaient 
de recents triomphes; Ies jeunes gens y sont pousses par le urs , 
ineres, leurs femmes, par l'exemple, et cinquante-deux miile 
hommes se trouvent bientot reunis. On repare les places fortes, 
des guerillas s'apprMent, et les c6tes sont mises en etat de de­
fense; on defend toutefois d'armer en course et de franchir les 
frontieres, pour ne pas encourir le reproche d'agression. Une 
armee florissante et en bon ordre prit donc, sous le comman­
dement de Carascosa, la route de Rome, entre GaeLe et les 
Apennins, par ou il etait plus probable que les Autrichiens ar­
riveraient; Pepe fut charge de defendre les Abruzzes, â la t~te 
de recrues en desordre et mal armees. Par malheur, ce fut 
precisement de ce c6te que s'avancerent les ennemis, et Ferdi­
nand ă.leur suite. L'armee constitutionnelle etait de formation 
nouvelle, et Ia discipline laissait beaucoup ă. desirer, comme il 
arrive d'ordinaire dans les temps de revolution; elle manquait 
d'appro~s~onnements, tant en vivres qu'en munitions; ses ope­
ratiOns d .allleurs fu~ent entravees par la necessite de respecter 
les. fr~ntleres de l'Etat romain. Cependant Pep~, :dans l'es­
POl.r d etre soutenu par les papalins, fit une pointe sur Rieti; 
mrus D? .corps de cavalerie autrichienne accourut, et lui enleva 
sa pos1t~on? quand il voulut la reprendre, il fut battu, et 
les AutriCbiens occuperent Androdoco et Aquila, portes du 
royaume. 

Dans_ cette extremite, le parlement s'adressa au vieux roi, en 
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le suppliant Hde paraître au miii eu de son peuple et de manifester 
se.s intention~ pat~rnelles sans l'intervention de l'etranger, 
abn que les lois natwnales ne fussent pas souillees du sang des 
ennemis ou de celui de leurs freresll ; mais les envahisseurs ne 
s'arr~terent pas, et ils firent leur entree a Naples. . 

Comment ce peuple vif, bruyant, exempt de besoins, qui se 
plaît au spectacle de la mer, dant le flot se balance sous un si 

1 beau ciel, et qui fait consister Ia liberte dans un doux loisir, au­
rait-il compris cette metaphysique liberale qui commenQait par 
un mensonge, et dont les conseqences s'arr~taient a moitil~ che­
min? D'un autre cote, les revolutions poussent inevitablement 
a la surface une portion fangeuse, et c'est toujours la plus ac­
ti ve; il y a de plus ceux qui se font du mot de liber te un talis­
man pour arriver a dominer. Pendant la courte duree du par­
Iement, il s'elait praduit un certain nombre d'orateurs et quel­
ques penseurs serieux; les propositions sages n'avaient pas 
manque, et les deniers publics ne furent pas dilapides ; on vit 
m~me plusieurs membres du gouvernement reduits a s'en aller 
a pied, et meme a recevoir les rations ·des Autrichiens pour 
gagner les pays ou on les releguait. , · , 

C'est une insulte gratuite que d'accuser.de Iăchete Ies troupes 
napolitaines; elles avaient combattu courageusement a Touion 
et en Lombardie dans les commencements de la Revolution; si 
elles furent battues en ·1798, ce fut par la faute du general 
Mack, general incapable et qui se confiait trop dans les recr.ues, 
malgre les avertissements de Colii et de Parisi; a pres la fuite 
de l'armee et la reddition des forteresses, le peuple et le~ laz­
zaroni auraient tenu tHe au general Championnet sans la defec­
tion de leurs chefs. Le siege de Gaete et de Civitella du Tronto 
en 1806, les brigands de la Calabre et les tentatives royalistes 
de la Sicile firent payer cher aux FranQais la conquHe du 
royaume; plus tard, lorsque les Napolitains, reunis a ces der­
niers, se battirent vaillamment en Espagne et en Russie, pour­
quoi donc se seraient-ils montres lăches a Androdoco seule­
ment? Il ne faut pas oublier que la jalousie des royalistes avait 
fait ecarter du service un grand nombre d 'anciens officiers, et 
que les gouvernements successifs avaient introduit sans cesse 
des changements dans la discipline et la tactique. Ainsi, l'armee 
napo1itaine avait ele organisee a l'espagnole jusqu'en !780; on 
voulul alors la reconstituer en empruntant a la fois quelque 
chose aux deux tactiques prussienne et franQaise; on en. re~int 
au systeme franQais sous Murat; enfin, lorsqu'elle fut reu~re a 
l'armee de Sicile, elle adopta quelques parties de la tacttque 
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anglaise, et l'on con~oit qu~ cet apprentissage inces~ant devait 
nuire beaucoup a sa force. 

On avait cru d'ailleurs qu'une revolution tout interieure et 
unanime n'aurait pas besoin de recourir aux armes; le peuple 
repetait dans ses chants que sa plus grande g.Ioire etait de n'a­
voir pas cotîte une goutte de sang. On voula1t, en restant de­
sarme montrer toute sa confiance dans une cause sainte, puis 
eviter 'tout pretexte d 'intervention, c'esţ-a-dire ne pas faire 
craindre une invasion au dehors. De la cette precipitation a 
s'armer quand le peri! se fut manifeste; puis l'insuffisance des 
approvisionnements, les jalousies, l'ine,xperience d'un gouver­
nement nouveau en face d'un ennemi determine et bien appuye 
sur ses derrieres, suffisent certes pour expliquer les defaites 
qu'on eprouva, sans les imputer ă. des trahisons et encore moins 
a de la lâchete. 

La Sicile subit le m~me sort que Naples; Messine succomba 
la derniere, et l'occupation autrichienne y continua longtemps. 
Alors vinrent les proces, et Canosa, redevenu ministre de la 
police, exer(}a une inquisition implacable : la bastonnade fut 
appliquee publiquement; il remplit les prisons et accrut le 
nombre des espions; des bandes se formerent dans les provin­
ces, et cette restauration absolutiste fut aussi prodigue de sang 
que la revolution en avait ete avare. Parmi les militaires, beau­
coup perdirent leur grade, d'autres furent renfermes dans des 
forteresses autrichiennes, et le roi prit ă. sa solde dix miile 
Suisses, auxquels il fit des condiLions avantageuses, en leur ac­
cordant le droit de juridiction entre eux. On crut mettre la 
pensee en quarantairie en frappant de droits enormes les pro­
ductions de la presse etrangere, ce qui ruina le commerce de 
la librairie, jusque-la tres-florissant. 

Ferdinand decreta que Naples et la Sicile, obeissant a un seul 
roi,. se~aient administrees separement chacune avec ses impOts, 
sa. JUStiCe, ses iinance~ et ses employes particuliers; "que les 
lOis et les decrets sera1ent examines par des consultes separees 
ă. Naples et Palerme. II mourut au commencement de 1825 
apres soixante-cinq ans de regne. ' 

La revolution de Naples ne serait pas tombee si vite si elle 
eut eclate simultanement avec celle du Piemont. Les idees du 
temps s'etaient aussi repandues dans ce pays, irrite de l'ente­
tement du roi ă. faire revivre le passe sans vouloir consentir 
m~me au retablissement· des hypotheques, aux reformes neces­
saires dans l'administration, ni ă. aucune des ameliorations que 
_I'epoque reclamait. . 

.·.:. 
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Cependant, le roi Victor-Emmanuel, bien qu'il s'obstinAt a 

considerer comme non 1!venues les vingt annees de domination 
franctaise, montrait des intentions bienfaisantes, et l'on savait 
que ses ministres avaient elabore une constitution inspiree par 
de nobles et larges pensees; si elle n'etait pas mise a execution, 
on l'attribuait a l'Autricbe, dont le voisinage semblait porter 
atteinte a l'independance du royaume. En effet, depuis que 
l' Autriche avait reuni Venise a la Lo.mbardie, et place des mem­
bres de sa familie a Parme, a Modene et dans la Toscane, le 
Piemont, malgre l'acquisition de Genes, cessait d'Mre la puis­
sance preponderante en Italie ; bien plus, cette nouvelle posses­
sion l'affaiblissait, car la noblesse regrettait l'ancienne domina­
tion, les gens eclaires supportaient le despotisme avec impa­
tience, et le peuple rappelait les temps de la republique dnrant 
lesquels il ne payait rien; il fallait donc avoir dans la ville plus 
de soldats que n'en fournissait le territoire de Genes, et cela 
moins pour la dHendre contre les etrangers que pour contenir 
les citoyens. En consequence, les esprits genereux nourrissaient 
le desir de s'affrancbir de la tutelle autrichienne, et de mettre le 
Piemont a la tMe de l'Italie regeneree. Ces idees etaient entrete­
nues par le bruit, generalement repandu, que l'Autriche voulait 
obliger le roi a recevoir garnison allemande et a prendre part li 
la guerre contre Naples; on lui pretait meme l'intention de 
mettre la main sur le royaume par un mariage, au detriment de 
l'beritier presomptif, le prince de Carignan, a qui l'on suppo­
sait des sentiments liberaux. 

L'exemple fit qu'on vint a parler plus haut d'independance 
menacee, de constitution, d'unite italienne, et que les socit~tes 
secretes nouerent des intelligences avec celles du Milanais. 
L'occasion parut belle a saisir quand les Autrichiens., qui se te­
naient sur. la frontiere prets ă. etouffer la premiere etincelle, se 
mirent en marche sur Naples. A coup slir, disait-on, les heros 
populaires tiendront longtemps tete a l'ennemi; les monts sont 
les barrieres de la liberte, et les brigands meme qui s'y· retran­
chent n'ont jamais pu etre domptes. L'insurrection pourra 
donc s'accomplir sans ohstacles dans le Piemont; Milan la se­
condera; la Romagne et les petits Etats ne tarderont pas a 
suivre, et toute t>Italie superieure se trouvera constituee avant 
que les Imperiaux puissent revenir pour l'attaquer. La France 
elle-meme favorisera au moins sous main, le mouvement des 
Italiens · car il est extremement important pour elle que l'Au­
triche n~entre point a main armee dans un pays aussi rapproche 
de sa frontiere. , . -:. i . :·. 

tltl. 
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, Mais quelle constitutlon adopter? celle de France, d'Espagne 
ou d' Angleterre? · En effet,, au Ii eu de s'appuyer sur les bases 
historiques et nationales, on ne songeait qu'a i'imitation. Pour 
resoudre la difficulte on envoya trois deputes a la vente de Pa­
ris, a laquelle se ratt~chaient les l~beraux d'Espagne, le~ ra_di­
caux d' Angleterre et les carbonart de Naples; la constttutwn 
espagnole fut preferee. Le gouverneme~t franqa~s en. prit om­
brage, et fit prevenir le gouvernement ptemontats, qm arrMa, a 
son retour, le prince la Cisterna; mais, hien qu'il eut alors toute 
la trame du complot en son pouvoir, il manqua de resolution 
pour Ia rompre, et d'autres en renouerent les fils, malgre les 
lenteurs et l'indecision qui en furent Ia suite. 

Tandis qu'a Turin les hesitations du prince de Carignan arr~­
taient tout, la revolte eclatait parmi Ies militaires a Fossano et 
a Alexandrie. Bientl'lt le nom de l'Italie est dans la bouche de 
tous Ies soldats; ils repetent qu'il est temps d'affranchir le roi 
de la domination de l'Autriche, et l'armee entra dans Turin au 
eri de Vive la constitution! mort awv Allemands! La proclama­
tion du general Santaroşa fut respectueuse pour le roi; elle ex­
primait le desir de le mettre en etat de suivre.Ies mouvements 
de son creur vraiment italien, et de donner a son peuple les 
moyens de faire connaître avec une honn~te liberte ses vmux au 
chef de I'Etat, comme des enfants a un pere. Le roi, qui con­
naissait la declaratioh de Troppau, persuade que les souverains 
allies etaient fermement opposes a toute innovation, declara 
qu'il n'autoriserait rien qui put fournir aux etrangers un pre­
texte pour envahir un pays qui lui etait eber; fidele a sa resolu­
tion, il descendit loyalement d'un trone, qu'il ne voulait pas 
souiller par le parjure. 

Le duc de G~nes, heritier de la couronne, se trouvait alors a 
Modene; il desapprouva aussit6t la constitution, et qualifia de 
rebellion toute atteinte portee a la plenitude de l'autorite 
royale. Charles-Albert, prince de Carignan, que Victor-Emma­
nuel avait cree regent du royaume, apres de longues hesitations, 
avait jure la constitution espagnole; mais il n'avait jamais puse 
resoudre a declarer la guerre a l'Autriche, a convoquer les col­
leges electoraux, a accepter les offres des Lombards laissant 
ainsi echapper ces moments qui decident de tont. Des qu'il 
connut la declaration du nouveau roi, il ne crut pas devoir 
rester pa:mi ses anciens compagnons, et, se sentant incapable 
de maitriSer la revolution, il se refugia dans les rangs de l'ar­
mee ro yale que le corn te Sallier de La Tour avait concentree a· 
Novare. A Milan, le general autţichien le salua par derision roi 
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d'Itali~; ă. Modlme,' on le traita comme un transfuge, et sa Jettre 
de soumission fut j etee a la figure de son ecuyer; il se vit donc 
oblige de se retirer a Florence et de devorer sa honte, d'avouer 
ses torts et d'en faire des excuses. . 

La Lombardie,. soit hesitation des chefs, soit defaut de con­
cert, ne repondit pas au mouvement de ses voisins; la Sa voie se 
declara aussi pour le roi. La discorde se mit parmi les liberaux 
eux-m~mes, les uns voulant la constitution franQaise, les autres 
celle d'Espagne; ceux-ci se declarant unitaires, ceux-la federa­
listes. Bien qu'ils eussent proclame l'independance nationale 
'comme etant leur premier but, ils adopterent une constitution 
etrangere, afin de pouvoir tout au moins offrir. un symbole au 
pays. Une Junte de la{ederation italienne, qui s'etait constituee 
ă. Alexandrie, decreta que le souverain du Piemont regnerait 
sur toute !'Italie; pour faire la guerre al' Autriche, elle inscrivit 
sur ses drapeaux : Royaume d'ltalie, independance italienne. 
Santarosa, ministre de la guerre, chercba ă. reveiller le courage 
des citoyens par l'esperance d'un succes assure; mais le bruit 
de la defaite des Abruzzes, et la nouvelle que cent miile Russes 
s'avanQaient des frontieres de la Volhynie pour retablir les rois 
de Naples et de Sardaigne, detruisirent toute illusion. 

Les royalistes et les Autrichiens, commandes par le general 
Bubna, qui en Lombardie avait participe aux trames peut-~tre, 
mais cerLainement aux esperances des carbonari, marchaient 
deja contre leş liberaux; un engagement eut li eu preş de N o­
vare, et la revolution piemontaise y trouva son denmîment. 

Une association dite de la Federation italienne s'etait orga:.. · 
nisee en Lombardie, pour servir de centre-aux populations ita­
liennes insurgees ; deja, elle a vai L prepare une garde nationale 
et une junte de gouvernement, << afin que l'impulsion put partir 
plus immectiatement et avec plus de vigueur de Milan, centre 
de l'autorite, pour revolutionner les autres provinces n. Des 
que I'armee piemontaise aurait passe le Tesin, Milan, Brescia, 
les vallees et les campagnes devaient se lever, s'emparer des 
caisses et des places fortes, entre autres Peschiera et la citadelle 
d'Anfo (1). Le vice-roi avait eu une telle frayeur, qu'on levit 
emballer ses meubles et vendre sa vaisselle ;· mais la rapidite des 
evenements, le manque inconcevable d'accord, l'Msitation des 
chefs ou Ia crainte qu'eurent d'abord les Turinois de perdre la 
capitale du royaume firent que la Lombardie ne bougea point; 

(1) ce sont les expressions de l'ecrit intitulc la_ Simple vm·ite_oPP_OJt!e au:: 
mensonges de E. Misley dans son libelle: L'ltahe sous la dommation autn-

chienne, p. 130. 

t8!t. 
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il ne lui resta plus qu'a subir les souffrances sur lesq_uel~es Si_lvio 
Pellico nous a fait verser des larmes de vertueuse mdignatwn. 
Dans les proces commences alors, l'accuse se trouv~it a la dis- . 
cretion d'un juge special, sans defenseur, sans a~mr s_ous les 
yeux ni ses depositions, ni celles ~es autres. ParfOis,le Juge_(le -
Tyrolais Salvotti etait le chef du tribunal), affecta~t l.h~mamte, 
lui disait : ce Vous ~tes entierement en mon pouvmr; ICI nous ne 
,, sommes pas dans un pays ou la publicite compromet tout. Si 
cc vous avouez ce que d'ailleurs nous savons deja, l'empereur 
a vous fera grAce, et vous rentrerez avec bonneur dans votre 
a maison. Si vous persistez a nier, je puis vous diffamer et re-
ce pandre le bruit que vous avez tout revele, que vous avez trahi 
" vos compagnons, et vous enlever ainsi ce que vous paraissez 
"tant apprecier, l'opinion publique. ,, 

Tous ne resisterent pas a de pareils moyens; par generosite, 
pour disculper des amis, pour echapper a une accusation, quel­
ques-uns firent de ces tegeres concessions qui menent a d'au. 
tres, et l'on put recueillir assez de preuves pour condamner un 
grand nombre d'individus aux torture.s trop connues du Spiel­
berg. Un seul fut declare innocent, et l'on renvoya les autres 
faute de preuves. La condition de ces derniers etait on ne peut 
plus deplorabie; car, tandis que le gouvernement continuait a 
les persecuter pour se justifier de les avoir persecutes, le public 
(trop souvent complice des maitres) les soupQonnait, parce qu'ils 
n'avaient pas ete condamnes, accueillait les sinistres insinua­
tions repandues par la police, finissait par craindre et hai:r ceux 

• que le gouvernement craignait et bai:ssait. 
Les Etats pontificaux etaient aussi travailles par les societes 

secretes qui, decidees a provoquer un mouvemenL, avaient in­
siste pour que les troupes sardes se rapprocbassent de la fron­
tiere; mais ces troupes ne bougerent pas. Le gouvernement 
pontifical, ayant repris de la force, ordonna beaucoup d'arres:. 
tations, et l'on fit le proces a quatre cents personnes, dont 
beaucoup furent ~ondamnees a la peine capitale; mais le pape 
commua cette peme en celle de la reclusion. Il y eut aussi a 
M?dene quelque~. su~pli~es : le grand-duc ne Ies crut pas neces­
salres, parce qu I] n avait pas eu peur. Outre ces victimes les 
n_ombreu.ses ~~igrat~ons, _les longues suspicions et les re~res-; 
swns qm sumrent, les llberaux avaient servi les interels de 
l'Autriche, qui vit alors ses vreux accomplis· car elle put 
etendre sa haute surveillance et presque sa d'omination sur 
toute l'Italie, ou elle mit obstacle a tous nouveaux mouvements 
au moyen d'une armee d'occupation. ' 
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A la nouvelle de ce prompt succes, les souverains allies decla­
rerent ce qu'ils devaient l'attribuer non pas tant a des bommes 
qui avaient fait mauvaise contenance au jour du combat qu'a 
la terreur dont la Providence avait frappe les consciences cri­
.minelles ,, ; protestant de Ieur justice, de leur desinteressement, 
ils annoncerent a !'Europe qu'ils avaient occupe Naples et le 
Piemont, ce qu'ils presentaient ce comme une garantie assuree 
contre les tentatives des perturbateurs ». Ils donnerent en 
m~me temps avis ă. leurs ambassadeurs pres toutes Ies cours 
que ce leur politique avait pour objet de conserver les choses 
legalement etablies, tandis que le but d'une secte qui preten­
dait tout reduire ă. une egalite chimerique etait de Ies renver­
ser " ; ils declarerent bien baut que << Ies changements utiles ou 
necessaires dans la legislation ou I'administration des Etats ne 
devaient emaner que de la libre volonte de ceux que Dieu avait 
faits depositaires de la puissance >> (i). 

Les souverains se posaient ainsi cn gardiens et en dispensa­
teurs uniques de la verite, de la justice et de la liberte. La 
France, a cause de son hesitation, n'avait pas eu voix au con­
gres, ce qui lui avait fait perdre la conliance de la Russie; 
1' Angleterre s'etait volontairement tenue a !'ecart. 

La revolution ·en se propageant fournissait la preuve que tous 
les peuples y etaient prepares; car Ia civilisation, des qu'elle 
s'etend, devient homogene. De la, au milieu des diversites poli­
tiques, la conscience de !'unite morale; le droit se reduisait 
donc a gouverner les societes au moyen de la volonte generale, 
et l'on croyait que la patrie devait ~tre autre chose que le sol. 
Mais, comme il n'y avait pas d'hommes qui sussent, en respec­
tanl le passe, ouvrir les portes de l'avenir, tout degenera en 
r8veries metaphysiques, en imitation, et la force preponderante 
et organisee put triompher facilement. Les liberaux, battus sur 
tous les points, se rMugierent en Espagne. Combien d'evene­
ments avaient dO. s'accomplir pour que des Allemands, des 
Polonais, des Nap.oli tains, des Piemontais et des Lombards 
fissent retentir les rives de la Bidassoa et du ManQanares de 
chants patrioliques dans des langues si differentes! pour que 
tant de debris de revolutions se trouvassent sous la m8me ban-

(1) Declaration au nom des cours d'Aulriclle, de Pmsse et de Russie, il la 
cloture du congres de Laybach. - G-irculaire auz minist1·es des t1·ois cozt1·s. 
Pour les actes officiels, voyez LEsun, Annuaire. 

Voyez aussi CAPPEFIGUE, Diplomates europee11s, p. 41 el 4'2._ • • 
CUATEAUDRIAND. Congres de l'erone. ll fail I'eloge du cardinal Spma, qu1, en 

qualite de chef de la higation poutificale, s'opposait il l'invasion autrichienne. 

1811. 



1822. 
FCvrit!r. 

426 DIX-llUITIE:ME EPOQUE. . 

niere afin de defendre une cause qu'ils sentaient devoir suc. 
comber, mais qui etait la leur! · · 

Tous les reaards de l'Europe ~taient fixes sur l'Espagne, ou se 
renouvelaient les prodiges de fermete qui sont la seconde na. 
ture de ce peuple; mais Ies passio?s s'y re;eil~aient aus~i, et par 
suite la discorde. La cause de la hberte n eta1t pas moms com­
promise par les descamisados que ~ar les se~viles; il se com­
mettait autimt d'attentats le crucifix au pomg et les chants 
d'eglise a Ia bouche qu'au chant de la Tmgala. A l'ouverture 
des cortes, le roi prononQa un discours tout different de celui 
qui avait ete concerte avec ses ministres : il y enumerait les 
outrages qu'il avait requs; puis, sortant brusquement sans 
attendre de reponse, il congedia ses ministres et forma un 
autre conseil (t). Une pareille rupture ranima Ies ennemis de la 
constitution comme ceux du roi, car elle encourageait les uns 
a l'absolutisme, les autres a la licence. Les premiers domlnaient 
dans l'Andalousie et l'Estramadure. Le cure Merino, dans la 
Castille, et la societe des !tfartillos, a Madrid, exerQaient' une 
justice arbitrafre; d'autres societes secretes braverent l'autorite 
publique, notamment celles des comuneros, qui avaient dans 
chaque village leur tour, dans chaque province Ia merindad, et 
l'exercice immediat de la souverainete populaire remplaQa le 
pouvoir representatif. 

Morillo, de retour d'Amerique, defendit avec effort l'autorite; 
la fievre jaune devasta la Catalogne, 1' Andalousie, l' Aragon. On 
avait enleve le commandement de cette derniere province a 
Riego, sans rendre publiques les preuves d'une conjuration dont 
on le disait le chef; Cadix et Se viile refuserent alors toute obeis­
sance au roi, qui fut oblige de rappeler les cortes, lesquelles 
s'occuperent de r_eglementer le droit de reunion, de la presse, 
et de refrener la demagogie. L0 roi donna le portefeuille des 
affaires etrangeres ă. Martinez de la Rosa (2), ministre modere, 

(t) Romagnosi avait ecrit des 1!1 15, dans son li vre Della Costituz-ione d'1ma 
monm·c!iia nazion~le ·?"a'fp~esentativa, t. 1, p. 199 : " Du moment que vous 
apportez la plus pebte llimtahon au pouvoir arbitraire malgre le prince re!!llant 
vous devez vous p~opose: un eterne! divorce d'avec ce pouvoir; autremenl, tout 
est rerdu. Il est. l!OJ>OSSlbJe, dans Je COUrS ordin ai re des choses, qu'un prinee 
ha~Jtue au pouvOJr absol? se con~e~te d'une autorite restreinte; il est impossible 
qu Jl supporte de bon gre une SUJehon dont il se croit Iese et bumilie... La force 
des ~hos~s i";Jpose l'obligation d'expulser et de tenir eloigue un ennemi qui ne 
trans1ge !ama1s,_et de placer sur le trone une dynastie nouvelle, appropriee a la 
reforme mtrodwte. » 

(~) ~e ~ini~tere se trouva ainsi a la m~me epoque confie dans trois grands 
Etats a Lr01s htterateurs, Martinez de la Rosa, Chateaubriand et Canning. 
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qui retarda. la chute ~u pouvoir constitutionnel sans y reme:.. 
dier, et le tmt suspendu sur l'abîme qu'il ne pouvait fermer. _ 
L'energie des exaltados s'accrut de la faiblesse de leurs adver-' 
saires; Riego en de vint le chef, et Mina le heros. Cette revolu­
tion offrit un melange tout particulier d'anciennes idees natio­
nales et d'imitations de la Convention franqaise : comme au 
temps de Torquemada, les attentats contre la religion furent • 
assimiles aux attentats contre la constitution; comme aux jours 
de la Terreur, il fut decrete que les accuses seraient traduits 
devant un conseil de guerre, juges dans six jours et executes, 
sans appel ni grâce, dans les quarante-huit heures; enfin Mina, 
apres avoir detruit tout un village, y faisait inscrire ces mots : 
ce Peuples, apprenez a ne pas donner asile aux ennemis de la 
patrie. 11 C'est ainsi- qu'on se precipitait du despotisme dans 
l'anarchie : ferocite chez le ·peuple, Jâchete dans le roi, qui 
souffre les outrages d'une demagogie sans frein, mais en cou­
vant d'atroces vengeances. 

Enfin la guerre civile eclata, et le gouvernement donna la 
main aux royalistes, dont une bande avait pour chef Quesada. 
Une autre, commandee par le Trappiste, qui marchait le cru­
cifix a la main, alla prendre la Seu-d'Urgel, et les cris de Vive 
le ?"oi absolu! rendirent la joie a Ferdinand; mais il n'eut ni le 
courage de vaincre, ni la fermete qui se resigne a la defaite. Dans 
Madrid meme, les deux partis en vinrent aux mains; Morillo 
defendaitl'ordre, Riego la revolution, 'et Ferdinand n'avait plus 
que le titre de roi. Le gouvernement royaliste, qui siegeait a la 
Seu-d'Urgel, accomplissait une contre-revolution, bien accueil­
Iie- du peuple, et entreprenait de gouverner ce pendant la capti­
vite de Ferdinand VII l>; rnais les membres de cette junte, bien­
t6t expulses par le general Mina, se refugierent en France. 

Au milieu de tant de revolutions, les souverains allies se de­
ciderent a tenir un nouveau congres de Verone, ou se relinirent 
tous les rois. de !'Europe et les diplomates les plus renommes. 
Cinq affaires principales etaient sur le tapis : la trai te des· ne­
gres, la piraterie dans'les mers d'Amerique, la question entre 
la Russie et la Porte, l'organisation de !'Italie, la revolution 
d'Espagne. 

D'autres questions particum~res s'y rattachaient : la naviga­
tion du Rhin, l'insurrection de la Grece; les pretentions de la 
regence d'Urgel, qui se presentait au congres comme petition-
naire. . 

L'abolition de la traite interessait vivement l'Angleterre; 
mais, comme son but semblait ~tre de substituer a tous les 

tR~:!. 
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autres produits ceux des Jndes et de la Grande-Bretagne, elle 
etait traversee par les puissanceş. Nous avons vu quelle avait 
ete l'issue des rnouvements d'Italie; il fut 'seulement enjoint a 
l'Autricbe d'evacuer le Piemont et d'abreger l'occupation du 
royaume de Naples. Les deputes de la Grece ne furent pas m8me 
entendus· quant a la Turquie, comrne sa cbute aurait accru 
demesure'ment la puissance russe, sa conservation importait a 
tous. 

Les souverains assembles etablirent tous les cas pour lesquels 
ils se devraient reciproquement assistance. Alexandre, qui avait 
pourtan~ reconnu les cortes en 1812, fut amene par ses allies a 
les desavouer. Le gopvernement fran<;ais, qui craignait de voir 
l'incendie espagnol gagner ses populations rneconten'tes, de­
manda a intervenir pour y mettre un frein; l'Autriche s'y op­
posa, dans Ia crainte que la France ne recouvrât l'influence 
qu'elle avait perdue; l'Angleterre seule, representee par Wel­
lington, fut d'avis de garder les frontieres, mais de· ne pas les 
franchir, et de faire quelques concessions aux peuples en revo­
lution. 

Le congres enjoignit alors ă. l'Espagne, si elle voulait conser­
ver de bonnes relations avec les puissances, de rendre la liberte 
au roi, et « de changer un gouvernement con traire a ses mreurs, 
a Ia loyaute connue de ses habitants, ă. ses traditions tout a fait 
monarchiques ». Cette sommation resta sans effet, et les bautes 
puissances rappelerent leurs ambassadeurs. 

Les IiMraux f••an<;ais se dechainerent contre des ministres 
qui se faisaient les executeurs de decrets liberticides; mais 
Chateaubriand voyait la une occasion de donner au drapeau 
'blanc ce lustre militaire qui lui manquait (1). En consequence, 
Louis XVIII fit entendre ces paroles a l'ouverture des chambres: 
~· Cent miile Fran<;ais, commandes par un prince que mon 
tt CJEUr se complait a appeler mon fils, sont prMs a marcher, 
« en invoquant le nom de saint Louis, pour conserver le tr6ne 
ce d'Espagne a un petit-fils de Henri IV, pour preserv.er ce beau 
<t royaume de sa ruine et le recop.cilier avec !'Europe, .... eL 
ct pour laisser Fcrdinand libre de donner a ses peuples les ins­
a: titutions qu'iis ne peuvent tenir que de lui seul. 11 

Ce principe de l'intervention ne pouvait etre admis par le ca­
binet anglais, et les deux chambres du pariement protesterent 
energiquement. Canning, alors ministre, mcnaqa, du baut de Ia 

(!l II. souti_ent que la guerre d'Espagne ne fut pas irnposee a la France; ·qu'elle 
eta1t necessa1re a son honneur et pour son independance a pres Ies honteux traites 
de Vienne; que I'Autriche et la Prusse ne voulaient pas Ia voir victorieuse. 
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tribune, de reconnaitre l'independ~nce des colonies espagnoles. 
mnis on ne crut pas devoir s'opposer a main armee a l'expeditio~ 
projetee, quoique l'opposition insistât pour une maniere d'agir 
plus conforme a la dignite de la nation. 
. Le duc d'Angoult3me entra en Espagne en proclamant la de­
livrance du pays, et se vit bient<'Jt entoure de tous les mecontents, 
de pretres' de moines' de gens du peuple; ceux qui avaient ;!3 atnl. 

chasse intrepidement les Frangais du sol sacre de l'Espagne les y 
ramenaient alors, tant l'ordre nouveau avait peu penetre dans 
ce pays de traditions, tant etaient peu populaires ces doctrines 
rnetaphysiques d'qommes qui ne savent point compter avec le 
passe! En eliel, les_liMraux jouaient aux yeux de la multitude 
le mt3me reJle que les Franqais en 1810, puisqu'ils menaQaient la 
religion et le roi; aussi le duc d'Angoul~me entra-t-il sans resis-
tance a Madrid, et le gouvernement se transporta a Cadix avec 
le roi. Les reactions ne tarderent pas a commencer. La regcnce 
declara ce gouvernement coupable de felonie, remplit les pri-
sons, retablit les abus et enco\lragea les vengeances. 

A pres la retraite des chefs, qui n'avaient oppose aucune re­
sistance, fante d'etre secondes par le peuple, Riego alia prendre 
le commandement de l'armee de Catalogne, la seule qui tint 
tete a l'ennemi. Il le va des contributions de guerre' mit en re­
quisition les vases sacres, et combattit en desespere; mais ses 
forces s'etant epuisees, il se vit contraint de fuir, et fut arrete. 
Cadix, defendu par quinze mille hommes et deux mi!Ie canons, oclobro. 

tomba au pouvofr de l'armee frangaise, et le roi, delivre de l'o­
bligation de maintenir les lois qu'il avait jurees, ·declara nul 
tout ce CLui avait ete fait. 

Un grand nombre d'Espagnols compromis dans ces evene­
ments avaient pti s'enfuir; mais Riego, arrete, fut conduit au 
gibet d'une maniere igriominieuse. Ferdinand n'ecouta ni les 
Franqais, qui voulaient une amnistie, ni les puissances, qui lui 
conseillaient de donner de bonnes institutions; des commis­
sions militaires fonctionnerent partout ,· et ne pardonnerent ni 
au sexe ni ă. l'âge. Cinquante-deux compagnons de Torrijos, 
arretes par trahison, furent massacres dans un seul endroit. 

Les liberaux· europeens, qui avaient considere la France 
comme favorable aux idees de progres, la virent avec stupeur se 
faire l'executrice des decrets du Nord et assister l'arme au bras 
au supplice des patriotes. Les royalistes, de leur cMe, firent 
grand bruit de ces cent miile hommes qui venaient de traverser 
impunement l'Espagne, inaccessible a Napoleon, pour aller a 
son extremite arracher le roi d'une presqu'ile inexpugnable, et 
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qui s'en retournaient au bout d'~lll mois sans rien emporter que 
leurs armes. Cette victoire sans gloire, qui trouvait ingrats ceux­
la m~me au profit desquels on l'avait remportee, valuL au duc 
d' Angouleme le m~me bonneur qu'avaient obtenu·les victoires de 
don Juan d' Autriche, de Sobieski et d'Eugene de Sa voie sur les 
Turcs; car le pa pe lui envoya ie bonnet et le poignard benits qui 
jadis avaient eLe la recompense deces Mros .. charl~s-Albert de 
Carignan, en combattant au Trocadero, ava1t exp1e aux yeux 
des monarques le tort de s'8tre laisse saluer roi d'Italie. 

Il doccwbrc. 

Le Portugal subit le meme sort que l'Espagne; le peuple ne 
s'y trouvait pas faqonne aux idees constitutionnelles, et tous les 
citoyens âges de plus de vingt-cinq ans etaient appeles aux elec­
tions. Au miii eu des elans de la liber te, on pretcndit replacer 
le Bresil sous le systeme colonial, et don Pedro, cite devant les 
cortes, fut proclame empereur de l'autre cote des mers; il en 
resul ta une guere entre le Portugal et le Bresil, qui rejouit fort 
la sainte alliance. 

La reine etait a Lisbonne, a la tete des absolutistes; le comte 
d' Amarante, qui se declara pour ce parti, s'unit aux Frangais 
d'Espagne et a don .Miguel, second fils du roi, et le gouverne­
ment absolu fut proclame. 

C'est ainsi que partout succombait le parti liberal, mais non 
pas Ia liberte, ce juif errant qui chemine toujours sans arriver· 
jamais, mais qui jamais non plus ne desespere. 

CHAPITRE XX. 

LA. TURQUIE ET LA. GMCE, 

On voulut confondre avec ces revolutions celle de Ia Gre~ 
provoquee par des besoins et des sentiinents tout differents~ 
Nous avons plusieurs fois repete que nous considerions l'empire 
t~rc ~o~me en, dehors du droit commun de !'Europe; ce n'est 
nen de plus qu une horde armee qui, ayant dresse ses tentes 
dans I;.s plus belles contrees de l'Europe et de l'Asie, maintient 
dans lig~orance et la degradation de veritables nations dont 
on devra1t ecouter la voix plutOt que le tambour assourdissant 
du larron ottoman. 

T?ut ce q~e n.ous regardons comme barbarie, et que 11ous nous 
glonfions d avorr repudie, subsiste en Turquie. La propriete y 
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est mal assise, puisque le maître unique du sol est le sultan a 
qui les biens reviennent en entier a dMaut d'heritiers, et parti~l­
lement s'il en existe. Les magistratures sont donnees a qui les 
paye; on achete les h~moins; on enleve les femmes pour en peu­
pler le harem, et les jeunes garqons pour en faire des eunuques 
ou des icoglans. Les Turcs, qui n ',ont pas -pris racine sur le sol 
et ne se sont jamais eleves a la dignite de nation, exigent une 
taxe du pays' ou l'organisation municipale' qui a survecu' n'a 
cessc d'entretenir le besoin de l'independance. Ce qui les main­
tient, c'est que leur pouvoir central est superieur aux ligues 
anarchiques des opprimes qui, lors m~me qu'ils s'insurgent, 
restent isoles et affaiblis par leurs passions. 
· Parmi les socitHes chretiennes, tout marche vers l'egalite po­

litique, et tend a developper les facultes de chacun pour acque­
rir le bien-Mre general, assure par l'accord du droit et du de­
voir. Les grands Etats europeens ne sont pas mis en dan ger par 
les fautes des chefs; si la force aveugle peut changer des gou­
vernements et des frontieres, la fraternile nationale survit tou­
jours invincible pour accomplir sa destinee. Dans la Turquie 
d'Europe, au contraire, seize millions de sujets sont agglomeres 
autour d'une poignee de Turcs ('!), rivaux entre eux, ennemis 
les uns des autres par religion et par inter~t. Tous les musul­
mans ont un droit egal au gouvernement, aux dignites, aux 
fonctions du temple, de la justice, de l'administration; il 
n'existe aucune distinction parmi la race conquerante, si ce 
n'est le turban vert pour les descendants du prophete; du reste, 
rien d'hereditaire. Parvenus des conditions les plus humbles aux 
postes les plus eleves, les Turcs conservent le nom de leur pre­
mier elat. -

Les descendants des vaincus sont sujets, clients, travailleurs, 
mais libres de corps, de conscience, d'administration, moyen­
nant le tribut foncier. Si le ra'ia se fait musulman, il est exempt 

(1) En J8q1, on donnait a l'empire turc 30,760,000 habitants, dont 11,900,000 
chn!tiens ou juifs; il reste donc 18,860,000 Turcs, occupant un espace de 

. 2qq 000 milles carres; il y a des pays ou l'on trouve a peine 76 individus sur 
un 'miile c·arre. Mais ces indications sont arhitraires, et !'on peut dire qu'en 
Europe l'empire compte de quinze a seize millions d'habitants, parmi lesquels 
un million de Turcs, un million et demi de Bulgares, d'Albanais et de Bosnia­
ques qui ont ahjure; le reste se compose de Scrbes, de 1\Ioldaves, de Valaques, 
d'HelUmes, d'Aibanais et de Bulgal'es chretiens. . 

Aujourd'hui, la Turquie compte 35,657 ,ooo habilants, dont 15,717,000 e_n Eu­
rope, 16,145,000 en Asie, et 3,800,000 en Afrique; dans ce nombre, 1! Y a 
21,000,000 musulmans, 13,000,000 grecs; le reste, 1,450,000, se compose de 
catholiques, de jui[s, etc. (A. L.) 
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de la capilation, mais ne sort pas de la condi~ion de v~incu, ă. 
moins que l'empereur ne fasse un decret specral' ou n eleve le 
converti aux' emplois superieurs. . 

Les Turcs peuvent donc jouir de q~relques moments splench­
des, lorsqu't.În Mahomet II ou u.n S_ohman ~ousse en ~vant ces 
hordes en excitant leur brutal rnstmct de prllage ; mars se fon­
dre av;c les vaincus, dans cette union qui peut seule produire 
la force; jamaisl · 

L'imprevoyance estle ca~actere des peuples esc!aves, empe­
cbes d'examiner leurs besoms' de les exposer, d y remedrer; 
ce· n'est que par les bafonnettes des janissaires qu'on peut faire 
des remontrances. Le peuple, egorge par son maîtl'e, egorge ses 
bourreaux · mais sat.isfait de cette vengeance momentanee, il ' ' . ne prend aucune mesure pour assurer I'avenir, pour ameliorer le 
sort des generations futures. L'administration interieure est sim­
ple parce qu'elle s'exerce despotiquement. Tout porte_faix ou 
palefrenier sera vizir demain si le rnaîlre le veut, et, bren que 
vizir, il peut recevoir l'ordre de s'etrangler sur la plainte d'un 
mendiant injurie. De la une terrible egali te parmi les croyants; 
a toute heure, chacun peut se presenter devant un pacha, s'as­
seoir sur le meme divan, lui exposer ses griefs, en recevoir jus­
tice sans formalite, en robe de chambre. C'est le petit nombre 
qui sait ecrire et lire; le sultan signe avec sa main trempee 
dans 1'encrier, le pacha avec son sceau. Ainsi debarrasse de 
l'eternelle filiere des actes judiciaires, on pourrait expedier ra­
pidement les affaires, si l'argent de quiconque y trouve son in­
teriH ne venait pas en retarder la solution. Les decisions sont 
dictees par le bon sens et patfiarcales; puis on brule les ral'es 
documents, et la cause est terminee pour toujours. 

Ce Grand-Seigneur, qui nous paraît exercer un pouvoir ab­
solu sur un vaste empire, n'est reellement despote que dans sa 
capitale, parce qu'il y a beaucoup de troupes et des canons; au 
dela, le systeme feodal conserve encore des traces profondes; Ies 
pachas equivalent aux barons, sauf l'heredite; les villages cor­
respond~nt aux municipalites, avec des revenus propres; l'ad­
ministr~tion civile et mi~i~aire appal'tient aux pachas, la justice 
aux cad1s, les choses rehgreuses aux muftis : divisions .,insi crni­
fiantes puisque l'arbitraire fait tout. Presque tous les emplois 
se mettent chaque annee aux encheres, et ceux qui les achetent 
cherchent a rentrer dans leurs fonds par la venalite. Les auto­
rites municipales repartissent les charges entre les familles · les 
relation.s avec l~ centre sont tres-rares. A Constantinopl~, le 
peuple 1llettre n est pas dans l'usage d'ecrire; si le Grand-Sei-
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gneur veut expedier un ordre, il faut qu'il envoie un ,Tartare 
expres. 

La pop~latio'n diminue .a vue d'reil, et de vastes deserts sepa­
rent Ies villes. La medecme est exercee par quelques empiri-

. ques; aucun souci de la salubrite publique, ni Mpitaux, ni 
routes, ni ponts, ni etablissements d'instruction (1); dans Ies 
prisons sont confondus le prevenu et le condamne, I'assassin et 
le clebiteut• insolvable. Des corvees, des logements, des exac­
tions, pesen ţ sur les sujct.s; aussi, cornme ia richesse devient une 
occasion de charges et un perii, chacun Ia dissimule et fuit les 
spcculations qui la feraient connaîlre; l'argent s'accumule donc 
sterilernent, soit dans le tresor impedal, soit dans les coffres des 
particuliers; s'il se niontrc, il est a ltcint el 'une Iourde con tribu­
tion, et les soldats s'etablissent eu rnaî.lt·es dans votre rnaison; 
lorsque les impâts devie~nent ecrasants, le village entier e_rnigre. 

Les impOts, toulefois, ne sont pas excessifs, et s'ils pcsent, 
c'cst a cause de leur iniqt}e' repat·tilion, et parce que les fermiers, 
qui d'ailleurs les sous-afferment, les pergoivent avec violence; 
il faut y ajouter des concussions sans fin. L~ gouvernement ne 
connait pas ses ressources flnancicres, et tous ses expedients se 
bornent a l'alteraLion des monnaies. Une grande parLie des ter­
res appartient aux mosquees, exemptes d'imp<Hs, et ces terres 
sont sacrees, a ce point qu'on n'oserait y mettrc la rnain, m~me 
dans les plus grands beso.ins. Les pachas prclevent l'irnplH sur 
les aulres terres, mais sans qu'il existe un moyen de conLrOle; 
ils surchargent donc les proprietaires, sans que le tresar en 
profite. 

'l'out cela est pour les musulmans; rnais cette meme egali te 
inspire un orgueilleux rnepris envers les chretiens, qui en sont 
exclus (2); lorsque, en se pt·ornenant dans Conslantinople, on 
entend les dames vous dire que la peste t'enleve, que les oiseaux 
souillent ton menton sans barbi, on peut deviner quelle doit Mre 

(1) Depuis 1 B46, la 'l'urquie semble vouloir entrer dans la voie du progres; a 
· celte epoque, on decreta !'organisalion de l'enseigncment a tous les clegrcs. Des 

ecoles secondaires, etablics dans la capilal_e, comptent plus de miile cleves; on 
trouve encore a constantinople 10 ecoles ~p11ciales. qui donnent de bons resul­
tais; ce sont : 3 ecoles preparaloires aux fonctions administratives; l'ecole nor­
male l'ecole tle medecine, donl les cours se font en franoais; l'ecolc d'agricul­
ture; l'ecole veterinaire, dirigee par un Fran!;'ais; l'ecole du gt!nie el d'artillerie, 
dont les profcsseurs sont fran~tais ct prussiens; l'ccol~ de la guerre, sous la 
direction d'of!iciers franoais·; l'ecole navale, confire a des marins anglais. (A. L.) -

(2) Le lfatti-lwumogozm de 1856 portc, il est vra.i, que.les chr~L~ens seront 
assimilcs aux musulmans; mais on ne songe point a l'execu!er seneusement. 
(A. L.) 

UIST. UNIV.- T. XV!ll. 28 
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la condition des vaincus. La ligne de separation entre les deux 
peuples est telle aujourd'hui · qu'au moment de la conquete; ils 
vivent ensemble sans se mi'ller, sans se salucr; l'empire ne de­
mande point de soldats aux chretiens, pas meme dans les plus 
graves necessites; il ne les a point oiJiiges a parler sa langue, . 
mais il a refuse d'apprendre la lem·; les gouvernants ne con- _ 
naissent donc pas Ies gouvernes, auxquels ils ne parlcnt que pa.r 
interpretes, la plupart renegats, el, comme tels, peu dignes de 

-foi. Les cbretiens eL les Turcs sant comme les csclaves avec le 
maît1·c; la juslice est differente poUI' les uns ct les autres; le 
c1·ime qui conduit le chretien a l'cchafaud ne coute qu'une 
amende au musulman. Les chretiens seuls payent Ia .contribu­
Lion personnelle, et le Turc Ies meprise comme le planteur me­
prise ses esclaves; il croit qu'il a le droit de leur imposer des 
corvees, de se servir de leur maison, de leur cheval, de leurs 
ustensiles; parfois le pacha en emoie travailler a de grandes 
distances sans mi'lme pourvoir a leur nourriture. 

Aussit6t qu'un village contient un nombre suffisant de chre­
tiens, on leur permet de choisir un chef (kodia-baclti) qui les 
represente aupres de l'aulorite musulmane, repartit l'imp6t, 
communique les ordres du pacha, et lui transmet les reclama­
tions des ralas. 

'n est aussi impossible de se fondl'e avec les Turcs que d'unir 
la polygamie avec le mariage, la liberle avec la servitude, l'E­
Yangile avec le koran. Si nous voyons aujourd'hui les chreticns 
prevaloir dans la Grcce, l'Algel'ie, la Moldavie, la Scrvie, cela 
Yicnt de ce que les Turcs ont quitte ccs pays; ceux, en pe tit 
nomiJre d'ailleurs, qui s'y tt·ouvent cncore sont comme des pl'Î­
sonnicrs. 

MalheUI'euscment, les chretiens n'ont pasenire cux d'elemenls 
de coalitiou, ni avec le reste de !'Europe; sans nationalite ni 
patrie, sans communaute d'origine ni de langue, ils n'ont point, 
snuf la religion, d'intcrets generaux; quand ils se sont wuleves,· 
ils ont arbore la croix. La commune est l'ancienne patrie; mais 
cntrc l'une et l'autre s'interpo~ent d'immenses dislances et Ies 
voie.s _de communi?atio~ manquent entierement. La plup;rt des 
chrehens sont schiSlnallqucs, et, comme tels, ils s'eloignent de 
cclte Rome qui est le centre de !'unite europeenne. Telle est Ia 
cause qui a favorise la longue domination ottomane. Et maintc­
nant qn'il ne reste du koran que la polygamie, Ia corruption 
des cmplo!~s, l'anarchie des ponvoirs, I'appauvrissemcnt gene­
ral, la stenht~ d~ sol, la dcgradation de la race Lurque, qui est. 
capable de p1·cvo1r qnellcs cn seront les consequenccs? 
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La force materielle et le fanatisme, qui donnerent dans I'ol'i­
gine tant cl'energie a l'empire, seraient aujourd'hui les seuls • 
clements de regeneration; mais, comme ils repugnent a la so­
ciete civile, la decadence devient de plus en plus manifeste. La 
reforme est tres-difficile la ou la Joi est, religion, et ou s'eHwe 
comme obstacle le pouvoir militaire des janissaires associe au 
pouvoir religieux des ulemas. Des le siecle passe, les janissaires 
ne se recrutaient plus au moyen de jeunes gar<;ons chr~tiens 
cnlcves a la guerre, mais uniquement parmi les enfants ou les 
pârents des janissaires, ce qui les rendait plus unis et plus forts. 
En campagne, ils vivaient, comme toute l'armee, aux depens 
du pays; en temps de paix, douze miile d'entre eux recevaient 
une· faiblc solde; les autres s'equipaient et s'entretenaient a 
!curs frais; ils elaicnt donc obliges de travailler comme boulan­
gers, comme savetiers, comme bateliers. De la des rapports fre­
quents avec le peuple, ce qui les -rendit tres-redoutablcs dans 
les souHwements, qui coOlerent la vie a cinq sultans, et le tronc 
a plusieurs autres. Cependant ils n'en pesaient pas moins sur la 
population, et on les vit parfois metLre en requisition tous les 
charpentiers et tous les maQons de Constantinople pour se faÎI'e 
bâtir une caserne, ou pom construire et orncr quelque rîchc 
magasin; parmi les privileges qu'ils s'etaient arroges; il y avait 
celui de bruler et ele broyer le caf6, que toule la viile devait 
acheter dans le meme Jieu. 

Apres quc la bataillc de Upantc cut affaibli l'cmpire, Ies 
sultans, cessan t d '!Hre guerriers, se firent dcvots; alors pre-

·valurcnt les ulcmas qni, se eonccrtant avcc les janissaires, en­
colll'ag~rent leur licencc, lcur rapacite, et preparerent avec unc 
longue habiletc les coups que cette troupe dcvait fmpper. Au 
commencemcnt dn sieciC'; ·il y ayait dans Conslantinople seu­
lcment quatre cent quatre-vingt-cinq mosquees pour la prierc 
du vendredi et cinq miile mosqu6es ordinaires; de la une 
foule de ministres du cnlle opiniiltl'ement attaches aux anciens 
usages. 

Le sultan Abdoul- 1-Iamid laissa cn momant li Selim III, fils 
de l\Ioustaplla III, un cmpire dont Ia faiblesse se manifestait par 
de frequentes revoltes. Parmi les plus dangercuses, il faut comp­
ter celle de Passwan- Oglou Osman, qui ne put etre domptee 
qu'a l'aide de toutes les forces de la Turquie; encore le rebelle 
obtint-ille pachalik de 'Viddin. Sous ce regne, les Frant;ais, Ies 
Anglais et les Russes firent cnsemble ou tom· it t??: la guerr~ a 
cel empire affaibli, toujours flottant dans ses amitlCs. N~poleon 
chercha a le tirer de sa torpeur eL it reveiller ses souvemrs bel-

28. 
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liqueux (1), sans s'inquieter de metlre !'Europe en feu ~tia c~-
, vilisation en perii, pourvu qu'il fit tr_embler scs ennem1s. l\fa1s 

il y employa. des moyens inopport.uns, tels que ,r.a prcss~ et le 
rccit de ses baLaillcs · il ne fit qu'cffrayer ceux qu Il voula1t en­
courager, sans emp~~her Ies Russes d~atlaquer l~ Port; comme 
aUi ee de Ia France, eL de pousser le urs conquHes JUSqu_a Ismai!, 
ce qui Ieur valut la paix avantageuse ?e Jass!. Qu.and. ~~ v?u.lmt 
endormit' Alcxandee sm ses usmpaLions, Nap~leon, a TllSitt, 
convint secr~tement avec lui cc de sousteaiee aux vexations de 
Ia Poele les provinces d'Europe, cxcepte Constantinople et la 
Roumelie. » 
. S6lim, devant cette decadence, sentit la necessite d'une re-

foeme; voyant que le despotisme, les muets, les poignards n'a­
vaient pas garanti ses predeccsseurs, il songea a se procurer une 
armee et des finances. En consequence, il mit un imp6t sur le 
vin, el organisa a c6te des janissaires une nonvclle mi li ce , qui 
fit dignement ses preuves au siege d'Acre contre les Fran<;ais; 
mais les ulemas jeterent les hauts cris, et leurs amis les janis­
saires s'en melerent bient6t, irriles de ce que Selim voulait les 
tenh· en bride et poussee les Turcs dans les voies de la civilisa­
tion; ren versant le urs terribles marmites, ils po1·LerenL la flamme 
ct le massacre dans Constantinople (2). Le sultan les excommu­
nia, eL fH marcher contre eux les troupes de quarante pachas; 
mais Ies janissaires l'emporlcrent, et, apres avoir depose le sul­
Lan philosophe, ils abolirent ses inslituLions et firent tomber les 
tetes de ses favoris. l\fustapha Beiraklar (porte-etendard), pacha 

(t) Napoleon disait 1t Saintc-Hclcnc avoir ecriL a Selim : " Sultan, sors de ton 
serai!, mcts-loi a la tete de les troupes, ct rccommence les beaux jours de ta 
monarchic. » 

(2) Comme on rnurmurait contre l'institu!ion de la norrvelle milice (1Yizam y 
djr!dicl), il fut publie un cerii quc l'on croit l'onvragc de Selim. li commcn~ait 
ainsi: " Le Tres-Haut ayanL \·oulu que la race des hommes, depuis Adam jus­
qu'au jour du jugemcnl, fUt condamncc a souffrir, la Providcnce a rrrlc un l'lll­

pcrcur du mon<le pour mlministrer les affaires de toute la compannie de ses ser­
,·ileurs. » Il se plaignait· ensuitc de ccux qui se montraient tr~p allachcs aux 
anciens usagcs : " Yotllez-,·ous quc jc 'I"Ous n!pcte les troubles arrives sur Ia 
terrc aran! quc le Nizam y djcdid existat? Obsen·ez les Msordres de l'Armenie 
ca~scs Jlar les KurJcs Gellali, l'insolencc de Sary-bey-Oglou, les deraslalions des 
w_ahabi.lcs, ele. Est-ce le_ Ni~am y djedid qui a fait cela? Cepenrlant une ca­
nm~le, l~e ~~u peuple, se reumssant dans les boulirtucs de barbiers ct dans les 
<;'~fes~ ?u.b!Jc ce qu'ellc_ est., ct se perrucL d'injuricr la Sublime Porle. N'ayant pas 
ele VlsJ!c~ par le chill~ment, clic s'enhanlit a dire tout ce qu'il lui plait. Qu'il 
~·ou.~ .so~I·Jcnne toulcf~Js du_ tcmp~ de Soliman le Canonique. Alors, commc au­
Jounl hu_•': l,e ~c~plc r~JSOI~na•t, el 1 c1~percur lil cot~per la langue aux medisants 
et h·s 01 e.l.e~ ~ ccux q~n les ecoulaJent, en les fmsaut clouer, pour !'exemple 
sur uuc portc, uans un hcu trcs-frcquenlc. ,, ' 
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de Routchouk, accottrut a Cons'tantinople suivi de ses soldats' 
et, a pres avoir<fr:appe les c11efs de la revolte, il allait retablir se~ 

- lim sur le tr()ne quand il le trouva assassine; alors il fit ceindre 
le cimeterre a Mahmoud II, cousin de Selim, et commenqa a 
gouverner avec autant de force que de severite. Bient6t le parti 
janissaire se releva en fureur, et proclama Moustapha lV; mais 
Beiraktar fit etrangler ce prince; puis, mettant le feu a un ma­
gasin a poudre, il s'enseveliL sous Ies debris avec les cbefs de la 
revolte. 

Mahmoud etait reste jusqu'a vingt-deux ans livre aux femmes 
et aux ulernas, education habituelle des futurs Grands-Seigneurs; 
en outre, bien qu'on l'ait van te comme un reformateur,- il ne 
voyagea point chez les etrangers, et n'en connut jamais la Ian­
gue; mais Selim, qui se trouvait prisonnier avec lui, devan~,tant­
pour lui les le<;ons de l'expcrience, lui inspira la haine des ja­
nissaires et le gout decide des innovations, quoiqu'il fut Turc. 
Doue d'autant de qualites que son predecesseur, et d'p.ne plus 
grande fermete, il choisit de bons ministres, multiplia les ven­
geances et les châtiments, et se promit d'abattre toute resislance. 

Les difficultes etaient grandes au debut. La Perse hostileavait 
determine le pacha de Bagdad a se revoHer; les Wahabites lui 
avaient arrache la Syrie et l' Ara bie; les armees russes couvraient 
les rives du Danube et du Kouban; la Bosnie et Ia Servie etaient 
en armes; Ali, pacha de Janina, favorise par l'Angleterre,·ten­
tait de lui enlever l' Albanie et les îles loniennes. A l'interieur, il 
n'y avait ni tresor, ni soldats, ni confiance; les janissaires etaient 
courrouces, Ies ulemas hostiles. La fortune le seconda. d'abord : 
il ,·ecouV?·a les clefs des villes saintes de l'A rabie, comprima les 
pachas Lurbulents de Widdin et de Bagdad, reduisit au silence 
les Afghans, soumit les mamelouks a la discipline, et repandit 
dans l'armee une nouvelle v1e; il termina la longue guerre de 
Moldavie par la paix de Bucharest (1812), et conclut un traite .. 
avec la Hussie, que mena<;ait un ennemi plus fort, en renonqant 
aux villes et- aux districts situes sur la rive gauche du Pruth; 
enfin, il s'appliqua a des ameliorations interieures pendant qu~il 
n'avait point d'emp~chement a redouter de la part de Ia RussiC 
et de l'Autriche, occupees a se defendre contre Napoleon .. 

Le zele religieux etait refroidi par les idees de la Re,:olutwn, 
par les victoires des Anglais dans l'lnde et des W_ahabitcs, da~s 
1' Arabie; puis, c'etait deja un benefice pour les suJets de n av01r 
a obeir qu'ă. un seul tyran. Le peuple prit do~c Mah,moud en af­
fection, ct sa popularite lui donna la hardwsse d ?ser d~van­
tage; comme il etait le dernier de sa race, et qu'en l assassmant 

Umai. 

1808. 
ta jullle\, 
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on eut fait perir le kalifat, il demeura inviolable au milieu des 
haines des janissaires et des ulemas. . . - . · 

Il s'inspirait des conseils de Hal~t-Effcn~I qm, anc1en amba~­
sadeur a Ia cour de Napoleon, avmt pu "01r les refo~me~ pratl­
cables, et les indiquait a son maiti·e. Mahmoud~ qm Im accor­
dait une confiance entiere, le chargea de remplle les alentours 
de Ia capitale d'instruments de supplice, sur Iesque_ls ex1~iraic~1t, 
dans d'borribles souffrances, les nombrcux band1ts qm les m­
festaient. La fureur des janissaires se tourna contre le ministre, 
et le sultan , cedant a Ieurs desirs, l'euvoya en exil; il accorda 
cependant a ses larmes un firman qui lui assurait la vie; mais 
a peine etait-il parti qu'il envoya l'ox:dre _d~ l'egorg~r, et ses 
depouilles firent entrer dans le tresar d1x milhons de p1astres. 

Quand Ies Anglais sortit•ent de I'Egypte apres la courte occu­
pation franQaise, cette province aurait du ~tre restituee a Ia 
Parte; mais les mamelouks, qui y avaient toujours domine, re­
prirent Ieur autori te desordonnee: tyrannie feodale, qui les Iais­
sait libres d'obCir, autant que cela Ieur plaisait, au pacha en­
voye de Constantinople. La Parte, resolue a detruire cette mi- . 
lice rebelle, non-seulement defendit de leur amener des enfants 
de Ia Circassie et de la Georgie, avec lesquels ils se recrutaient,­
mais encore elle eut r_ecours a I'astuce et aux trahisons, ses 
moyens ordinaires. L'amiraL turc, I~s ayant invites a un ban­
quet, Ies fit assaillir a coups de fusil; mais le vieux lbrahim et 
le jeune Bardissi, le urs principaux chefs, echapperent a ce guel­
apens. Le nouveau pac ha envoye au Caire, Kosrew, avec des 
soldats recrutes d~ns tout I'empire, fit une guerre d'exterinina-

llth<m•l-Ali. tion aux mamelouks; mais les beys, excites par Mehemet-Aii, 
reprirent le dessus. Cet homme obscur, marchand de tabac a 
Kavala dans la Roumelie,. fut envoye dans ce pays comme chef 
des arnautes (:l); il employa tous les moyens qu'il crut propres 
a son agrandissement, se declarant tantot pour une faction, lan­
tOt pour une autre : Iion qui ne dedaignait pas de s'affubler de 
Ia peau du renard. A pres avoir battu J{osrew (2), il fut nomme 
g?uverneur de I'Egypte, aux acclamations du peuple, c'est-a­
dtre des soldats et des ulemas; il endossa Ia pelisse d'honneur, 
et parcourut le pays au milieu des cris de joie. La Parte fut obli­
gee de s'accommoder de cette d6mination nouvelle et de re­
mettre les choses sur le pied ou elles etaient avant l'invasion 
frangaise; Mehemet- Ali, aussi ruse qu'ambitieux, put dire: 

(1) Les _ar~a~te~ ~ont des m~l~ces de .skipetars et de crecs, de la Roumelie. 
(2) De la liDlffiltle que ce vwr manifesta contre le vice-roi jusqu'a ces derniers 

temps. · 
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L' E gypte est al' en,,can; elle rest era ci celui qui donnem le plus d' ar-
gent ou le dernier coup de sa bre (J). . . 

La Porte ctait donc rcduite a se confesser inferieure cn forces 
tandis qu'elle se trouvait menacee par le fanatisme, celte auLr~ 
base de son exi'stence. 

Les Wahabites, dont nous avons dit l'origihe, se proposaient 
de rappeler l'islamisme ;\ la rigoureuse observation des temps 
primiLifs, d'en ecarter les abus pour s'en tenir it l'adoration 
de Dieu, de supprime1· l'usagc de la pipe et des habits de soie. 
Aussi forts de Jeur fanalisrne que de !curs armcs, ils commen­
((aient, en entrant dans une viile, par renverser les tombeaux 
des cMiks tut.elaires et les ·bazars; mais, au lieu d'tHablir un 
po~yoir unique, ils conservaient l'independance de chaque tribu, 
bien qu'ils comprimassent les gucrres civiles et fissent reridre la 
justice par des tribunaux reguliers. 

La Porte, se repentant, mais trop tard, de les avoir laisses 
lant grandir, donna ordre a Suleiman, pacha de Bagdad, de les 
exterminer. Ali-Kiaga, general de ce pacha, penetra _avec beau­
coup de difficulte dans le districţ de Lahsa; mais, peut-etre 
d'~ntelligence avec l'ennemi, il batli t en reti·aiLe. Enhardis par 
ce succes, les Wahabites s'avance1·ent jusqu'c\_la Mecque, dont 
ils se rendirent maifres, et y ayant amoncele une enorme quan­
tite de pipes, dont quelques-uries etaient tres-riches, ils y mircn_t 
le feu. Lorsque Abdel-Aziz, leur chef, eut peri victime de la 
vengeance d'un Persan, lbri-Saod, qui lui succed a, s'etablit a 
Dreik sur le golfe Pm·sique; ravivant chez les siens l'ardeur des 
conqutlles, il dcvalisait les caravanes sacrces et !letruisait les 
mosquees. La Kaabah, a cause de sa solidite, put resister a sa 
fureur de destruction; mais il c·n eloigoo les peterins en" com­
blant les puits. Cepcndant il ne commandait pas a plus de sLx 
miile hommes lors de l'expCdition qui remplit de terreur l'Ye­
men, la Syrie et les plaines situees de l'autre c6te de l'Euphrate. 

Une fois MehCmet-Ali affermi dans le vice-royaume de l'Egypte, 
il se proposa de les dompter; mais il lui fallait auparavant assu-• 
rer ses derrieres en detruisant toute la milice des mamelouks. 
La ceremonie dans laquelle le vice-roi devait donner solennel­
lement la pelisse d'honneur a Tosoun Ismail, so~ second !ils, 
qui devait commander cette crq_isa~e, lui en fourmt l'occaswn. 
Tous Ies mamelouks furent massacres par des troupes apostees, 
et le feroce Ali ne s'arreta que lorsqu'il eut fait tomber les qua-

(1) Voycz FELIX 1\IENCJN, ·Lutle de l'Egypte sotiS le gouvernement _de Mo­
hammed-Ali; Paris, 1823, 1 ''oi, 
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tre cent soixante-dix tt3tes sanglantes de ses victimes; mais il· 
faut se figurer, lorsqu'il s'agit des Turcs, qu'on entend raconter 
des evenements arrives il y a cinq cenls ans.. . 

Il bâla alors rexpedilion contre Ies Wahab1tes; mars les trois 
mille hommes commandes par Tosoun, qui sem~laient devoir 
facilement detr;uire ces bandes errantes, furent m1s en deroute. 
Tosoun, reparant ses perles, r_epritl\fedine et la M.ecque, ~t p~r­
vint, apres une longue campagne, apres un.e serie de .nc?octa­
tions et de trabisons, a dompLer ces fanatlques; mars Ils ne 
tarderent pas a se relever. Ibrahim, le fils aîne de Mehemet, qui 
devait etre. son orgueil et l'objet de ses plus cheres affections, 
dirigea contre eux une nouvelle expedition. Abdallah, lcut' chef, 
moins babile que brave, tomba entre ses mains, et l 'exlermina­
tion fut le procede quc le vainqueur employa pour retablir Ia 
tranquillite. · . 

MeMmet detruisit de meme les ·Etats de Dongola, de Bm·bar, 
Chendi, Halfay, Kordofan eL le royaume de Sennaar, ou la dynas­
tie des Foungis avait subsiste depuis Fan 890 de l'hegire (-1484) 
et donne vingt·neuf rois au pays. 

Alexa~drie et Conslantinople feterent le jeune << pacha des 
villes saintes >> ; ce n'etait pas cependant le triomphe de la Porte, 
mais bien celui de Mehemet-Ali. Son avidile compromit toute­
fois ses acquisilions; il tyrannisa l'Arabie, de sorte que cette 
conquete tourna a son detriment. Tosoun, qu'il avait expedie 
dans la Nubie pour reunir ce pays a l'Egypte, fut tue par l'en­
nemi, et l'on vengea sa mort par celle de plus de trente mille 
Africains. 

Mebemct, despote astucieux, novateur egoi:ste, mais doue 
d'une intelligence superieure, apprit a lire, et se fit initier aux 
arts des chretiens; habile a relâcher les liens qui l'atlachaient a 
la Porte, .il s'appliqua a organiser le pays en le gouvernant 
comme s'il en eut ete le chef suzerain; aussi croyait-on aenera­
lement qu'il n'altendait qu'une occasion pour proclam~r cette 
independance dont il faisait usage prematurement. 

Les soule~ements se succedaienl aussi dans d'autres parties 
d~ la Turq.me; c~r on ne reclame pas sous les tyrans, on cons­
ptre. Des mcendres frequenls annonQaient le meconlentement 
et la ~orle eta~t contrainte d'accorder a la rebellion triomphant; 
ce qu elle avmt ref.use aux reclamations de sujets fideles, 

La decaden~c cvrdenle de la Turquie devait parailre favorable 
a 1~ r!ge~erat~on de l;t race helleniquc, peuple deux fois vaincu, 
qm n avmt pomt pactrse avec la lyrannie ni meme perdu l'espe­
rance _dans les temps les plus desastreux. Les Grecsoccupent Ia 
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peninsule_ si_tue~ au sud des Alpes orientales, sur laquelle la 
Por te ava! t u~sLtLue quatre _pachaliks : celui de Salonique, com­
prenant l anctenne Macedome; celui de J anina, qui est l' Albanie 
arnaute; celui deLivadie, l'ancienne Hellade, et celui deTt·ipoli 
embrassant la .Morce; il y avait en outre les lles de Ca!)die et d~ 
Negt·eponL, les Cyclades et les Sporades, placees sous le com­
mandeme.nt direct du capiLan-pacha. 

Ces pays furent conquis peu de temps apres la prise de Cons­
tanlinople; mais un peuple n'esL pas mort tant que durent les 
clements de sa naLionalile. La meme religion reunissait les Grecs 
contre la horde mahometane; ils parlaient la m~me Iangue, et. 
c'est dans celle langue qu'ils repeLaient leurs chants nationaux, 
continuelle protestatiorr contre le joug; les memes espcrances 
les animaient. 

La capitulation de Mahomet II respectait l'EgHse gl'ecque, 
dans laquelle on continuait ă. elire canoniquement les dignitai­
res, dont le choix etait approuve ă. prix d'argent par le berat du 
Grand-Seigoeur. Le patriarche mcumenique de Constantinople 
presidait le saint synode permanent, compose de dix ou douze 
eveques des villes les plus voisines; il recevaiL l'appcl des juge-

. ments des eveques, nommait aux dignites ecclesiasLiques ct 
repartissaiL l'impot. Le paLl'iarche, outre qu'il protcgeait les 
Grecs aupres de la Parte, pronongait dans les causes criminelles 
ecclesiastiques ou mixtes de Grecs et d'Armeniens; il pouvait 
meme condamne!' ă. l'emprisonnement et aux galeres sans que 
le souverain eitl le droit de casser la _sentence ou de faire grâce, 
a moios que le coupable n'emhrassât l'islamisme. 

Les Turcs, ignorants, avaient du, des les premiet•s jours de la 
la conquetc, se servir des Grecs poUL' l'adminislt·ation de l'em­
pire; quelques familles privilegiees, du quartier de Constanti­
nople appele le Phanar, dirigeaierit la diplomatie et les finances. 
Les Phanariotes etaient des gens que l'interet attachait, il est vrai, 
aux dominateurs; mais encore pouvaient-ils, dans l'interet de 
le urs freres, trahil· les secrets de l'Etat, eL le mettre en perii. 
Quand la plaine thessalienne cut ete soumise, le gros de la nation 
et- ce qu'elle comptait de mieux se refugierent dans les monta­
gnes, s'y gouvernant non par des statuts, mais par des cou~umes; 
des hauteurs de l'Olympe, du Pelion, des rochers du Pmde et 
des Agrapha s'elancerent ccs hommes determines pour ravager 
le tet·ritoire occupe par les Turcs et pilier les Grecs soumis a 
leul' joug, ce qui Iem· valut le nom ele Clephles. -

Les Turcs, fatigues de combattre des peuplades pauvre_s et 
indomplables, leur pcrmirent de vi vre sous leurs pL'opres lois et 

: 
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de portet' des armes, scius la condit.ion d'un leger tribut; inais 
ceux qui habitaient les points Ies plus eleves dans la montagnc 
se refuserent a toute transaction .. 

tl•pht••· -Des son plus jeune âge, le Clephte etail habilue a vi vre de pl'i-
vations, a souffi·ir, it ne redouter rien; toujours pl'et a affronter 
la mort pour se livrer au pillage, comme pour defendre son ter­
ritoire ou sa religion, il bravait a sa derniere heure Ia cruaute 
raffinee des musulmans. Conlents de peu, ces hommes rudes 
oardaient Ieurs troupeaux, et ne consideraienl pas le brigandage 
~omme un opprobre; ils vidaient par les armes les differends 
qu'ils ne pouvaient terminer a l'amiable, el respectaient les 
femmes prisonnieres. Ils ne combattaient pas selon les regles 
europeennes, mais dissemines Qa et la, tirant a main posee, pre­
nant Ia fuite, tombant sur l'ennemi par surprise. Comrne ils ne 
voyaient poi_nt de merite a se comporter vaillamment, ils ne 
gardaient aucun souvenir des compagnons qui mouraient en . 
braves, mais seulement de ceux qui cedaient lâchement. Les 
femmes excitaient leur valeur et les assistaient dans leurs fati­
gues; parfois les popes marchaient a Ieur HHe, ou combattaienl 
dans leurs rangs; parfois deux Clephtes ou un plus grand nom­
bre se juraient sur les autels fraternite d 'armes (do=.A'f'oot).rr:u) a 
Ia maniere anlique, pour n'elre pas sepat·es, mcme par la 
mort (·1). Les alliances etaicnt hercditaires, de rneme que les 

, inimities et les vengeances. A pres la mort du pere, la mere le 
remplaQait dans le commandement domestique. L'epouse actul­
tere etait mise a mort par le mari ou les parents. Ccttc existcnce 
aventureuse avait pour cux autant de charmes que le bien-etre 
de nos villes peut en avoil· pom nous. Les troupeaux !cur four­
nissaient une nourriture simple; !curs guerriers faisaient ro tir 
les viandes destinees ă. leur repas, comme les Mros d'Homere, 
et les arrosaient de copieuses libations de vin, au milieu des 
saillies et de chants joyeux; a ccM de leurs freres de la plaine, 
pilles et outrages a chaque instant, ils puisaient des forces et 
d'austeres consolations dans les sacrifices meme qu'ils s'impo­
saient. 

Les individus qui habitaient moins baut dans Ia montagne, 
plus exposes au danger, creerent pour Ieur defense une milice 
entierement composee de Grecs, dits Armatoles, qui s'etendait 
de l'A,xius a l'isthme de Corinthe; elle fut divisee en autant de 
bataillons independants que l'on comptait de districts, et corn-

. ( 1) .Av_anlle soulevement de 1815, Milosl~h emmena sa in et sauf un Turc auquel 
d etatt !le par une fraternite de ee genre. . 
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man'dee par nn cap~ taine hereditaire, qui residait au chef-lieu. 
Les Turcs consenttrent a accorder certaines franchises a ces 
Pallikars, afin d~ les placer sous la dependance· du pac ha; mais, 
comme ce dermet· cherchait toujoms a empieter sur leurs pri­
vileges, c'etait une guert·e continuelle entre eux. Les Pallikars, 
lorsqu'ils avaient le dessous, se rCfugiaient dans Ies cantons plus 
montagneux, et redevenaicnt Clephtes. 

La poesie, qui est immortelle au sein de ces inontagnes qu,e 
les anciens avaient donnees pour habitation aux Muses; se ra­
viva pour maintenir l'esprit d'independance et;- celebrer ses 
martyrs. Les chants clephtes redisent les exploits des braves, 

, terreur des Turcs et des troupeaux; leur courage a endurer la 
faim, la soif, les tortures; leur devotion envers Ies popes et les 
reliques (1) : reuvres de po1Hes inconnus, pousses non par le 
desir de se faire un nom, mais par le besoin d'epancher leur 
creur. Les aveugles les apprennent, et, rhapsodes nouveaux, y 
adaptent des airs pour les repeter en mendiant; c'est ainsi qu'on 
les entendait chantcr: <<Un fusil, un sabre, ou, faute de mieux, 
c1 une fronde, voila nos armes. Avec le fusil, le sabre, la fronde,, 
<< j'aurai des champs, des bles, du vin. J'ai vu Ies agas proster­
<< nes a mes pieds j ils m'appelaient leur seigneur et maître. Je 
ce leur ai enleve leur fusil, leur sai.Jre et leurs pistolcts. O Grecs! 
c< relevez vos fronts humilies! Prenez le fusi!, le sabre; la fronde, 
<1 et nos oppresseurs vous nommcront bienlot leurs seigneurs et 
u maitres. >> 

Le systeme communal avait survecu parmi eux avec ses formes 
representatives; ils elisaient leurs juges et les percepteurs des 
imp6ts, repartissaient ent.re eux les tribuis et fixaient le contin-· 
gent militaire. Ils respeclaient les vieillards, tellement que des 
villages entiers n'etaient administres que pa~ l'ancien du pays. 
Le culte du foyer etait tres-vif; devenus etrangers aux idces 
de nation et d'Etat, ils conservaient profondement celles de fa­
milie, de tribu, de patrie et de religion. Mais ce que la consti­
tution ne donnait pas, la consti lution religiense le produisait. 
A peine s'ils avaient sur leurs rochers inaccessibles des pr~tres 
et des eglises; c'etait donc pour eux une fMe lorsque arriv_ait un 
pope pour celebrer la messe dans quelque pauvre ?rat01re. ou 
dans une caverne ou se trouvaient deposees des rehques mira­
culeuses. L'Eglise avait conserve beaucoup de pouvoir sur l~s 
masses. Le patriarche, assiste de son synode, corresponda1t 

(1) Voy. FAURIEL, chansons populaites de la Gtece;.182-i. on a publie en 
1837 une collection des Piesma, traditions des Montenegrms coucernant Ivon le 
Noir et les combals contre les ·Turcs. 
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avec six exarques, ceux-ci avec les, ev~~u~s et .les cure~, qui 
dirigeaient les anciens, preposes a 1 adnumsotratwn pub~1que : 
gouvernement patriarcal independanl de ~elm ~es conq~:r~nts, 
etqui se separait d'cux de plus en plus. L espc1a~ce pali~olrque 
se traduisait jusque dans Ies hymnes sacre~, qm, cbantarent le 
royaume du Cbrist, la resLauration d~ la samte J erusalem eot le 
triompbe de J'Eglise militante. Tandrs que le~ Turcs resta1ent 
attacbes au fatalisme, Ies Grecs-slaves se confiarent dans la Pro­
~idence; tout en obeissant, ils se rappelaient les anciens jours 
et se nourrissaient d'esperance. o 

Une nation qui vit de pareils sentimenis pcut se laisser oppri­
mer, mais nonoaneantir, et le jour du Seigneur arrive pour ceux 
qui ne sont pas corrompus. 

Une scule cause de trouble subsistait dans le pays, la mesin­
Lelligence entre les Grecs schismatiques ct les catholiques; car 
le patriarche tendait toujours a favoriser les siens en discre­
ditant ceux qui etaient pour le pa pe. En ·181 7 notamment, le 
metropolitain Gerasime obtint un haLLi-scherif du Grand-Sei­
gneur qui enjoignait aux catholiques de se rendre a l'Eglisc des 
schismatiques dans Alep; il en resulla des troubles ou perirent 
quelques individus, et qui furent suivis d'un grand nombre 
d 'incarcerations. 

Les empereurs de Russie avaient fomente, comme nous l'a­
vons vu, les idees d'insurrection parmi les Grecs ton tes les fois 
qu'une diversion leur etait necessaire, sauf a les abandonner 
quand ils n'en avaient plus besoin. La reine Anne d' Angleterre 
avait aussi envoye parler aux Grecs de religion, de patrie, d 'af­
franchissement, pour les armer contre les Turcs dans la guerre 
qu'elle projetait de concert avec Charles VI, et qui n'eut au cun 
resultat. 
· Les Grecs auraient du, apres tant d'epreuves, ne plus croire 
aux etrangers, si ce n'etait pas la derniere illusion que depo­
sent les nations souffrantes; mais la premiere etincelle, jaillit 
d'un point d'ou on ne l'attendait pas. o 

Les Albanais, pcuplade guerriere d'un million et demi d'in­
dividus, fournissaient a l'empire turc ses meilleurs soldats; 
mai~ le.~r vi~ tou~e d'aventures les a emp~ches de se civiliser, 
quorqu rls s01ent sr rapproches de !'Italie. La race noble parrni 
eux s'appelle mirditi, c'est-a-dire les braves. Chacun de ses 
membres peut se faire boulouk-bachi ou capi taine; il engage 
unoe bande, et va se mettre au service d'un pauha ou se livre au 
brrgandage. Ce sont de bons soldats et des voleurs tres-habiles. 
Les gens de la classe infel'ieure sont appeles skipetars, ou mon· 
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tagnards; ils conserveren t, avec tou te !'energie des anciens 
Grecs, la croyance chretienne jusque apt·cs la mort de Scan­
derbeg, quand Bajazet li les ohligea de se fai~c musulmans. Le 
plus gl'aJlCI ,nombl'e toutefois s'enfuit dans les îles ou dans des 
montagnes inaccessibles, d'ou beaucoup sortent pour fait·e le 
metier de bticherons, de moissonneurs, de ma~;ons, de lailleurs; 
d'autres restent dans des maisons isolees, qu'ils fortifient, et ou 
ils vivent pauvrement. Hommes robustes, ils sont catholiques 
superstitieux ou grecs schismaliques, ou bien encore musul­
mans, divises en schyites r.t en sunnites. Roger de Sicile et les 
croises avaient introduit dans le pays des beys et des agas here­
ditaires, sorte de feodalite modifiee. Aujourd'hui encore, on y 
trouve le moyen llge, l'anarchie fcodale, les excursions, le droit 
de guerre el de jusLice, les vengear:ces, la piraterie, la division 
en fares ou clans. La Porte a cbcrcbC a subslituer a cet etat 
de choses quelques formes de' gouvernement regulier, en exler­
minant les chefs; mais les beys, expulses des c.hllteaux, se 
sont retires dans les montagnes, ou ils se rendenl indepen­
dants et donnent asile a ceux qui viennent. les y joindre; s'ils . 
ne peuvent resister davantage, ils .se rCfugient dans le Monle­
ncgro. 

Depuis un siecle, le l\1ontenegro, qui, situe en face de l'Ilalie, 
domine la Dalmatie, l'Herzegovine et le nord de l'Albanie, est 
le repaire assure des rebelles greco-s!aves. On en comptait dans 
le dix-septieme siecle de vingt a trente miile; il y en a auj~ur­
d'hui cent vingt miile. Ils ne forment point nn peuple constitue; 
c'est un asile d'insurges, quels qu'ils soient, ou Lout au plus une 
reunion de familles sous un chef. 'l'ous combattent, jusqu'aux 
femmes, et c'est une insulte que de dire a quelqu'un : « Les 
tiens sont morts dans leur lit. n Ils n'ont ni vi!les, ni forle­
resses, ni chemins. La llussie est maintenant reveree des Monte­
negrins, commejadis l'etait Venise. Deja le czar Pierre les avait 
cxciles contre la Porle, et, vers la fin du siecle passe, ils se 
rendirent celeb1·es en combattant contre elle avec une energie 
farouche. Lorsque Napoleon eut fait Ja paix avec la Porte, ils 
ne cesserent pas de harceler les garnisons fran~;aises postees sur 
le urs frontieres · touJ· o urs en defiance contre la civilisation, ils , . 
rcfuserent les routes qu'il offrait d'ouvrir sur leur terriloire. 

La par tie de l' Albanie soumise a la Porte etait partagee en· 
trois gouvernemenls : les pachaliks de Delvino, de Pa!'amatia 
eL de Janina; ce dernier compreuaille plus gra~d nombre de 
Grecs et de skipetars. Le pays n'etait pas soumts. cependa~t a 
un vizir absolu; mais chaque viile ou canton formmt une espcce 
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de republique subdivisee en fares, avec .de gros feudataires 
vassaux de la Porte, en lutte avec les autorites ottomanes, dont 
ils combattaient les abus. · - . 

Ali de Tobelen. Au milieu de cette etrange cootree avait gran~I Ali, ?e Tebe-
len en Albanie, qni commenqa, comme.les anctens .h.eros, par 
voler des tronpeaux et des champs; pms, so? ambttwn gran­
dissant avec sa bande, il marcha entre le g1bet et l'empire. 
Dans un Etat oil la valeur conduit a tout, il mit la sienne au set·­
vice de quiconque en eut besoin •. A pres avoir obtenu la .main, 
d'Emina, fille du pacha de Delvmo, rebelle a Ia Porte, ll de­
nonqa son beau-pere, el vit tomber sa t~te; n'~yant pu lui suc­
ceder comme il l'esperait, il songea a se forttfier dans le pays 
ou il Jtait ne, en se debarrassant de ses rivaux. Il tua son beau­
frcre, pacha d'Argirocastro, et, bien qu'ilnc put lui succeder, 
son forfait le rendit fameux et redoute; bient6t, voyant la fai­
blesse de l'empire, la venalite du divan, l'impatience des Grecs, 
et se sentant fort d'unc resohition indGmptable, il con~ut le 
projet de se reud re maitre de l' Albanie, peut-Mre meme de 
toute la Grece. 

Selim, pacha d'Epire, avait apporte quelque adoucissement 
aux mesures de rigueur ordonnees contre les chretiens rebelles; 
la Porte, le soup~onnant d'intelligence avec les Russes et les 
Venitiens, envoya l'ordre a Ali de Tebelen de le tuer, ce qu'il exe­
cuta sous le courert de l'hospitalite. C'etnit le moment ou les 
rmissaires d'Orlof poussaient les Grecs a l'insurrection en pro­
mcttant l'assistance de Cathcrinc et de Joscph II; mais le peu 

·de forces expediees par les Russcs, avec des bâtiments mal 
equipes, ne firent qu'empirer la condition des opprimes'qui, 
bientOt abandonnes, furent massacrcs par milliers. Une partie 
des vaincus s'cnfuit dans les îles Ioniennes, et les autres fremi­
rent sous leurs chaines appesanties; ceux qui ne purent Ies 
supporter se reunirenL en bandes armees dans la i\Joree et aux 
Iieux ou fut Sparte. 

mo. Aii-Pacha, expedie contre eux, reussit, en employant tour ă. 
tour la force et l'artifice, a retablir le calme, des Thermopyles 
a la vaiiee de Tempe; ayant acquis de la renommee et des tre­
sors, il acheta le sandjiakat de Janina, ce qui lui donnait l'Epire 
~t l~ facuite de se vengcr de ses ennemis. Ses moyens etaient 
mdifferemme~t l'al'gen.t, les intrigues, la vioience; la peste ac­
c~mula. su,r lm .l:s he~·1tages; Ies yolupte.s ne lui faisaient ou­
b,he: m 1 ambttion m les. forfails; il cares~a tous les partis, 
s emvra a la. sante de la V1ergc l\Iarie, acheta Ies membres in­
fluents du divan, et paria aux Grecs de Jiberte tout en executant 
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Ies scnLcnccs sanguinaires de la Tmquie contt·c les Gt·ecs les 
plus eminents; ce fut toujours par le pillage qu'il commenqa ses 
vengeanccs ct cellcs dont il avait Mrite. , 

Conlirme dans son paste pm· Sclim, il organisa, administra 
mettant it profit l'habilcle des Grccs, et de ft·equents triomphcs: 
oblenus par la tt·ahison, ctcndaient les limites de ses domaincs. 

l\fais il tt·ouva de rucles adversaires dans les habilants de Ia 
commune independante de Souli, situee a douze lieues deJa­
nina, sm· le horcl de l'AchCron. A l'approchc du perii, les Sou­
Jiotes portaient des vivr·es sut· la monlagne de Cassiopee, oi1 ils 
l'CU11ÎSsaient ICUI'S troupcaux, et maJlfeur a qui Venait Jes. atta­
quer! Irritcs des massacres d' Ali dans la plaine~ ils l'attaque­
rcnt, le repousset-cnt, et, parcourant Ia Thespl'Otie et le Pinde, 
ils ravagcrent le pays eL d6ll'Uisirent les communications; mais 
ils ne surent pas profitet' de la victoit·c pour se rendre indcpen­
danls. Ali puisa une nouvelle vigueur dans sa dCfaite, et, tout 
en s'occupant d'autres entreprises, il surveilla ses ennemis, 
qu'il voyait s'endormir. 

Lorsque, apres la chute de la republique de Venise, le dra­
peau teicolore flotta a ,Corfou, accompagne d_es paroles magni­
fiques de liberLe, Ali accepta la cocarde fmnc;aise, pour qu'elle 
le fit reconnaître de !'Europe. Il se donna ft,Bonaparte comme 
(1 un fidele disciple de la religion des jacobins, _et declara !'in-

. tention de se fairc initicr au culte de la Cannagnole », qu'il 
p1·enait pom un symbole nouveau; mais, en meme temps, il sut·­
}HCnait les Acroccrauniens au milieu des ccr6monies de Pâques 
et cn cgorgeait six miile. · 

La guerrc ayant bicntOt 6clatc entre la Porle et la France, il 
vi.nt en aide it la premiere pat· des trahisons; il attaqua Pn~vesa, 
qu'il brula, apt·cs l'avoh· saccagce; il y massacra les Franc;ais ou 
les cmmena commc csclares, et en fit decapilet· un grand rrom­
bre, un a un, sous scs yeux, ce qui lui valut de la part du divan 
la troisieme queue et les felicitations de Nelson. · 

Paull« avait stipule avec la Po1·te que les Eph·otes resteraient 
sujets des 'J'urcs·, mais que la croix scule serait arboree dans 
lems rilles; c'en fut assez pom· que les habitant~ rentrassent 
dans Jeurs foyet·s. Un vayvodc turc, rcvocable sur la demande 
du senat ionien, devait avoir l'administraLion civile, la police, 
le droit de fairc donner la bastonnade, et la rnilice ne pom·ait 
etre composce que cl'armatoles chrctiens. Ali, enorgucilli de ses 
victoircs, espcrait abolir ce traite, eL soumeltre les pays autt·e­
fois vcnitiens; mais tous les Albanais s'insurgererit contre ses 
tentatives. Le courroux d' Ali se tourna alors contre les Soulio-
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tes, qui avaient resisle heroi:quement a ses nourelles attaques. 
Samuel, juge final ("~ 'tEAwTcdcx x?l(j·~), se mit ă. leur tete en leur 
criant d'un ton d'inspire que l'heure de la delivrance etait ar­
riYee, et les guida au combat; les Tzavclla se ,montreren t cn he­
ros, mais ils furent reduits a l 1extremit_e. Emina, la femme 
d'Ali, ·qui osa implorer son mari en leur faveur, perit soit d 1Un 
coup de poignard, soit de terreur. ·, 

1sos. Les habitanLs de Souli se disperserent; Samuel, reste le dcr-. 
nier dans Ia place, mit le feu aux poudres, et se fit sauler avec 
six cents musulmans. Les sut;vivants s'etaient refugies dans 
Parga, viile voisine, ou ils ne tarderent point a etre rejoints par 
les Turcs. Sur tous les points, les femmes elles-memes combat­
Lirent en Mrolnes; quand tout espoir fut perdu. elles se preci­
piterent par cenLaines dans les flammes, avec leurs enfants a la 
mamelle. 

Les supplices acheverent l 1exterminalion des malheureux 
- Grecs, empales, ecorches, ecarleles de tous c6tcs. 

1so~. Porte aux nues par la Porle, le feroce Ali rcQut la perilleuse 
commission de purger la Macedoine et la Thrace des' bandes 
dont elles etaient infeslees; il en prit occasion pour le,·er des 
contributions, pour rangonner ct reduire en servitude les beys 
de l'Epire, inventant des artifices que l\Iachiavel lui-mt}me ellt 
admires. En 1806, il se trouva mailre de toute l'flellade, moins 
la Beotie el I'Attique, qu'il finit par soumettre en domplant les 
bandes d'Agraphioles. Il intriguait avec tous les partis dans le 
seul but de slelever (·1); il volait des deux mains, detournait la 
solde, recompensait les services au moyen de billets tit·es sur 
qui bon lui semblait; il se consLltuaiL l'herilier general, comme 
il etait le financier universel; il commandait et exio-eait des ser-. o 
vtces de tout genre, elalait un luxe sans g011t comme sans 
honte, et des calices chretiens et des rosaires indiens ornaient 
ses apparlements, ·ou la devotion S1alliait ;\ la debauche. 11 rem­
pl~t Janina de viols et de crimes impurs; puis, tont a coup, il se 
mit a. p_roclamer les bonnes n:ceurs, et fit noyer par douzaines 
le~ mmtstres de ses voluples amsi que les victimes souillees par 
lm et ses Ills. 

' (l) Il disait a Pouqueville: " Vois-tu ces pn"CS qui rn1entourenP Il n' t 
d t . , . , . "' . en es 

pas un on Je n a te •ait tuer le pere, le frere, J'onele ou quelque parenl. _ Ils 
\'OUS serrent pourlant, el pa$sent les nuils pres de votrc r1t <"rls • · 1 . ·t 
. • • , .u qu un seu "J 
Jama1s son~c a vcnger ses parents,- Yenger !curs parenls? Ils n'ont que moi au • 
rnonde. Execuleurs aveuglcs de mes Yoloutc's J'e Ies a1· tous n · t 1 

, •• • , 1 CO 1pr011JJS 1 C 1 p US 
lesbommes sont anlts, plus 1ls me restent allacltc'- Ils m·e .• 1 . . . . . ' •· regaruen comme un 
etre extraonhnau e, el mcs prc~IJgf:s sont l'or le fer le hâlo A' · · d -11 1 • n. ms1 JC ors tran-qut c. » , 
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Dans les iles Ioniennes, l'aristocratie qui, durant la seigneu­

rie ele Venise, y avait domine, voyait Napoleon de tres-mauvais 
ceil; puis, lorsque la Turquie et la Russie l'en eurent expulse 
(1799), elle voulut revenir aux anciennes formes, et l'on fit une 
constitution de privileges, sur le modele de celle de Raguse.· 
Cette independance sous la souverainete de Ia Porte fut le pre­
mier exemple de Grecs constitues; pretextant les necessites de 
la guerre, les Russes occuperent les îles, et leur donnerent un 
statut nouveau, dans lequelles bourgeois eurent aussi leur part. 
Ces insulaires, cedes de nouveau a la France (1807), offraient a 
Napoleon, en 181 O, de faire une diversion en sa faveur sur les 
c6tes de la Sicile; mais les Anglais previnrent le coup, et en. 
firent la conqnMe avec l'aicle d' Ali. A la chute de Napoleon, le 

· drapeau anglais continua a llotter dans les iles Ioniennes, qui 
formerent une republique sous le protectorat de l' Angleterre, 
avec un lord commissaire plus absolu qu'aucun gouverneur de 
colonies. Des Anglais depend la nomination a.tous les hauts 
emplois; la garnison anglaise est entretenue aux frais des habi­
tants; les troupes du pays sont sous le commandement d'offi­
ciers anglais; le gouvernement protecteur a le veto sur les lois 
proposees par le senat; il s'arroge le droit de lever des marius 
pour ses equipages; les emplois qui ont ete laisses aux indige­
nes ne sont le partage que de la noblesse (1). 

L' Angleterre avait promis a Parga le sort- des iies Ioniennes; 
mais Ali en convoitait ardemment la possession, et, a toutes les 
tentatives faites aupres de lui, il repondait : Je veux Parga. Les 
Anglais finirent par la eMer a la Porte, c'est-a-dire qu'ils rati­
fierent l'apostasie et l'esclavage, se bornant a stipuler une in­
demnite pour les biens laisses par ceux qui voudraient s'expa­
tt·ier. Lord Maitland, commissaire dans les îles Ioniennes, pre­
sida a ce honteux marche; les Parganiotes sortirent de leur pa­
trie, emportant les os de leurs peres, et Ali vit ses longs desirs 
satisfaits. Les Anglais, pour le recompenser de ses services, lui 
avaient donne de l'argent et un parc d'artillerie. Il avait cou­
tume de repeter que <<un vizir est un homme revetu d'une pe­
lisse, assis sur un baril de poudre qu'une etincelle peut faire 
sauter, >> etil ne dissimula pas le projet de se rendre indepen­
dant; en consequence, au milieu des irresolutions du divan, 
qui aurait voulu le perdre, il satisfit son ambition et ses ven­
geances par le massacre de ses ennemis et par des forfaits inte-

(1) Depuis 1864, par cession volontaire du gouver11ement anglais, les lles 
loniennes appartiennent a la Grece. 
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rieurs dignes du palais d' Atree. Il devint pir~ encore ,en vieillis­
sant et ne crut ni au Christ ni a Mahomet; charge d amulettes, 
il e~outait avec humilite les reproches des derviches, tout en se 
plongeant dans des voluptes ~ue ~'impu.issance rendait ~lus 
ignominieuses. La cour dont 1! eta1~ env1ron?~• les flattenes, 
les homma{l'es fomentaient son insat1able ambttion. 

Un incendie' consuma son palais a Tebelen, ou il ava~t amon­
cele ses tresors· veritables magasins de montres, de cachemi­
res d'etoffes, de bijoux, d'orfevrerie; on portait en outre son 
rev~nu annuel ă. douze millions, et A dix celui de ses fils. Le 
sultan Mahmoud Il briilait du desir de lui enlever ses richesses 
et de I'arrMer dans ses projets d'independance; il le somma 

' donc de se rendre a Constantinople, et le fit excommunier par 
le mufti. 

Ali supplie, mena ce, tremble et blaspheme; mais la Porte, 
n'ayant point d'argent, lui laisse le temps d'armer. Fort de ses 
richesses, il achete des secours aux Anglais et des delais au di:­
yan. te sultan excite Ies Epirotes a I'assassiner, et pousse Ies 
ra'ias a s'armer; l':Epire est bient6t soulevee, du Pinde aux 
Thermopyles. . 

Ali, assailli par toutes les forces grecques, est trahi par ses 
propres fils, MeMmet-Yeli et Moktar, qui cedent les trois for­
teresses de Parga, de Prevesa et de Berat. L'armee s'avance sur 
Janina et l'attaque avec vigueur. Le pacha l'incendie lui·mt!me 
du haut de sa citadelle, ct l'on prend pour de l'heroi'sme sa fer­
mete farouche, dont tout le secret est dans les mines qu'il a 
preparees sous son dernier asile; il traite avec les Souliotes, 
qui se degradent par ces negociations, et il gagne un de leurs 
corps, commande par Mare Botzaris; il corrompt A prix d'or 
l'armee turque, et, se tournant du c6te des chretiens, il exhorte 
les Grecs a recouvrer leur independance, dans l'espoir de se 
sauver ou d'ensevelir avec lui l'empire sous ses ruines. 

Durant les guerres de l'empire, les Hellenes avaient grandi 
par le commerce; Hydra, Spezzia, Ipsara, se livrerent a des spe­
culations heureuses, qui ranimerent l'Argolide et l'Arcadie, et 
firent penetrer !'industrie dans les villes. Six cents navires mar­
chands au moins sillonnaient la mer Ionienne, et trente mille 
Grecs etaien~ ~ccupes a transporter les produits de la Turquie A 
travers la Med1terranee. Un grand nombre de jeunes gens etaient 
envoyes dans les villes de !'Europe pour y faire leur education 
et il se for~1ait ainsi u~1e classe moyenne entre les oppresseur~, 
et les oppnmes. :j:.es tdees de liberte reprirent leur essor, et · 
l'esperance fut fomentee par des societes secretes. Le po~te Ri· 
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ghas fonda la premiere luJtai-rie' et, zele partisan des idees fran­
gaiscs, il s'apprMait a soulever sa patrie, quand l'Autrl.che mit 
la main sur ce vaillant homme, et le livra a la Porte, qui le fit 
empaler. 

Si la premiere hetairie ne parlait que d'emancipation, il n'en 
fut pas de m8me d'une autre, qui se forma dans !'Italie supe­
rieure; son projet etait de reconstruire l'empire grec et de l'al­
licr a l'empire frangais. Napoleon lui donnait des encourage­
mcnts, et deja vingt- cinq mille fusils etaient en dep6t ă. Corfou 
pour armer une population dont les corps frangais devaient se­
conder l'ardeur; mais la catastrophe de t8i4 entraîna la chute 
de cette seconde hetairie qui, moins en vue que l'autre, influa 
peut-Mre davantage sur l'avenir. 

Mahmoud II avait accepte, en 1.8-12, la deplorable paix de Bu­
charest, au moment ou-la triste situation de la Russie aurait pu 
lui procurer de meilleures conditions, s'il n'eut pas ete, comme 
le sont toujours les Turcs, dans une ignorance complete au sujet 
de la poliLique ext~rieure. · 

Au congres de Vienne, on n'avait rien stipule relativement 
a la Turquie; les perils commencerent d onc pour cette puissance 
lorsqu'ils finissaient pour les autres. Quant a la Grece, l'esprit 
mercantile retenai L tout elan genereux en sa faveur; lesAnglais, 
dont ils etaient les competiteurs, ne les aimaient pas, en sorte 
que la Grece demeurait esclave; mais l'empereur Alexandre, par 
cela m~me qu'il voyait la necessite de la paix en Europe, com­
prit egalement qu'il fallait donner un debouche a l'activite des 
esprits, et il songca a le leur ouvrir en Orient. Un9 alliance qui 
se qualifiait de sainle ne pouvait ~tre que mena~;ante pour l'is­
lamisme. Dans un temps ou l' Europe entiere parlait d'indepen­
dance, Alexandre montra donc aux Grecs le labarum dechire 
par les guerriers de Mahomet, le cimeterre musulman suspendu , 
sur leurs tetes, la fraternite des Slaves avec leş Grecs; il deplora 
avec eux l'abomination a laquelle etait livree la maison de Dieu, 
et ils se sentil'ent animcs d'une nouvelle esperance; il se forma 
en consequence une troisieme Mtairie a Vienne et ă. Saint-Pe­
tersbourg. La premiere avait applaudi aux democrates, et la se­
conde a Napoleon; Alexanclre devint le Mros de la troisieme, 
qui des lors mit en premiere ligne la religion, et se proposa de 
t•epandre parmi les Grecs les arts et les sciences. Les membres 
de l'association avec ce secret qui est l'apanage des peuples op­
primes, adopte;ent plusieurs formules des anciennes fraternites 
grecques (cio!ACf'OTto(·l}at;), les echanges d'armes et les serm~nts sur 
les autels; or, commc Ies princes allies s'etaient inscr1ts dans 
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une societe de philomuses afin de propager l'instruc~ion parmi 
les Grecs , les chefs repandirent le bruit que ces prmc~s ~ar­
chaient d'accord avec l'hetairie; ils envoyerent des emissaires 
dans toute l'Europe, tandis que d'autres agitaient la Gr~ce en se 
disant envoyes par la Russie. , . . . . , 

Le mepris pour les Turcs s etatt JOint ă. la hame qu.on leur 
portait depuis qu'ils avaient fui, au nombre de trente miile, d~­
vant huit milleRusses. 'Beaucoup des Grecs employes en Russie 
n'en sentaient que mieux, par comparaison, combien etait dure 
la condition de leur patrie; d'autres, qui avaient combattu pour 
la France, pour la Russie, pour l' Angleterre, licencies par la 
paix, desiraient l'?ccasi?n ~e reprendre leurs armes. Quel~u~s­
uns pensaient qu'Il fallait trwmpher desTurcs par la super.wnte 
du savoir, et, sentant d'instinct quels sont les deux ennemis nes 
du despotisme, ils fondaient des instituts scientifiques et com­
merciaux; d'autres s'adonnaient a la medecine, et puisaient dans 
les nniversites de !'Europe la connaissance et_Ie desir d'une con­
dition meilleure. 

Alexandre favorisait les hetairistes, et par calcul, et par re­
connaissance des secours qu'ils lui avaient fournis contre Napo­
leon; il lui aurait suffi pour ass'!rer leur triomphe de laisser en­
trer dans leur patrie tous ceux qui servaient sous ses drapeaux. 

1eso. Ce prince s'ecriait: « Pauvres gens! ils desirent toujours une pa­
« trie, et ils l'auront certainement ... Je ne mourrai pas content 
« si je n'ai.fait quelque chose pour mes pauvres Grecs. Je n'at­
<r tends qu'un signal du Ciel. >> Le signal ne vint pas, et sa po­
litique se borna a regenerer ce pays par les arts et la civilisa­
tion, a faire prosperer les familles grecques etablies ă. Constan­
Linople, ă. s'attacher, en un mot, les esclaves sans offenser le 
maître, et a tenir les premiers dans la dependance par l'espoir' 
et le second par l'incertitude. 

Tandis que les Turcs goutaient la securite de gens qui ne 
~omptent les insurrections que par les massacres dans lesquels 
Ils les ont etouffees, la Grece sentait ses esperances se raviver 
plus que jamais, et voyait sa redemption prochaine . 
. Les rev?luti?ns d'Espagne et d'ltalie encouragerent les hetai­

nstes, .qm avaient des ep~ories dans les villes principales de la 
Turqme et de la Grece; Ils crurent donc qu'il convenait de se 
ha.ter .. Deja l'e.xte:minati~n des beys et des agas de l'Epire, faite 
par Ah, aplamssait la voie, lorsque la Porte, incapable d'exe­
cuter par elle- m~me la sentence rendue contre Ali excita les 
G:ecs a s'armer ~ontre le pacha pros_crit; de son cote: Ali faisait 
dtre aux populat10ns soulevees que lui seul pouvait les aider a 
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chasser les barbares au-dela du Bosphore. Les Grecs ne se deci­
daient qu'avec regret a associer letir sainte cause a celle d'un 
monstre couvert de crimes.; mais les ravages de Farmee turque 
qui, precedee par l'excommunication, s'avanqait contre lui, 
triompherent de leurs incertitudes. 

Parmi les philhe!U~nes, se distinguait Jean Capo d'Istria, me­
decin de Corfou. Alexandre, au ton mystique duquel il savait se 
conformer, l'avait employe dans des missions d'une haute im­
portance, et notamment au congres de Vienne, dont il entrevit 
toutes les erreurs; diplomate consomme,c'etait unhomme d'Etat 
mediocre. Les Grecs chercherent ă. l'avoir pour chef de l'insur­
rection; mais lui, qui, tout en servant les rois, n'avait pas ou­
blie l'hetairie, s'y refusa, croyant que le moment etait prema­
ture. On resolut neanmoins de la tenter en Moldavie et en Vala­
chie. Ces deux contrees obeissaient a des princes nationaux (hos­
podars), elus par le clerge et Ia noblesse, et qui avaient pour 
gardes des arnautes; mais, en se reconnaissant vassaux de la 
Porte, il avait ete stipule qu'elle ne s'ingererait pas dans l'ad­
ministration interieure et ne tiendrait pas de troupes dans le 
pays. Les revoltes qui eclaterent lui fournirent nn pretexte pour 
supprimer ces privileges, et la Porte choisit les hospodars parmi 
les Phanariotes, ses creatures. Durant les guerres avec la Russie, 
dont ces contrees etaient le champ de bataille habituel, la Porte, 
tout en se reservant la nomination de l'hospodar, s'obligea ă. ne 
pas entraver le culte chretien, ă. recevoir le tribut, tous les deux 
ans, par l'entremise de dcputes envoyes a Constantinople, et a 
ne pas l'augmenter; enfin, elle promit de lais ser a la Russie, 
dans toute circonstance, le droit de parler en leur faveur. 

Le prince Alexandre Ypsilanti , fils d'un hospodar refugie a 
la cour de Saint-Petersbourg, ou il avait ete eleve lui-m~me, s'e­
tait refuse longtemps aux sollicitations de l'hetairie, parce qu'il 
connaissait la faiblesse de ses ressources et n'avait ·pas, comme 
elle, une confiance aveugle dans les promesses des etrangers; 
presse de nouveau de se mettre ă. la t~te du mouvement, il con­
sulta l'empereur Alexandre, dont il etait officier general. Sur 
les encouragements qu'il en reQut, il envoya des proclamations 
secretes a toutes les ephories, et parcourut la Russie en recueil­
lant des subsides auxquels il joignit genereusement, ainsi que ' . . 
sa sceur, de fortes sommes d'argent. Homme mediocre, mstrm~ 
dans les lettres comme on peut l'~tre dans les ecoles, et nourrr 
dans l'intrigue comme tous les Phanariotes, il inspirait de la con­
fi an ce aux Grecs, parce qu'ils le croyaient l'oracle d'Alexandre. 

Ce fut a Jassy, capitale de la Moldavie, que se ralluma le 
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flambeau de la liberte hellenique. Germ~nos' fils d'un berger 
du Menale et reLrempe dans Ia pieuse sohtu~e du mo~t Athos, 

't f.tf. 1 f. "s du patriarche deConstantwople, qmle char-avai t: t: p act: prt; . . , 
gea des plus importantes missions; Il venait d ~tre promu' en 

d · 1' ă. I'archev~cM de Patras. Lorsque la revolte eclata 
ermer Ieu, l'A h - ·1 

d tt 'Jle et se repandit dans toute c me, 1 porta la ans ce e v1 . . . 
· me s1·gue de redemphon. Partout on crJa : Patx aux 

cr01x corn . 1 · 
k iliens querre aux Turcs! ma1s les vengeances, es plllages, les 
~e:ction;·survinrent, et les viei!lards s'effrayerent, croyant voir 
;;e renouveler les borreurs de -1770, lorsqne les Grecs payerent 
de tant de sang leur confiance aux promesses de l'etranger. 

Les Mai'notes, ennemis implacables des Ottom~ns, rlebouchent , 
des cavernes du Taygete, conduits par Mavrom1kali et Coloco­
troni qui, a pres s'~tre enivres du sang turc, donnent la main aux 
Acheens. Un senat preside par le premier de ces chefs annonce 
a !'Europe l'insurrection bellenique, et deman~e de l'or, des 
armes, des conseils a ceux dont les anc~tres ava1ent dtl leur ci­
vilisation a la Grece. Aussit6t la jeunesse grecque, allemande, 
polonaise , russe , italienne accourt sous le drapeau ou brille la 
croix rouge avec une ardeur plus entbousiaste que reflechie. 

Les skiptHars, refugies dans les tles d'Hydra, de Spezzia, 
d'Ipsara, de Mycone 1 s'etaient adonnes ă. la p~che , puis a la 
piraterie, enfi n au commerce, qui leur a vai t reussi grâce ă. de 
nombreuses franchises; toujours en lutte avec les barbares, ils 
conservaient leur intrepidite native. Sur vingt-deux mille habi­
tants, dix miile etaient marins, et la pratique les avait instruits, 
sans le secours des theories, a faire des bâtiments plus legers 1 

des voiles mieux entendues. Une de leurs cbansons disait : 
<< Hydra n'a pas de cbamps, mais elle a des vaisseaux; son do­
« maine est Neptune, ses agriculteurs sont ses matelots; avec 
« ses Mtiments elle moissonne en Egypte, elle s'approvisionne 
« en Provence, et vendange sur les cotes de Ia Grece. >> 

Apres avoir attendu le retour des hâtiments qu'ils avaient a 
Ia m~r, les Hydriotes leverent Ieur ban ni ere, et cboisirent pour 
arcbmavarque Jacques Tombasis, qui fut aussit6t proclame par 
t?ute l'union. On decreta que les blesses, les veuves, les orphe­
hns! les peres et les meres de ceux qui periraient dans la lutte 
sera1ent seco~rus par le gouvernement, et qu' on en ferait la 
commemorati,on dans l'eglise tous les troisiemes dimancbes de 
car~me; que les traîtres et les perfides seraient excommunies; 
que .ceux qui accompliraient des actes Mroi'ques recevraient un 
certificat ă. presenter au patriarcbe. Conduriotis et Orlandos s'en­
gagerent ă. entretenir une escadrille de vingt navires, qui de-
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vait cofiter cinquante-six miile francs par mois : efforts vraiment 
hero!ques. La petite ile arma trente-six bricks de douze a vingt 
canons. La croix brilla sur la tete des chefs avec cette legende : 
Jlfort ou liberle 1 et sur le pavillon, qui portait le Christ, etaient 
inscrits ces mots: Avec lui ou au fond de la merl Ces bâtiments 
parcoururent les cOtes en proclamant la liberle. Mare Botza­
ris, voulant venger Souli, menaQa l' Acarnanie; Ulysse, ancien 
lieutenant d'Ali de Tebelcn, souleva la Thessalie, a la tete des 
Clephtes. 

A la mort de Soutzo, les boyards, seigneurs indig€mes de la 
Valachie, reclamerent de la Porte le droit d'elire leur hospodar; 
mais elle le leur contesta. Alors Tbeodore Wladimiresk, aven-
turier obscur, souleva le pays, non pour lui donner la liberte, utt. 

rnais pour obliger le gouvernement a lui rembourser une somme 
d'argent, et, ă. la tete de B'ulgares et de Pandours, il offrit ă. 
Ypsilanti de faire cause commune avec lui; mais, comme on 
decouvrit qu'il negocia it en meme temps avec la Porte, il fut 
fusille, et ses troupes se joignirenta celles d'Ypsilanti. Ce prince, 
entoure d'intrigants dont il ne connaissait pas les artifices, dis-
tribua les emplois sans retlexion; les promesses des exiles, qui 
en sont toujours prodigues, s'evanouirent bienMt, et l'on abusa. 
de la liberte avant de l'avoir obtenue; ceux qui chercbaient ale 
perdre se montrerent serviles envers lui comme envers un roi. 
A ttaque par les armes et la trahison, il vit les si.ens s'enfuir a 

- l'exceplion du bataillon sacre, qui mourut les armes a la main, 
et lui-meme fut contraint de se refugier sur le ~erritoire de 
l 'Autriche. Cette puissance le fi t arreter; mais, au !ieu de le 
livrer aux Turcs comme Righas, elle l'enferma dans la forte­
resse de Mongatz, ou il mourut de chagrin (1828). 

Il fut remplac,e par son jeune frere Demetrius, de cMtive ap­
parence, d'une âme herolque, sans jactance, loyal jusqu'au 
scrupule et aussi indifferent aux plaisirs qu'a l'ambition. A la 
t!He des escadres reunies des Hydriotes et des Ipsariotes, il 111•1. 

lanQa contre la flotte turque les terribles- brulots dont les Grecs 
se firent une arme redoutable contre leurs ennemis. 

Selon l'usage des gouvernements absolus, la Porte, qui ignore 
d'abord et exagere ensuite, jura d'exterminer les Grecs, comme 
si elle pouvait subsister sans eux. Mahmoud, sentant que c'en 
etait fait de la conquete tout entiere s'il laissait le prestige de 
sa force s'evanouir sur ce point, voulut faire un dernier effort; 
cherchant la force dans le fanatisme, il expedia jusqu'aux extre­
mites de l'empire les Tatars, ses courriers,.afin de proclamer la 
guerre sainte. Les imans enflammerent dans les mosquees la 
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multitude contre les infideles; les etudiants sortirent des me­
dresses pour pr~cher la mort des ch~eti~ns: La guerre com­
mem{a par des horreurs inouies. Les Jamssa1res restes. a Cons­
tantinople voulurent aussi leur part de sang et ~e butm, e~ le 
sultan' dans l'impuissance de refren~r leur rebel bon.' ~es laissa 
se venger par des assassinats; croyant frapper la reh?wn dans 
son chef, il fit pendre, le jour de Pâques, _1~ patr1arche de 
l'Eglise d'Orient, en habits pontificaux, au m1heu des applau­
dissements d'une tourbe sauvage et de juifs, qui traînerent le 
pontife dans la fange; le synode entier fut livrea des t~urments 
raffines et la mer rejeta en foule les cadavres des chrehens, qui 
servire~t de pâture aux chiens de Constantinople. 

Qu'y avait-il la de commun avec les soulevements de !'Italie, 
ou des peuples civilises demandaient ă. des rois humains des ga­
ranties de droits? Quelle infamie de confondre la cause de Nap les 
et de Turin avec ceHe de barbares, qui ne pouvaient couvrir 
que d'opprobre quiconque entreprenait de les defendre contre 
des chretiens? A Paris, il est vrai, on avait etabli un comite qui 
favorisait, outre la revolution grecque, les mouvements du 
midi, avec le projet de former une ligue latine pour l'opposer a 
la ligue du nord, et detruire en France comme ailleurs l'am vre 
de 18fă. Dans ce comite, selon l'usage, inLriguaient des hom­
q~es inquiets et ambitieux, qui s'abritaient sous les noms de la 
Fayette, de Dupont de l'Eure et d'autres; ils avaient des corres­
pondants en Italie, et surtout les deux fils de Louis Bonaparte, 
autrefois roi de Hollande, l'un desquels, a pres plusieurs tenta­
tives infructueuses, devait arriver au poste d'ou son oncle etait 
tombe. 

La Turquie etait plus forte encore qu'on ne l'aurait suppose; 
elle possedait quinze vaisseaux de ligne, dix-sept fregates, vingt­
qu_atre corve~tes et beaucoup d'autres ba.timents plus petits; cent 
SOlXante reg1ments de janissaires, un grand nombre de troupes 
legeres, une riche artillerie, vingt forteresses defendues par 
quat:e-vingt mille soldats. L'Egypte et les Etats barbaresques 
deva1ent combattre pour elle, 1' Albanie et la Bosnie lui fournir 
des soldats intrepides. Sept cent miile Grecs souleves contre un 
si vaste empire, avaient pour eux I'horreur'd'une longue servi­
tude et le desespoir. Leurs bricks combattaient sur mer comme· 
leurs bandes sur terre; aussi les victoires furent-elles feroce~ 
comme des ~engeances. Les combats et les sieges differerent peu 
d~ ceux qm ont e_te rac?ntes _par Homere; car il n'y manqua 
m les moutons rotls serv1s ent1ers au milieu des heros ni les 
po!Hes aveugles qui les animaient de leurs chants. ' 
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Les actes de valeur, de generosite, de cupidite, de terreur 
offraient reellement matiere ă. d'autres inspirations que celles 

. de ces rhapsodes, et attendent un autre Homere. Le Cretois An­
toine Melidonius, liberateur de l'ile de Jupiter, trouva dans une 
vallee une foule d'enfants, de jeunes filles, de vieillards turc.s 
qui s'y etaient refugies; il les sau va, et ecrivit au pacha de Me­
galocastron : << J'ai agi en fils envers vos peres, en pere a l'egard 
de vos enfants, en frere envers vos femmes; faites-en de meme 
·avec les Grecs prisonniers. >> 

Nicetas, apres de riches victoires, envoya â. sa femme une 
tabatiere de bois avec ce billet : << l\Ies soldals m'ont offert cette 

<< boîte et une epee d'un grand prix: j'ai donne celle-ci aux pri­
<< mats d'Hydra pour les besoins d~ la flotte; je re fais passer 
(( l'autre, a toi qui, apres la patrie, es ce que j'ai de plus eber.)) 

A la bataille de Galatz ,. Ko ti ros, cerne de tous câtes par les 
Turcs, s'ecria : « J'avais soif du sang musulman; voila l'oc­

<< casion d'en faire une orgie: que ceux-la me suivent qui pen­
e< sent comme moi! Aujourd'hui nous ne verrons pas le coucher. 
« du soleil! >> Accompagne seulement de vingt-cinq des siens, 
il tomba sur les Turcs, en renversant tout ce qui s'offraita lui. 
Entre dans une maison ou il en trouva plusieurs occupes a s'eni­
vrer, il les tua, et s'y forlifia; mais, entoure par les flammes, il 
perit avec ses compagnons. 

A l'affaire de Skoullen (i819), l'Etolien Athanase, nouveau 
Leonidas, fi L, a vec quatre-vingt-quinze hetairis tes, le serment 
de mourir plut6t que de se rendre. Le vizir Ibrahilof les envoya 
sommer de deposer les armes: Qu'il vienne les prendre, repon­
dit-il. On vit Spiros Alostros panser avec sa chemise une bles­
sure qu'il avait reQue dans la poitrine, et continuer a combattre 
jusqu'au moment ou, epuise de forces, il ecrivit avec son sang 
un billet a sa mere, dans lequel il la felicitait de perdre un fils 
pour la patrie. Non loin de lui, Sebastopoulo, de Scio, s'elan­
<;ant des tranchees pour combattre de pres, s'abritait derriere 
un monceau de cadavres , d'ou il continua a tirer sur l'ennemi 
jusqu'a ce qu'il tomba mort a son tour. · 

En Epire, les pretres, les moines, les religieuses, gardaient 
les munitions · les retraites monastiques se peuplaient de pa-' . 
triotes et des chants de liberte se melaient aux hymnes sacrees. 
On vit ~eparaître alors chez les femmes les,anciens ex~m~les d'e­
nergie, et plus d'une ar~acha les armes ~ ~n s?ldat timide pour 
combattre a sa place. Lorque Ali-Pacha dmgea1t sa fureur contt·e 
Souli , Mosco, femme du capitaine Tzavella, et Ca ido, sa samr, 
roulaient des rochers sur les Turcs, en chantant les prouesses 
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des leurs et en les excitant ·a de nouveaux exploits. Au com­
mencement de l'insurrection, Constance Zacharias deploya sur 
sa maison le drapeau national en signe d'enr6lement, et aussi­
t6t les femmes courageuses du Pentadactylion a~coururent p~ur 
substituer partout la croix ă. l'etendard du cr01ssant Bobohna 
arma trois vaisseaux, et envoya a l'avant-garde des HellEmes 
ses deux fils, qu'elle avait ele'\'es en leur rappela~t sans cesse 
qu'ils avaient a venger leur per~, ~ue a, Co~stantmople. Lo~s­
qu'elle apprit Iem· mort: Glotre a Dzeu, s ecna-t-elle, nous vam­
crons ou nous mourrons avec la joie de ne pas laisser apres nous 
d'esclaves grecs dans le monde. Modena Mavrogenia, ayant arme 
un vaisseau pour venger son pere, egorge par ordre de la Porle, 
souleva l'Eubee, et promit sa main au vainqueur des Turcs. 
Les Arcadiennes suspendirent a l'autel de la Vierge leurs cou­
ronnes nuptiales, en se declarant veuves si la lâcbete de leurs 
maris Iaissait la victoire aux infideles. Les jeunes filles qepose­
rent leurs toilettes, leurs broderies, leurs fuseaux, dont elles 
firent hommage aux saints; bien d'autres n'eurent a montrer 
leur courage qu'au milieu d'affreux tourments, enfermees dans 
des sacs avec des cbats et des viperes, ou plongees dans des 
souterrains pour y mourir de faim ou s'y repaitre de terre et de 
charbon. Un Europeen, qui rendait visite ala femme de Canaris, 
la trouva faisant des cartoucbes; comme il lui disait: Vous avez 
pour mari un brave. ·- S'il ne l'avait pas ele, lui repondit-elle, 
est-ce que je l'aurais epouse? 

Mais, si la valeur commence les revolutions, elle ne suffit pas 
pour les soutenir et les organiser; les Grecs, out re les Turcs, 
avaient d'autres ennemis ă. vaincre : la diplomatie et eux-m~mes. 
LaPorte s'etaitobligee envers la Russie, par les traites de 1774, 
de :1}92 et de HH2, a proteger la religion cbretienne et ses 
egliscs, a faire droit aux reclamations du cabinet russe a ce su­
jet. La Russie demanda donc alors qu'on relevAt les eglises de­
truites; qu'il fut donne satisfartion pour l'assassinat du pa­
triarche, et qu'on l'aidât a retablir l'ordre dans les principautes 
de Moldavie et de Valachie, ou depuis l'insurrection la Porte 
n'a~ait plus d'hosp?dars, tandis qu'elle y tenait des troupes con­
traire.ment. aux tra1tes; elle declarait, en cas ·de refus, qu'elle se 
verra1t obhgee de prendre parti pour les Grecs insurges. 

La Porte repondit a~ec liauteur qu'elle avait droit de punir les 
rebelles; que tels eta1ent ceux qu'elle avait mis a mort tels 
aussi les insurge~; .en ~onseque~ce, elle demanda qu'on l~i li­
vrât les Grecs qm s eta1ent refug1es sur les territoires autrichien 
et russe, se reservant alors d'executer les traites. En attendant 
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elle fit visiter tous les bâtiments qui traversaient le Bosphore et 
les Dardanelles. 

C'et~it un motif suffisant pour recourir aux armes; mais la 
b~rbar1e semb.le destinee ă. servir d'excuse ă. la Turquie, comme 
l'1vresse aux nolences d'un furieux. Il entrait bien dans les idees 
religieuses d'Alexandre de prendre les armes et de tomber sur 
l'empire ottoman, si longtemps convoite par ses predecesseurs· 
mais les puissances europeennes conqurent des craintes quand 
elles virent si prochaine la chute de ce colosse aux pieds d'ar­
gile. Sans· s'arr~ter aux promesses de partage, elles s'engage­
rent a le conserver, et chercherent, en eloignant une rupture 
avec la Russie, a le reconcilier avec les Grecs. 

Les Grecs firent parvenir leurs griefs au congres de. Verone : 
<< Nous avons, disaient-ils, secoue un joug d'infamie. Que de­
'' mandons-nous? que la religion soit libre, que nos femmes 
ce soient en surete, et que la chastete de nos enfants soit res­
'' pectee. Nous avons verse pour cela des torrents de sang; il 
« n'est plus possible que nous sub_issions de nouveau le joug . 
u des ennemis du Christ et de la civilisation. Voudriez-vous ar-
<< racher la croix du front de ceux qui se sont rachetes? nous 
« contraindre a livrer de nouveau nos femmes pour les harems, 
u nos fils pour les bagnes? Non, aucune convention ne sera ac-
<< ceptee par nous, si nos deputes ne sont admis a la discuter. 
« Quand bien m~me lenrs plaintes ne seraient pas ecoutees, cet 
'' acte vaudra du moins une protestation; ne nous confiant plus 
" qu'en Dieu, nous recommencerons a combattre, pour mourir 
'' chretiens ou vaincre avec l'assistance du Christ. >> 

Mais des rois ligues pour dompter les revolutions pouvaient­
ils appuyer celle de la Grece? Ils allerent jusqu'a defendre a 
Metaxas, porteur des vreux helleniques, de se presenter au con­
gres, ce qui etait plus facile que de lui repondre; au contraire, 
montrant au Grand-Seigneur les dispositions les plus favorables, 
ils l'invilerent ă. envoyer un representant; mais il declina la 
proposition. Alexandre hesita entre les anciennes idees de Ca­
therine et la crainte des revolutions; Capo d'Istria le poussait 
contre Ies Turcs et Nesselrode le retenait par amour de la paix; 
Metternich surt~ut, -qui avait pris de l'influence sur son esprit, 
mit tout en reuvre pour qu'il ne vtt dans ce soulevement des 
Grecs qu'une " des tetes de J'hydre revolutionnaire ,, (i). En 
consequence, Alexandre s'entendit avec l'Autriche, ctesavoua 
les insurges, et rassura le Grand-Seigneur. << II ne peut plus Y 

(1) Voy. l'Unlvers pilloresque, Russie, tldition de Venise. 
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rt avoir, disait-il a Chateaubriand, de politique anglaise, fran­
<< Qaise, prussienne; mais une politiqu_e ge,nerale, pour 1~ s~lut 
<< de tous, doit ~tre acceptee par les r01s. C est sur ces prmc1pes 
u que J'ai fonde la sainte alliance. Le s~u!evement de·la. Grece 
cr est une belle occasion, et la guerre rehg1euse contre les Turcs 
11 paraitrait conforme a mes interets et a l'opinion de mon pays; 

11 mais j'ai cru apercevoir dans les trou_bles du ~eloponnese 
ct l'empreinte revolutionnaire, et je me SUlS a_bstenu lffilll~diate­
cc ment. Qu'ai-je besoin d'accroître mon emptre? La Prov1dence 
11 a mis sous mes ordres huit cent miile soldats, non pour satis-
11 faire mon ambition, mais pour proteger la religion, la mo­
« rale, la justice, et pour faire regner les principes d'ordre sur 
'' lesquels repose la societe humaine. ,, · · 

Ces Msilations m~mes, ces deceptions amet'es, contribuaient 
a exasperer les esprits et a envenimer les rivalites entre les Grecs. 
Des jalousies de pays et de personnes empecherent Demetrius 
Ypsilanti de maintenir !'unite de gouvernement et de comman­
dement, comme aussi de mettre obstacle aux exces commis 
dans les villes dont on s'emparait. Alexandre l\favrocordato, 
habile dans les intrigties et sachant se plier aux temps, n'e.par­
gnait ni ses biens ni ceux de la nation ·pour acquerir du pou­
voir, changeant selon les circonstances ou l'interet de son am­
bition; ce fut lui qui organisa la Grece, en lui donnant unc ad­
ministration et un senat, dont il se fit le president. 

Soixante-dix-sept membres reunis a Epidaure en congres ge­
neral, sous sa presidence, apres avoir assiste a Ia messe celebree 
sur un ancien autel d'Esculape, discuterent les lois a adopter et 
promulguerent une constitution qui etablit un senat Iegislatif, 
compose de deputes elus par les provinces, et un conseil exe­
cutif de cinq membres, annuels tous Ies dcux. Les anciennes 
lois byzantines furent remises en vigueur; quarit au commerce, 
le code franctais devait regir les transactions. La Iiberte reli­
gieuse e~ l'egalit~ entre tous Ies Grecs furent proclamees; le 
seul mente .eleva1t aux emplois, et la propriete, l'honneur, la 
s~rete des C_ltoyens devaient etre proteges. Corinthe devint le 
stege du gouvernement, l'independance fut declaree, et l'on dit 
que « c~tte gue:re n:etait in~piree ni par la demagogie ni par la 
<< rebelhon, mats qu elle ava1t pour but de reintegrer la Grece 
ce d~ns tous ses droits touchant la propriete, I'honneur et Ia 
<1 VIe,» 

Jus_qu'alors q~iconque deployaiL un drapeau et entrainait a 
sa. smte une. P?Ignee d'hommes resolus avait le titre de capi­
tame, et fa1satt le plus de mal qu'il pouvait aux Turcs; on 
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forma. desori?ais. ~es. corps nombreux el organises, soumis ; 
un_e hu~rarchie mihtaire. Le bataillon des philhellenes se com­
posa d'etrangers, et des fonds de terre furent assignes au Jieu 
de solde. . 

Scio chercha ă. rester neutre dans le soulevement, afin de con­
server son riche commerce et par crainte du voisinage desTurcs· 
ceux..:ci lui demande_rent quatre-vingts otages, pour etre rerifer~ 
mes, quarante a la fois, dans la citadelle, et mirent dans l'ile 
un corps de troupes qui s'y comporla comme en pays ennemi. 
Deux miile Samiotes mal armes se jeterent sur Scio plut6t pour 
la saccager que pour la delivrer. ·La flotte turque survint, et 
extermina les habitants, sauf quarante miile, qui furent ven­
dus. Scio ne fut plus qu'un monceau de ruines, ou la luxure se 
donna hardiment carriere. Les derviches ivres executerent leurs 
danses parmi des milliers ele tetes fichees sur des pieux, et les 
agas se montrerent pares de colliers d'oreilles; mais, au milieu 
des fetes, Canaris vint attacher un brulot au vaisseau du ca­
pitan-pacha, qui sauta avec trois mille Turcs gorges de vin. 
Au meme instant l'etendard de la croix tlotta sur la citadelle 
d'Atbenes. 

Le sort de Scio prouvait aux Grecs qu'ils a'•aient tout a rc­
douter des Turcs, et rien a esperer que de leur courage. Les 
cfforts decisifs d vaient se faire dans la 1\foree, qui embrassait 
vingt-quatre canlons avec neuf cent soixante-cinq villages et un 
demi- million d'habitants. C'etait Ht que Demetrius YpsilanLi 
avait dirige l'effort de la guerre; il s'empara de Tripoli et de 
CorinLhe, ou eclaterent d'horribles reactions, qui donnerent la 
mesure de l'oppression soufferte. Dix-huit miile Grecs tenaient 
bloques dans Nauplie, pointextreme du Peloponnese, cinquante­
cinq miile Turcs. 

Sur ces entrefaites, le château d' Ali de Tebelen fut emporte par 
les Turcs; Ali se refugia dans un souterrain rempli de poudre, 
avec ses tresors et ses femmes, pret a s'ensevelir sous les ruines 
avec ses vainqueurs qui, saisis d'effroi, se retirerent, et lui 
promirent sa grâce des que la meche incendiaire serait • 
eteinte · mais trahi lui-meme apres tant de trahisons, il fut as-, ' 
sas sine. 

La Turquie, enorgueillie de son triompbe sur Ali de Tebe~en et 
de la faveur des puissances, releva. la tete contre la Huss1e, et 
leurs differends se compliquerent. Alexandre exigea de. ses al­
lies qu'ils rappelassent leur ambassadeur de Constantmople ; 
mais 1' Autriche, par haine des revolutions, et 1' An~leterr~, dans 
l'inter8t·de son commerce, ne seconderent pas ses mtentwns, et 
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persuad{H·ent a la Porte de nommer des hospodars dans les pl'in~ 
cipautes, en les choisissant parmi les nationaux. 

Tout cela n'avait pas ralenti les hostilites, m~me dans ces 
deux pro-\,inces, et Jassy fut reduite en cendres.' Mavrocordato 
se proposait d'etendre r:insurrection en franch1ssant .Ies Ther­
mopyles pour soulever l'Epire! eL, a la t~~e de deux m11le h?m­
mes seulement, il aiia soutemr les Souhotes. Mare Botzar1s le 
seconda avec sa troupe Mroi:que; mais, cerne par des milliers de 
musulmans et redoutant a chaque pas des trahisons, il fut con­
traint de se retirer vers Missolonghi. Le Grand Seigneur distribua 
ces contrees a di,vers officiers, a la condition de les conquerit·; 
en attendant, il mit sur pied plus de forces que la Porte en eut 
jamais reuni. Cent trente voiles partirent de Tenedos, et Mehe­
met-Ali d'Egypte fit des preparatifs pour attaquer Candie; 
les Barbaresques parcoururent l' Archipel, tandis que les Grecs 
se disputaient entre eux et se Iivraient a de deplorables exces. 
Dram-Ali, a la tMe de trente mille hommes, franchit les Ther­
mopyles abandonnees; il prit l'Acrocorinthe, mit les biens au 
pillage, incendia les maisons et passa tout ce qu'il trouva au fii 
de l'epee. Les Peloponnesiens rassemblerent leurs troupes sm 
les hauteurs, et cacherent leurs rtkoltes dans les cavernes, en 
laissant a ]'abandon leurs campagnes devastees; le gouverne­
ment se refugia sur un vaisseau. On ne tient un pays qu'autant 
qu'on tient les hommes. Demetrius Ypsilanti, renferme dans 
Argos, arrHa cette avalanche jusqu'a ce que la Grece eut pre­
pare sa resistance; en effet, Colocotroni coupa la retraile aux 
Turcs, et, a la t~te de huit millemontagnards, il exerc;a l'autorite 
supr~me. Les Mai:notes et les Arcadiens, qui se leverent en 
masse, se joignirent a lui pour harceler les ennemis, qui n'aspi­
raient plus qu'a sortir du pays; mais, assaillis aux Thermopyles 
par Nicetas, surnomme le rnangeur de Turcs, ils furent tailles 
en pieces, et Dram-Ali en mourut de chagrin. Les brulots de 
Canaris porterent a Tenedos l'extermination dans la flotte tur­
que, secourue en vain par les Anglais et les Autrichiens armes 
contre la croix. ' 

La situation des G~ecs s'ameliora: ils degagerent Missolonghi, 
dMendue par Botzar1s et Mavrocordato · ils se rendirent maîtres 
de .Napoli de Romanie, la plus forte piace de la Mediterranee, 
qm leur proc?ra un arsenal et un port, ou leur marine devait 
trouver un abr1, et le gouvernement un Iieu de surete. 

L'Europe applaudissait a ces heroiques efforts · les rois s'ef­
fray~ient, et payaient des journaux pour insult~r au courage 
des msurges. De l'argent, des munitions, des hommes etaient 
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envoyes aux Grecs par les philhellenes : secours souvent in­
terceptes par les croisieres anglaises et autrichiennes · des o fii­
ciers anglais dirige_aient la flotte turque. Les ennemi~ les plus 
dangereux ne ven_ment pas de Stamboul, mais bien de Corfou. 

_ Quand les 'l'urcs se trouvaient reduits a l'extremite et refou­
les vers la mer, les bâtiments autrichiens et anglais arrivaient 
a leur aide, leur fournissaient des munitions; ou les transpor­
taient sur des points plus favorables; en consequence, les 
Grecs declarerent quc l'equipage de tout navire portant des 
troupes ou des munitions serait passe par les armes. En vain 
les journaux mercenaires pousserent des cris d'indignation 
contre la piraterie des Grecs; une pareille resolution leur va­
lut ce respect que n'avaient pas obtenu lem· gloire et leurs infor-
tunes. · 

Mais deja les Gt·ecs s'etaient divises et tournes les uns contre 
les autres. Leurs deputes tinrent leur seconde session au milieu 
des cedres d' Astros. Ypsilanli y representait les premiers efforts 
des hetairistes; Ulysse, la valeur farouche; Colocotroni, les 
exploits des capi tai nes; Mavrocordato, l'habilete politique, et 
autour d'eux se presserent les heros el les martyrs. Ils decide­
rent que le pouvoir execu tif ne pourrait faire de lois, et que la 
constitulion serait modifice : mesures incertaines, dictees par 
des jalousies mutuelles et par la manie de denigrer tour a tour 
les hommes politiques et les soldats. 

Le sultan, s'obstinant a recouvrer Missolonghi eL tout le Pelo­
ponnese, mit en campagne cent miile hommes et quatre-vingt­
dix-huit ~·oiles en mer; mais Colocotroni battit les Turcs dans 
la Phocide, l'infatigablc Miaulis tint en respect avec sa flotte 
celle des Ottomans, et Mare Botzaris se montra un nouveau 
Leonidas. Un de ceux qui accouraient de toutes parts au se- tm. 
cours de la Grece lui disait: Yotre vailtance est admiree dans ma 
patrie, et nos journaux enregi.,trent vos faits magnanimes. -
Dans mon pay.~, repondit-il, on rJcrit aus.~i les faits ext1·aordinaires, 
et les rwms des lâclws sont graves sur le marbre. L'assemblee 
nationale lui envoya le brevet de gouverneur general de la 
Grece occidentale; informe que ce titre lui etait envie par d'au-
tres, il baisa la depeche et la dechira en morceaux : Dorena_vant, 
dit-il nous ecrirons nos brevets avec notre sang. Que ceux qut veu-
lent :neriter celui-la viennent le prendre avec moi dans les tentes 
de llluslapha. En effet, il se dirigea vers le camp du pa·cha,_ dans 
l'intention de le surprendre, avec deux cent quarante Souhotes, 
auxquels il donna cet ordl'e : Si vous me perdez de v_ue, marche_z 
droit d la tente de Mustapha, vous m.'y retrouverez 1 D~eu nous VOll 

. ~·· '· ·-·~,.~· 
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et iwus guide. Et tous repetaient : Dieu no~es voit et nous gu'icle; 
que Dieu nous soit en aide 1 

En effet, ils penetrerent au milieu des ennemis, et Botzaris 
devanGa les plus intrepides, jusqu'au moment ou, frappe a 
mort, il tomba sur un monceau de cadavres en s'ecriant : Amis, 
vengez-moi! . 
. Le celebre potite anglais Byro·n, imbu des preJuges de son 
pays et de sa caste, blase par les jouissances et meconterlt de 
tout finit par mettre son inquiete activite au service d'une noble 
cau;e, en allant combattre pour la 6rece. Bien qu'il arrivât 
avec une faible suite et peu d'argent, il fut requ avec enthou­
siasme, comme la Fayette l'avait ete en Amerique. Il dit a 
l\favrocordato : Si ta Grece ve~~t etre comme la Valachie et la lllol­
davie, elle le peut demain; si elle veut etre cornme l'Italie, elle le 
peMt apres-dernain ,· si elle veut devenir libre, il faut qu'elle se 
decide aujou1·d' hui. · 

En effet, il s'en fallut de peu que l'Hellade ne redevîn:t Lurque 
ou ne se changeât en province europeenne. Alexandre, chez 
qui la froide politique avait amorti, sans les eteindre, les elans 
genereux, proposa aux cours un trai te de pacification, qui 
consistait a diviser la Grece en trois principautes soumises a la 
Porle, comme les deux hospodorats : la premiere comprenant 
la Grece orientale; la seconde, la Grece occidentale; la troi­
sieme, la Gre ce meridionale; on aurait laisse les iles de 1' Ar­
chipel se gouverner munil;ipalement. Mais, d'un câte, les cabinets 
europeens voulaient que rien ne fut obtenu par l'insurrection; 
de l'autre, la Porte s'irritait qu'un prince proposât un traite 
qui lesait les droits d'un autre prince. Les Grecs s'aperQurent 
qu'ils auraient prodigue vainement une foule de vies, et, n'etant 
pas encore tombes entre les mains des diplomates, ils aspire­
rent a l'independance; ils persisterent do ne, et combattirent la 
quatrieme armee dirigee contre eux apres en avoir detruit trois. 
Byron, avec une ardeur qui put se deployer noblement, leur 
offrit sa'fortune et negocia un emprunt; mais il mourut presque 
aussit6t, pleure de toute !'Europe. 

Le sang des braves coulait; mais il assurait le salut de leur 
pat~ie eţ humiliait l'orgueil de Mahmoud. Les pachas cher­
chaient a eluder ses ordres, et les janissaires refusaient de s'a­
venturer sur une terre qui engloutissait ses ennetnis · il ne lui 
re~ta p:us q~'a s'adresser aux rois de !'Europe, qui 'commen­
gment a cramdre de ne pouvoir remettre les chretiens sous le 
joug des Turcs. 

Mebemet-Ali, pacha d'Egypte, prosperait dans ce pays, en se 
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rapprochant de la civilisation europeenne : il introduisait Ies 
sciences, faisait lever des cartes, et transplantait sur les rives 
du Nil le coton du Bresil et !'indigo; il etablissait des colleges, 
des telegraphes, des bibliotheques, une imprimerie, et discipli­
nait les Negres de la Nubie. Apres avoir extermine les mame­
louks, il songea a reorganiser son armee a l'europeenne. Comme 
les Turcs y eprouvaient de la repugnance, et que les negres 
perissaient par centaines, il osa armer les fellahs, c'est-a-dire 
les Egyptiens indigenes, qu'il tirait ainsi de la condition d'es­
claves; ce fut m~me parmi eux qu'il choisit ses officiers, bien 
que les Turcs en fremisscnt d'indignation. Son fils Ibrahim, 
instrument docile, mais intelligent, de son pere, aurait fait 
davantage si Mehemet ne lui etît rappele qu'ils n'etaient que 
quinze miile Turcs au milieu d'un peuple entier courbe sous 
leur joug. 

Lorsque eclata le soulevement de la Grece, il se tint sur ses 
gardes, se procurant, a l'aide des telegraphes, de promptes 
nouvelles, et laissant les chretiens vivre tranquilles en Egypte, 
sans avoir recours aux massacres que les -Turcs en faisaient 
partout ailleurs;-toutefois il se preparait a la guerre, et toute 
!'Europe etait persuadee qu'il profiterait de cette occasion pour 
se rendre independant : diversion extr~mement favorable, 
quand bien meme il n'aurait pas fait cause commune avec les 
chretiens; mais la politique des cabinets suggera au sultan 
l'idee de mettre aux pi'ises ses deux ennemis, les Egyptiens 
et les Grecs, de sorte qu'il put profiter egalement deJa victoire 
et de la defaite. Le sultan investit donc Mehemet-Ali du pacha­
lik de Moree, et celui-ci chargea Ibrahim de rexpedition qui 
devait en operer la conquiHe. Trente-cinq Mtiments autrichiens 
et vingt-six vaisseaux anglais transporterent son armee; en 
m~me temps, le ruse vice-roi ramassait l'or qu'il destinait a 
soudoyer des traîtres, miserables dont le nombre ne fut que 
trop grand durant les guerres de•la Grece. 

La Porle, sachant que la principale force des Hellenes etait 
sur mer, dirigea ses coups sur les iles grecques. Lors donc que 
les flottes de Constantinople et d'Alexandrie se trouverent reu­
nies, au nombre de trois cents voiles, Mahmoud envoya le ca­
pitan- pacha contre le pe tit ecueil d'Ispara, frontiere maritime 
de la Gre ce, en lui disant : Attache- le a ton vaisseau, et remor­
que-le d Constantinople. 'L'amiral turc, sachant qu'il y allait de 
sa tete, mit en reu vre l'audace et la ruse1 et, grâce ă. l'assistance 
d'un traitre, il s'en empara; mais la citadelle sau ta avec ses der­
niers defenseurs, meles aux assaillants; les femmes et les en-
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fants, qui s'etaient refugies sur un rocher, se precipiterent dans 
la mer en voyapt s'avancer les Turcs, enflammes de luxure et 
de cupidite. La Grece entiere prit les armes; heureux qui pou­
vait se jeter le premier dans les bricks vengeurs! La. flotte tur­
que n'osa les attendre, e't Miaulis repri~ !psara_. _s~s brulots. et 
ceux de Canaris ne laisserent de tr~ve m JOUr m nmt aux: vais­
se~ux ottomans, si bien que le capitan- pacha, loin de traînel' 
.Jpsara a Constantinople, n'y ramena quc sa honte. L'Europe ap­
plaudit, mais comme a une scene de thMtre: les poeLes chante­
rent; les comites philhelleniques recueillirent des souscriptions, 
et les rois Iancerent des menaces. 

Conduriotis, chef actif, prudent et investi du pouvoir execu- , 
tif, chercbait a mainlenir l'ord're, le respect des lois, organisait 
Ies finances et l'instruction. Colocotroni, au contraire, poussait 
a la guerre, a Ia tMe d'un parti de mecontents, qui en vinrent 
jusqu'a la revolte; mais il eut le dessous, et fut jele en prison. 
Mavrocordato crut alors pouvoir dominer, et prit les armes a 
son tour. Pendant ce temps, on laissait sans defense la 1\foree, 

· ou Ibrahim debarquait, et s'emparait de l'île de Sphacteria et de 
Navarin; on rendit alors a Colocotroni sa Jiberte et son epee, et 
il accourut pour defendre Tripolitza, m<J.is en vain. Demetrius. 
Ypsilanti, inactif depuis deux ans, defendait Nauplie, ou il fut 
seconde par le colonel frangais Fabvier. Le danger suggera !'idee 
de se mettre sous la protection de l' Angleterre; Mavrocordato, 
chef du parti anglais, publia une proclamation dans laquelle il 
reclamait l'appui de ce gouvernement, qui n'avait jamais sou­
tenu, disait-il, le koran ~ontre la croix:. Ce fut le signal de la de­
sorganisation et de nouvelles dissensions parmi les Grecs. 

Kara'iskakis, voyant la faction anglaise disposee a sacrifier · 
l'independance du pays, se fit l'âme d'un parti patriotique, qui 
ne dcmanda plus qu'au peuple le salut commun, et, prenant le 
commandement en chef de la Roumelie, il remporta des vic-
toires. · 

C'est a ce moment _que survint la fin mysterieuse de l'empe­
reu: Alex~ndre (i) .. NIColas, son successeur, moins myslique et 
moms facile que lm, avait besoin d'occuper au dehors ses ar­
mees inquietes; -~ais le ~uc de Wellington l'amena a s'interpo­
ser pour reconCiher les msurges avec la Porte en maintenant 

·la Grece sous la dependance turque. La Porte 'et la Russie se 
reunirent donc en congre_s a Ackerman, et la premiere de ces 

(1) ~a mo~ fut a~rib?ee au poison, mais sans preuves. Pendant son voyage 
en. Cr,~mec, Il :ut pns d u~e fievre endemique, et revint a Tangarog ou se trou­
vait l un~eratnce; peu de Jours apres, il expira dans ses bras. (A. L.). 
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puissances s'obligea a observer le traite de :Bucharest ). r . 

l · ·1x. d 1 . , il. espec-
ter es prm ~;ges e a MoldaVle et de la Valachie ainsi qu 1 

'). d d . ' e es 
frontl~;res es .eux empues en Asie, et a maintenir aux Serviens 
les avantages stlpules. . 

La Parte retira ses troupes des principautes, pour redoubler 
d'efforts contre les Grecs; tandis que les Egyptiens soumettaient 
le Pelopon?ese, le Grand Seigneur adressait a Reschid, pacha 
de _Roumehe, un ordre ainsi conqu : Ou Missolonghi, ou ta tete! 
Vollă. donc encore cette capitale de l'Etolie, sanctifiee par les 
tombeaux de :Botzaris, de :Byron, de Kiriacoulis, et dont les tours 
portaient les noros de Guillaume Tell, de Frank.lin, de Righas, 
redevenue le theâtre de la guerre. , 

L'armee ottomane, dirigee par des officiers europeens, re­
poussa les forces grecques. Les citoyens etaient pleins de con­
rage, mais ils manquaient de pain, et, reduits a l'extremite, ils 
executerent une sortie dans laquelle se m1Herent les femmes, 
habillees en guerriers. Il en perit un grand nombre, parce qu'ils 
furent trahis; ceux qui etaient restes firent sauter la moi tie de 
Ia ville avec les barbares qui l'avaient envahie. · 

Les rMormes en Turquie ne peuvent .~tre qu'administratives 
et militaires; elles ne sauraient etre morales. Mahmoud II avait 
ete eleve dans les idees mahometanes; or, lorsqu'il vit son em­
pire pr~t a succomber, il en conclut que la civilisation euro­
peenne valait mieux, puisqu'elle etait la plus forte; ill'adopta 
donc sans trop la connaitre. Il fit porter ses premieres reformes 
sur l'armee; puis, se souvenant de Selim, son maître, il songea . 
a tirer cent cinquante hommes de chacune des cinquante et une 
compagnies de janissaires, pour en former des regiments a l'eu­
ropeenne. Les officiers, apres avoir entendu la declaration du 
mufti, jurerent de se soumettre, et regurent des fusils a ba'ion­
nette, ainsi que les uniformes;. mais bient6t les marmites furent 
renversees, et les janissaires mirent Constantinople a feu et a 
sang. Mahmoud, dans sa colere, appela de tous cMes des trou­
pes et de l'artillerie; il deploya la robe du prophete, et, tenis­
sant la foule accourue autour de cette relique, ill'envoya assail­
lir les janissaires rassembles dans l'hippodrome. On employa le 
fer, le feu, la mitraille pour exterminer ceux qui etaient les de­
fenseurs et l'effroi de I'empire: quatre miile furent tues dans 
une seule nuit et jetes dans le Bosphore; vingt-cinq mille eurent 
le m~me sort dans les jours suivanls; on egorgea, on noya leurs 
fe'mmes leurs enfants et tout fut aneanti, jusqu'ă. leur nom. 

' ' d 'l C'est ainsi que l'Ottoman croyait se faire Europeen quan 1 

ne faisait que se couper les nerfs; ~;ar il enlevait au peuple sa 
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confiance fataliste a l'armee cette energie farouche qui scule 
pouvait encore lui donner de Ia force; apres cela, il ne resta 
plus que le sentiment de Ia decadence. Dans un Etat vermpulu, 
c'est detruire que de reformer. · . . 

L'Europe entiere exhalait sa sympath1e po.ur, les. Grecs.' JUS­

qu'a obliger au silence Ies gouvcrnements qm s eta1ent fmts ses 
adversaires; mais, tandis qne les rois discutent, .Ies Turcs egor­
gent. Les victoires de l'Egyptien en Grece eta1ent cherement 
achetees; ne potivant aneantir les Hellenes par les armes, lbra­
him parcourt le Peloponnese en le ravageant~ arrache les oii­
viers, incendie Ies recoltes, massacre les hab1tants desarmes. 
Tout I'effort ·des Grecs et des Turcs se concentre bient6t sur 
Atbenes; mais la cause des premiers. est compromise par leurs 
dissensions; enfin, on reconnaît la necessite de la concorde a 
I'interieur et d'un appui au dehors. Les commandements et les 
magisLratures sont confies a des etrangers d'elite, et l'on defere 
la prcsidence a Capo d'Istria; on redige un nouveau Stat1et poli­
tique, et Napoli de Romanie est declaree le siege du gouverne­
ment . 
. Capo d'Istria, ce cedant au besoin d'~tre utile, et sans avoit· 

au.tre chose en vue, disait-il, que les interets de Dieu, des Grecs 
ct 'de I'humanite, >> s'etait fait violence ă. lui-meme, et avait con­
senti a etre elu president; mais il mettait a son acceptation qnel­
ques conditions. que l'on n'osait lui refuser, parce qu'on etait 
persuade qu'il parlait au nom de la Russie. En meme temps, il 
s'adressait ă. tous les peuples de !'Europe, demandant de l'argent, 
des amis, la faveUI' des cours; il prod iguait les promesses aux 
Grecs, tandis qu'il_Ies depeignait comme des pirates et des har­
bares auxquels il pouvait seul imposer un frein. Arrive a Egine, 
il se trouva entoure de ces chefs energiques qui n'eLaient rcde­
vables de leur puissance qu'a leurs exploils et a !cur merite per­
sonnel, plus faits pour commander que disposes a obeir. Capo 
d'Istria, au contraire, voulait dominer, et attendre toutefois les 
ordres du dehors; il savait comment semene un peuple consti­
t~e, .mais no~n co~ment on le .erec; ne concevant pas que I'on 
put Jurer de· mour1r pou~ une mdependance qui n'existait pas, 
11 persuada aux Grecs, s'lls voulaient obtenir l'ordre et de l'ar­
gen.t par son ?oncours, de suspendre !'acte constitutionnel. II 
obtm t cette concession, et, revetu de Ia pleine autorite il s'oc­
cupa de donner a la Grece des rouLcs, des ecoles et d'activer 
la ~ulture; rr:ais il ignorait les lois et les coutume~ du pays. · II 
re~mt en pnson 1\favromicali ct d'autres personnages qui fai­
sment obstacle a sa toute-puissance; il s'entoura de ses creatu-
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res, refusa les propositions que lui adressait 1 p · t . 
Le med. . d l'A · a or e, par l'm-

r. latre e utriche, de pardonner aux rebelles ''l 
t a en·t da l' bf.. . s 1 s ren­
r 1 ns o ~:Issance; Il obtint des subsides de l' Angleterre 

e.t de la France; quant aux Grecs , il ne leur demandait l 
s1lence. que e 

L~ G1·ece etant ~esormais dans les mains d'un homme, ses 
de_stmees se debathrent dans les cabinets des princes; elle de­
vmt autant esperer de leurs jalousies secretes que de l'effort de 
ses armes. Laisser les Grecs recouvrer le sol enleve a leurs anc~­
tres etait une idee aussi simple que juste, comme ceiie de subs­
t~t~~r a t~ne natia?, qui se refusait_ aux i~tentions pacifiques et 
ClVI!Jsatnces de l Europe, une nat10n qm s'y serait prHee. Mais 
les fOÎS CI'aignaient }'exemple d'une revo]ution beureusement 
accomplie; en outre, ils nourrissaient des projets ambitieux, 
pour la reussite desquels ils preferaient un empire faible qui 
leur reservât une proie facile dans l'avenir. Il fut propose une 
reunion de cinq puissances, a l'effet de concilier les differends 
qui existaient entre elles; fort de l'appui de l' Autriche, qui avait 
declare qu'elle ne consentiL·ait jamais a faire descendre le sultan 
au simple Litre de seigneur suzerain des Grecs,le.divan repondit 
que le droit des gens n'admettait pas de negociations de souve­
rain a sujets. 

La France et l' Angleterre conQurent des cl'aintes a l'endroit de 
Ia Russie, qu'elles soupqonnaient de vouloir faire tourner les 
evenements de la Grece a son avantage; afin de terminer une 
lut te qui entravait le commerce de !'Europe, elles signerent avec 
le czar un traite stipulant que, si, dans un delai d'un mois, la 
Porte n'acceptait pas la mediation proposee, eiies se rapprocbe­
raient de la Grece, et emploieraient tout pour amener une paix 
necessaire desormais entre deux peuples fanatiques et acharnes. 
Ce traite, d'un genre tont nouveau en diplomatie, creait un etat 
de guerre en pleine paix. Les Grec~ accepterent volou~iers ~ette 
espece de reconnaissance de leur mdependance; ma1s le d1van 
se considera comme offense, et s'irrita contre l' Autriche, comme 
si elle eut manque a ses promesses. ' ' . . 

Les puissances ohtinrent un a~mistice d'Ibr~him-Pacha, a ~u~ 
son pere avait envoye quatre-vmgt-douze vo_1les_ sous Navarm, 
mais, une occasion favorable se presentant,. 1! vwla la tr.eve, _et 
parcourut le pays en devastant tout. Les am1raux des tr?I: pms­
sances le rappelerent a l'execution ,de sa p,romesse; ma1s 11. leu~ 
renvoya Ieur lettre s~ns l'ouv~ir. Alors 1 attaque fut deCld~e, 
l'amiral anglais Codrington pl'lt le commandement _en chef, et 
Ia flotte ottomane, foudroyee, fut entierement detrwle. 
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L'Europe apprit avec etonnement ce coup inattendu; le roi 
George d' Angleterre le qualifia, dans le discours du trOn_e, d'e­
venement malheureux car l'affaiblissement de la Turqme etait 

' ' tont a l'avantage de la Russie. Cependant la PoŢte ne s en mon-
tra point effrayee; elle demanda que, la q~estwn . grecque fut 
mise a !'ecart dans les traites,. et qu on lmdemmsât pour la 
perte de sa flotte. Les ambassadeurs quitter~nt Constantin?ple, 
et le Grand Seigneur proclama la guerre samte. La Turqme ne 
respectait pas le pavilion russe; elle lui fe:mait le ~osphore et 
troublait san commerce avec la Perse. NIColas lm declara la 
guerre, non par ambition, disait-il, et pour etendre son terri­
toire, mais pour rendre l'activite au commerce de ses sujets, 
pour ramener a l'execution des traites, et assurer la navigation 
europeenne dans le Bosphore. Le czar cependant negociait pres 
du cabinet franQais pour obtenir sa neutralite, lui promettant, 
non-seulement la Moree, s'il obtenait des resultats positifs, mais 
encore le remaniement des frontieres de la France en les por­
tant jusqu'au Rhin; il destinait a la Hollande et a la Prusse des 
compensations d'un autre cOte. 

Le divan, suborne peut-Mre par l'Autriche, s'opiniâtra, en 
enumerant ses griefs contre la Russie, qu'elle denon9ait comme 
l'instigatrice secrete de la revolte. On en vint donc aux armes, 
et Wittgenstein passa le Pruth avec cent miile Russes. La tac­
tique des Turcs consistait a se retirer devant l'ennemi, pour se 
concentrer dans les grandes places, ou ils combattaient avec 
beaucoup de resolution. La Russie, qui savait cela par expe­
rience, commenQa par s'assurer des places de Jassy et de Bu­
charest; puis, elle poussa en avant. Les sympathies des libe­
raux se porterent dane, pour la seconde fois, sur l'armee russe. 
Le Grand. Seigneur, redoublant de zele, multipliait, pour de­
fendre sa cause, les recpmpenses et les manifestes. La France 
et l'A~gleterre redoutaient de voir tout le merite et le profit de 
la dehvrance de la Grece et de Ia bataille de Navarin demeurer 
a la Russie; elles s'entendirent dane pour constituer la Grece 
sans entrer dans le differend de la Russie avec la Porte. Les 
Msitations de l'Autriche lui firent perdre toute influence en 
cette occasion; Metternich chercha en vain a entrainer la France 
dans une alliance contre l'ambition menat;ante de Ia Russie. · 
~askewi~ch laissa ses triomphes en Perse, pour tomber sur ' 
1 Armeme turque;· mais l'action divisee sur quatre points 
n'eut de vigueur sur aucun, et les 'Turcs donnerent a. Ieurs ami~ 
le spectacle d'une e~ergie. dant an ne les aurait plus juges ca­
pables. Enfin, les tro1s pmssances se deciderent a envoyer une 
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armee; la France se cliargea de cbasser lbrahi'rn de 1 M $. 
C d · t · , · a orce · 

o rmg on convmt avec Mehemet-Ali que les Grecs emmene~ 
en esclavage sur les bards du Nil ·seraient restitu$.s. d 1 

'"l t· d . c ' e P us 
qu I ne 1en ra~t de garnisan en Maree que dans cinq place~ 

. fartes, ..et la peQ.msule devint libre. · 
~'Angleterre ne vaulait rien faire perdre de plus a la Tur­

qme; la ~rance, liberale a demi, vaulait davantage po~r la 
Grece; ma1s le Grand. Seigneur persista obstinement dans ses 
refus,, et les. ~uissances se· virent dans l'impossibilite d'empe­
cher l e:xpedrtwn russe. Le general Diebitcb prit le cammande­
ment de vingt-quatre mille hammes qui, proteges par deux 
fiottes pastees inapinement aux flancs de Canstantinople, s'a-

, vancerent par le Balkan. La Parte leur apposait cent quatre­
vingl miile bommes, recrues novices en face de veterans, et 
a qui Ia discipline eurapeenne, recemment introduite dans leurs 
rangs, ·montrait le perii sans leur enseigner a l\~viter; en meme 
temps, les ulemas repandaient parmi le peuple le bruit que 
Mahmaud, ayant viale le koran par ses reformes, ne pouvait 
esperer la victoire. Reschid-Pacba, le vainqueur d' Ali de Tebelen; 
defendit le Balkan avec acharnement; mais l'aigle russc n'ar­
rMa son vol que sur Andrinople, la seconde capitale de l'empire. 
De son c6te, Paskewitch avait traverse le Caucase et attaque 
Erzeroum, qui tambait en son pouvoir. 

C'en etait fait de Constantinople, si la diplomatie de la France 
et de l'Angleterre n'avaient arrete Nicolas. Le divan, perdant 
tout espoir, se resigna a conceder l'affranchissement de la Grece, 
a renouveler les anciens traites avec la Russie, a lui accorder 
la libert6 de la navigation dans la mer Noire et a indemnis~r 
san commerce des pertes qu'il avait eprouvees, sous la condJ­
tion que l'integrite de son territoire en Europe et en Asie se-
rait garantie. . '' , . . 

Aux termes du traite d'Andi·inople, les prmmpautes de Mol-
davie et de Valachie etaient rendues a la Parte, sauf au:x hosp~" 
dars a regler librement les affaires interieures? ell,e r_ec~uv;ait 
aussi les places de la Roumelie et de la Turqme ~ As1e, a le~­
ceptian de quelques-unes que Ia Russie se re~ervart comme s~­
rete. Le passage des Dardanelles dut rester hbre pour les b,âtl­
ments de toutes les puissances en pai:x avec la_Porte; _elle s en-

. .gagea a payer cent trente-sept millions pour md~mmt_es ~ ~:i 
penses de guerre, et souscrivit d'avance a. ce qm serart d c:fi 
par une conference qui devait sieger a Londres pour la pacr -

cation de la Grece. r Noire et de 
La Russie s'assurait ainsi le commerce de la me 
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bon nes frontieres du c6te de la Perse et de la Turquie, avantage ' 
d'autant plus important qu'elles la sep~re_nt de l~ premiere, et 
lui laissent le passage ouvert sur le terr1to1re de 1 au~re. 

La France et l' Angleterre, qui enviaient ă. la Russ1e la gloire 
de decider du sort de la Grece, chercberent ă. Y participcr en 
~mancipant tout ă. fait ce pays : si on le rattacbait a la Turq~ie, 
disaient-elles il ne pourrait avoir ni paix ni prosperi te; seule­
ment il fallai't menager lş. Porte en resserrant les limites de ce 
nouv~au royaume. Il fut donc decide que la Grece formerait un 
:Etat libre, ayant pour frontiere une ligne tiree de l' Aspropota­
mos au Sperchius, en laissant a la Porte l'Aearnanie et une par­
tie de l'Etolie; que son gouvernement serait monarchique; qu'on 
accorderait une amnistie entiere, et que ceux qui voudraient 
quitter le pays auraient une annee pour vendre leurs biens. 

La Grece, se croyant en droit de faire entendre sa voix dans 
une assemblee ou son sort se decidait, representa que les fron­
tieres qu'on lui assignait n'etaient pas susceptibles d'une de­
fense suffisante; que c'etait une derision d'appeler Grece la Mo­
ree et la Livadie (le Peloponnese et l'Hellade) quand on en 
detachait les provinces les plus populeuses, 1-'Epire, la Thessa­
lie, la Macedoine. La Crete, Samos, Ispara, Scio, theâtres d'ex­
ploits glorieux, se plaignirent d'avoir a retomber sous le joug 
des Turcs; enfin la Grece voulait un roi qui professât la meme 
religion qu'elle. 

Capo d'Istria, qui conservait, sans le laisser voir, sa predilec­
tion pour la Russie, protectrice naturelle, selon.lui, de la liberte 
grecque, vit de mauvais ceil le choix s'arreter sur le prince 
Leopold de Cobourg, candidat de l' Angleterre. Il representa ă. 
ce prince qu'il n'avait pas ete dit un mot de eonstitution; que 
des lors les allies voulaient ou soumettre le pays au gouverne­
ment despotique, ou laisser au nouveau prince, qui certaine­
ment n'avait pas l'intention de regner sans formes legales, le 
fardeau dang~reux ~e lu_i donner des institutions sages et IiM-. 
rales (t). lllm depe1gna1t en meme temps la condition mise­
rable du pays et la necessite d'y apporter des sommes immen­
ses; de sorte que Leopold refusa le sceptre qui lui etait offert, 
ne voulant pas commencer par la servilite envers les cours et 
la.tyrannie enve~s les ~recs. Des evenements, que l'avenir r~ce­
lalt encore, devaient aider ă. resoudre la question. 

(t) Parmi lant, d'ouvrages, voyez les Lettres du C. CAPo »'ISTRIA; De l'tJtat 
~t~el de_la Gre~e, par FRtnJ!.Ric TurEnsca; et l'Histoire pragmatique de la 
r~generatwn natzonale et polit"q e d l · 1 u e a Grece ;usqu'a l'avenement du roi 
Othon, par G. Lunov1c KLunER (allemand). 
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CHAPITRE XXI. 

L'AMERIQUE, LES COLONIES. 

Le cont.re-coup des evenements europeens se faisait sentir dans 
~es colo?les, ou s~ reproduisai t la· fureur de nos guerres; les 
tdc~s ag~tees parm1 nous y prenaient racine, et se trouverent en 
pleme ~1gueur alors qu'elles succombaient en Europe. 

Tand1s que le colon du sud s'etait endormi sur la terre de 
l'or, celui du nord-, dans un pays accidente, sauvage, mareca­
~~ux, e~pos~ a:lX besoins et aux souffrances, grandissait par 
l mdustne, l umon, la constance, et finit par conquerir la li­
berte; il recueillit b~entât les fruits de sa revolution. La popu­
lation, qui avait quadruple en peu de temps, faisait prosperer 
l'agriculture; les forets les plus profondes, traversees de longues 
routes, lui fournirent des materiaux et des navires a l'aide des­
quels elle tiraiL parti de la position si favorable du pays pour le 
commerce maritime. Aucune douane n'y entravait l'exporta­
tion des denrees, et le droit etabli sur les marchandises impor­
tees etait restiLue lorsqu'elles sortaient de nouveau. Le com­
merce put donc y lutter avec celui des nations les plus floris­
santes, qui bientât accorderent aux Etats-Unis les traites les 
plus ·favorables; l' Angleterre elle-m~me, alors. en guerre avec 
la l<"'rance ( 1. 794), fit un traite avec eux pour regler l"es limites 
de leurs possessions rcspectives, et leur accorda la faculte de 
commercer libremen t dans ses colonies occidentales avec des 
bâtiments de soixante-dix tonneaux, et de naviguer dans ses 
possessions d'Orient. Quant aux droits des pavillons neutres, a 
la contre-bande et au blocus, les principes anglais Curent reci­
proquement adoptes. , 

Les bâ.timents des Etats-Unis parcoururent donc toutes les 
mers durant les guerres de la Revolution; ma.is, comme il l~ur 
manquait une marine militaire , ils ne pouva1ent se soustratre 
aux avanies, devenues aţors une nouvelle espe.ce d~ droit. . 

Les Americains s'efforQaient donc de devemr pmss~nce man­
time, et l'occasion s'en off!'it bient6t. Quand l'Esp~gne ceda Ia 
Lbuisiane a la France le senateur Ross, de la provmce de Pen­
s lvanie, s'exprima e~ ces termes : « Puisqu'un trai te solennel 
c'! est vi o le' n'hesitons pas a occuper un pays sans lequel l.a 
ce moitie des Etats ne saurait subsister. Il est temps desormais 
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ude montrer que la balance de l'Amerique est en nos mains; 
• (( que nous sommes, dans cette partie du globe, la puissance 

« dominante; que notre adolescence est finie, et que nous en­
u trons dans l'âge de la force. >> 

C'etait un defi jete au vieux monde. Pour le moment toute~ 
fois les Etats-Unis resterent en repos; mais bient6t Napoleon, 

' ne pouvant proteger la Louisiane contre ~· Angleterre, la leur 
·ceda moyennant quatre-vingts millions, avec ses dependances 
telles qu'elles etaient sous la domination de l'Espagne. Ce beau 
pays, encore sauvage, situe au centre du Nouvea~-Monde et 
traverse par un des plus grands fl.euves de la terre, navtgable dans 
une longueur de douze cents lieues, ne comptait que soixante­
cinq mille babitants; mais les Americains y appliquerent aussi­
tot leur travail et leur intelligence; avec un territoire qui dou­
blait leurs possessions, et leur donnait, avec le Mississipi et le 
Missouri, la domination dans le golfe du Mexique, le commerce 
s'accrut prodigieusement, surtout avec l'Espagne, par les fron­
tieres de la Louisiane, de la Floride occidentale et du nouveau 
Mexique. Les Etats-Unis y introduisirent par degres leur cons­
titution, en conservant les anciennes lois. Robert Livings­
ton (1813), apres avoir defendu la Louisiane de concert avec 
Jackson, contre. une tentative des Anglais, lui donna un corle 
ou il introduisit des ameliorations precieuses, abolit la peine de 
mort, sauf dans les cas de meurtre, et fonda le systeme peni­
tentiaire. 

Le territoire s'etendit donc jusqu'ă. l'embouchure de la Co-
. lombia, dans le Grand Ocean. Plus tard (22 fevrier 1819), les 

Etats-Unis, ayant beaucoup a reclamer de l'Espagne pour dom­
mages causes par ses corsaires, conclurent avec cette puissance 
un trai te par lequel ils se chargerent de sa dette, moyennant Ia 
cession des Florides, provinces longtemps ambitionnees par les 
Nord-Americains, parce qu'elles facilitaient leur commerce avec 
Cuba et le Mexique, en m~me temps qu'elles protegeaient leur 
frontiere meridionale et leur fournissaient des bois de construc-
tion. · 

Le nombre des Etats s'accrut ainsi de dix-sept ă. vingt-deux 
la population de six ă. onze millions, et le revenu de douze ~ 
quatorze millions de dollars. Ils ne cbangerent point Ieur cons­
tituti?n; mais ils ~ontinuerent a effacer les traces du systeme 
colomal, et ă. amelwrer les statuts particuliers, en sentant tou­
tefois le defaut de centralisation. Aussi les factions y etaient­
elles nombreuses : les democrates l'emportaient au midi et au 
centre, dans les contrees favorables au systeme agricole; les 
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federalistes, plus portes . au systeme commercial, etaient en 
force dans le nord; ce qm fit que, dans les luttes entre l' Angle­
terre et la France, les premiers penchaient pour celle-ci, et les 
seconds pour la Grande-Bretagne. 
. La ?u~rre eu:opeenne etant devenue une guerre ·de commerce, 
Il eta1t Imposs1ble qu'un pays, dont le commerce est la vie 
n:e? ressentit point les effets. En 1805, les Anglais, pretendant 
VlSlter les navires, hien qu'ils fussent couverts par la banniere 
a~ericaine, commencerent a en capturer; les :Etats-Unis, pour 
eviter la guerre, pl'irent alors la resolution inouie de suspendr e 
volontairement leur navigation. Enfin, il fut convenu que le 
commerce avec les colonies ne pourrait se faire que par Ies 
ports francs des Anglais dans les ·Jndes occidentales; on renou­
vela le traite de 1778; les prises furent restituees de part et 
d'autre, et l'on admit le principe de la neutralite, proclame par 
la France. 

Napoleon crut devoir deroger en faveur de l'Amerique a plu­
sieurs des rigueurs de son systeme continental ; cette puissance 
tendit donc ă. se rapprocher de lui, et finit par se brouiller avec 
l 'Angleterre. · 

Les federalistes et Ies democtates, Ia guerre une fois declaree, 
se reunirent contre l'ennemi commun, et combattirent avec des 
troupes peu considerables sur leurs frontieres, principalement 
sur celles du Canada, et avec.un petit nombre de vaisseaux. La 
guerre continua dans ces contrees, mi\me a pres qu'elle avait 
cess€ en Europe; mais si la Nouvelle-Orleans fut courageuse-
ment defendue, la capitale m~me de l'Union vit les Anglais ex-

!SIS. 

pedier contre elle Cochrane et Ross, qui l'incendierent; enfin, 
on conclut Ja paix ă. Gand. Les frontieres du c6te du Canada m•. 

J. d . t• : 1 !eptembre. 
furent determinees dans le traitt:; chacune es partles res 1tua 
ses conquHes et promit d'abolir le commerce d'esclaves, mais 
en laissant indecise la question principale, c'est-a-dire ceHe du 
droit de visite. . 

La dette publique fut augmentee; mais les Americains con-
soliderent l'Union·en eteignant les partis au moment du danger 
commun. Quand le commerce exterieur fut interrompu, ils 
etablirent des manufactures et des fabriques; la m~rine devi~t 
hient6t le soin principal du gouvernement' et a peme la palX 
eut-elle rouvert les mers que leur pavilion se montra partou.t. 

Le droit maritime des EtiJ.ts-Unis consiste dans une stncte. 
reciprocite. L'acte de commerce defend l'intr.oduction d~ mar­
chandi.ses etrangeres autrement que sur bâbments nabon~ux 

t de Pays dont le sol ou les manufactures les a1ent ou provenan . 
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produits, pourvu toutefois que ces pays acceptent_Ie me!~e prin­
cipe; ils ont stipule avec l' Angleterre ta· franch1se rec1proque 
du commerce et des droits, le libre trafic dans les ports anglais 
des Indes orientales, a l'exception du cabotage, pourvu que le 
transport ait lieu directement dans un port americain. Plus 
tard (aout 1842), ils reglerent ave~ .l'AngleLer~e .Ies confins, 
le commerce des esclaves, l'extradrlwn des Crimmels : points 
difficiles dans des pays dont les limites sont mal determinees. 
Mais le tarif que'les Amcricains ont etabli contre les produiLs 
elrangers doit nuire a l'ecoulement des leurs. 

Les habit.udes que l'esclavage eng~ndre dans les pays du sud 
alt.erenL les sentiments, les mceurs, les relations sociales, ct 
favorisent les penchants aristocratiques, inconnus au nord. 11 
n'y a point d'esclaves dans les Elats septentrionaux, ou l'emi­
gration afflue; le commerce-J la navigation, l'ind ustrie y pros­
pererent ă. ce point·que le gouvernement cut l'idee un moment 
de restreindre le nombre des manufactures. L'Angleterre ayanL 
frapp6 de taxcs tres-lourdes l'imporlation des grains du centre 
et de !'occident, des bois du nord et du riz du sud, les Etats­
Unis lui rendirent Ia pareille en irnposant ses pl'oduits. Les pays 
agricoles du sud, beaucoup moins avances, se recrierent sur le' 
rencberissement des objets rnanufactures, dont profitaient seuls 
les pays industrieux, tandis que les cotons, leur unique ri­
chesse, etaient frappes d'exclusion; ils refuserent donc, en vertu 
de leur droit particulier de souverainete, de se soumettre a 
la decisi ou du congres, qu'ils declarerent inconstitutionnelle. 
La constitution n'avait pas prevu le cas d'une resistance pareille, 
et l'on pouvait redouter un boulcversernent; mais, sur ces en­
trefaites, les pouvoirs du president Adams venant a expirer, il 
fut remplace par le general Jackson, representant de l'opinion 
populaire, qui proposa d'alleger le tarif, onerenx pour les agri­
culteurs. 

Homme audacieux, infatigable, au coup d'ceil prompt, a la 
volonte et au corps de fer, caractere loyal et patriote aussi ar­
dent qu'actif, il avait cornbattu les Anglais en 1812 et 1813 
toujours .avec_ intrepidite, mais non pas toujours avec habilele; 
comme 1l arr1ve dans les democraties, le succes militaire lui 
donna une.grande popularite. Jusqu'alors les presidents avaient 
et~ federah~tes; les democrates arriverent avec Jackson au pou­
YOlr; repnd1ant les ~ertus p~isib!es des heros de l'independance 
et le vom. de Washmgton, Il visa ă. l'agrandissement, a la con­
quMe, qm peu~ sans doute faire prevaloir dans ce vaste conti­
nent la race br1lannique, mais qui peut aussi mettre en dan.ger 
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cette liberte que la moderation de Washington avait fait res ec-
ter et honorer. Incapable de toh~rer les lenteurs dus ff p · 

l ·1 · d' . u rageum-
ve~se , 1 ag1t IcLatorialement, envahit la Floride' en pleine 
pl aiX, pt~OL cl~maf des theories democratiques a l'exces, el faussa 
a c_ons 1 utwn ederale, qui avait besoin d'etre remaniee avcc 

dehcatesse_ pour resister it la demagogie. 
La Carolme du Sud (!832) ayant aboli le tarif de douanes eta­

bli ~ar le congres, J ackson se prepara ă. l'attaquer; mais on 
parvmt a. le calmer. Alors il fit la guerre ă. la banque, encore 
par reactwn contre la centralisation. 

~es billets de banque payables au porteur facilitent la circu­
latlon sans avilir le numcraire, pourvu qu'ils representent des 
valeurs reelles ; mais, s'ils sont multiplies et fractionnes sans 
mesure, ils deviennent une espece de droit de fausse monnaie. 
Il importe donc que ce privilege soit maintenu sous la juridic­
Lion publique. 

Des !'origine, on songea en Amerique ă. gouverner le credit 
general au moyen d'une banque centrale, soutenue et moderee 
par l'Etat; celle de Philadelphie, dite banque des Etats-Unis, 
fondee. en 1790, au capital de dix millioos de dollars et pour 
vingt et un ans, e-ut en dep6t les revenus du gouvernement fe­
deral; en faisant valoir ses fonds, elle acquit la superiori te sur 
celles que !'exemple avait fait instituer partout, jusqu'au nom­
bre de quatre-vingt-huit, au capital total de quarante-deux mîl• 
lions de dolla1·s. Mais, comme la banque de Philadelphie seule 
pouvait faire le change dans toute l'Union, elle pesa sur les ope­
rations des autres en leur ouvrant un credit ou en le leur reti­
rant; elle fut d'un grand secours, surtout lorsqu'au temps de 
la guerre continentale les Americains se trouverent avoir en 
main le commerce.du monde entier; mais, quand la banque de 
Philadelphie fut supprimee a l'expit•aLion de son terme, l'ac­
croissemenL exagere des banques parliculieres et la paix qui 
survint prod uisirent en 1814 une premiere eri se, qui fut telle 
que Ies banques du sud et de l'ouest suspendit"ent !curs paye­
ments; pour remedier au mal, on retablit_ la _ba~que cen~rale, 
au capital de trente-cinq millions. Cette. mstiLuLwn ~eprxt les 
payements en especes, moyennant un tr.a1te avec les d1ff~rentes 
banques, auxquelles elle accorda des facilites de cred1~, a la 
condition qu'elles restreindraient l'cmission de leurs ?1Hets; 
mais on revint aux -vieilles habitudes, et le desordre s accrut 
au point qu'une crise generale eut li~u en 183!. N euf cen~s. ban­
ques, qui avaient acquis une espece de ~mssance pohtl~ue, 
etaient alors en activite; on avait entrepns des speculatwns 
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insensees et exagere les travaux publics, ce qui detournait les 
capitaux de leurs applications veritables, c'esL-ă.-dire du com-
merce et de l'agricuţture. . ,. • 

Jackson craignai~ avec ses idees d?m~crabques~ qu ~1 ne se 
formât une aristocratie de grands cap1tahstes,. destmee a deve­
nir l'arbitre du commerce et de !'industrie; en consequence, 
il fit retirer les fonds publics de la banque centrale, et ensuite 
abolir son privilege, en l'obligeant a payer en numeraire les 
droits de douane et les taxes pour concessions de terres, ce qui 
detruisit Ia confiance. Les fonds passerent alors dans les caisses 
des Etats particuliers, qui n'en payaient point l'inter8t, et l'on 
vit eclater Ies consequences d'une concurrence sans limites ni 
regles, et d'un credit sans fondement; il s'ensuivit une banque­
route generale, et une secousse fatale ă. la fortune publique, 
mal irreparable si le sol et le genie speculatif des habitants n'eus­
sent offert. des dedommagements a ceux que cette catastrophe 
avait frappes. 

Sous le rapport politique, l'abolition de la banque fortifia les 
gouvernements particuliers, representants de la democratie, 
qui etouffa !'aristocratie dans son berceau. La crise une fois pas­
see, l'experience ramena ă. des modes plus reguliers et plus sa­
ges; aujourd'hui Ia banque de Pensylvanie, qui a obtenu le re­
J!OUvellement de son privilege, conserve la preponderance de 
ses immenses capitaux. 

Le fait est que, meme aii milieu de ce desordre, le credit 
avait produit dans le pays une immense prosperite materielle. 
Les villes des Etats-Unis n'ont plus ă. craindre d'8tre bombar­
dees par l'ennemi; car vingt-deux mille bouches a feu protegent 
le littoral, et les chemins de fer, plus nombreux que partout 
ailleurs dans ces pays vierges, ou l'on trouve du bois et du fer 
en abondance, facilitent le transport des troupes : il a ete elah li 
que l'armee pourrait etre portee de douze ă. cinquante miile 
hommes; mais derriere elle, on trouve une milice nationale de 
quinze cent miile citoyens et les redoutables chasseurs des fo­
r8ts de l'ouest. Les douanes rapportent au gouvernement fede­
ral cent quarante millions de francs au moins 

La race hlanche, et principalement la. rac~ ~axonne, joue le 
premier r6le dans le prodigieux accroissement de la population 
americaine. Le mode de gouvernement permet ă. l'individu le 
develop_pement le plus co~plet de ~on activite; il encourage les 
en~repnses les plus hard1es, ce qui praduit ce progres mer­
ve1lleux. 

L'instruction n'est nulle part aussi repandue; On comptait 
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da~s l~ pays .en 18~2 quarante-sept m'ille deux &ent neuf ecoles 
pr1ma1res, cmq rn1lle deux cent quarante-deux academies cent 
soixante-treize colleges et universites, dont quelques-unes'n'ont 
toutefois que des ecoles de medecine, de droit ou de the~loaie· 
il s'y trouve au moins seize cents journaux affranchis de dr~it~ 
et de cautionnement. Les expeditions scientifiques des :Etats­
Unis rivalisent avec celles des puissances de l'Europe. Ils out 
renonce aux colonies d'outre-mer depuis deux tentatives mal­
heureuses aux Mariannes et a Noukahiva; en punissant inexo­
rablement les attentats des pirates, ils s'epargnent la necessite 
de proteger leur commerce a l'aide d'une flotte. · Leurs expedi­
tions r:i valisent avec celles de l' Angleterre, et le urs baleiniers 
l'emportent sur les baleiniers anglais. La navigation a vapeur, 
qui a commence dans ces contrees, y a pris un immense deve­
loppement. 

On y comptait a peine en 1803 quatre filatures de coton; il y 
en avait en 1841 do,uze cent quarante; elles produisaient en 
1814 vingt mille kilogrammes; le resultat en 1841 .s'elevait a 
quarante millions. Aussi la valeur de cette exportation, qui en 
1826 ne depassait pas cinq millions et demi, s'elevait en 1841 a 
dix-huit millions. 

La dette federale, qui en 1790 s'elevait a soixante-dix-neuf 
millions de dollars, et qui en 18:1.6, par suite de la guerre avec 
les Anglais, s'etait accrue jusqu'a cent vingt-sept; se trouvait 
tout a fait eteinte en 1834, bien qu'on n'employât a l'amortisse­
ment que le produit des droits d'entree, des biens domaniaux et 
de la vente des territoires de l'ouest non encore colonises: tant 
les gouvernements a bon marche ont de ressources (i). Les Etats 

· particuliers ont aussi leurs dettes, dont le total monte a deux 
cents millions de dollars; mais ils sont representes par des ou­
vrages d'une grande utilite, tels que les chemins· de fer, sur une 
etcndue de trois mille cent lieues, evalues a cent quatre-vingt­
six millions· de dollars, et plus de 8,000 kilom. de canaux na­
vigables, dont un seul, celui d'Erie, a coute vingt millions de 
·dollars. En meme temps, des villes nouvelles s'elevent de toutes 
parts, et huit cents banques entretiennent l'activite du com­
merce et de l'agriculture. 

En 18o6, on defricha 7, 122,292 hectares de terres nouvelles, 

( 1) Le traitement du president est de vingt-cinq mille dol~ars; celui du vie~· 
president de cinq mil!e. Les Americains ont contracte depms une dctte de d1x 
millions ~u moyen d'un emprunt remboursab!e, Apres la derniere guerre (1861· 
1865), 1~ dette du Nord seulement s'est elevee a 14 milliards, reduits a 13 en 

1866. 
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c'est-a-dire un territoire aussi grand que la Belgique et la Hol­
laude reunies (1). A la fin de 1855, il y avait en exploitation· 
33 900 kilometres de chemins de fer, et 38,616 a la fin de 1856, ' . 
c'est-a-dire deux fois plus qu'en Angleterre, quatre fms plus que 
dans la France et l' Allemagne. Les telegraphes electriques en 
sillonnent toute Ia s'uperficie; la marine marchande s'est ac­
crue de 221 bateaux a vapeur et de 1,703 navires a voiles. La 
production agricole et manufaci~riere, en :·1840; depa~s~it 201 
millions de livres sterling; en 18n5, elle eta1t de 520 nnlhons et 
demi · elle a donc plus que double en quinze ans. En 1844, on 
estim~it qu'il existait dans le pays 20 millions de livres sterling 
d'or et d'argcnt; en 1855, il y en avait plus de 40. Les mines de 
Ia Californie ont produit 850 millions; de 1849 ă. 1860, l'exploi­
tation a ete de 2,728,5·15,000 fr. En 1850, les exportalions pour 
l'Angleterre etaient de 1,184,000 livres sterling, et les importa­
tions de 1. ,500,000. A pres le traite de li bre commerce, en 1856, 
les exportations s'elevaient a 4,543,000 livres sterling, et les im­
portations a 4,262,000. 

Mais, comme, dans toutes les confederations, les interets des 
uns sont en opposition avec ceux des autres, le pouvoir cen­
tral, fonde sm· Ia confiance d'uo peuple moral, intelligent et mo­
dere, n'a pas assez de force pour changer l'antagonisme en une 
active emulation. Dans quelques pays, on eleve les negres, el 
dans d'autres on les vend; ceux qui les elevent s'opposent a la 
traite pour que leur marchandi'Se ne soit point avilie. Dans la 
Virginie, en 1.840, on comptait 448,886 esclaves, et, comme en 
dix ans l'augmentation est de 28 pour 100, il devait s'en trou­
ver 574,574 en 1.850; mais l'augmentation, au lieu d'8tre de 
f25,688, ne fut que de 24,140 ; les 101,548 autres, et peut-~tre 
parce qu'on les y traite fort bien, avaient ete vendus. Dans la 
Louisiane, l'augmentalion avait ete de 44 pour 100; dans le Mis­
sissipi1 de 57; dans l'Arkansas, de 135; c'est donc la, dans le 
Texas et la Floride, que la Virginie avait envoye ses esclaves, 
en gagnant, a 500 dollars par t8le, 250 millions. Pour maintenir 
cetle consomma!ion, on introduisit de nouveaux :Etals, et tous 
ă. esclaves. Les Etats de l'ouest deploient une activite hardie et 
infatigable; aussi voit-on chaque annee un village pousser en 

. avanl, en gagnant sur les Indieos et sur les forets. Le nord-est 
possede les meilleurs ports, avec de vastes cites d'une popula-

' 
(1) La produclion totale du sol en 1858 elait de 13 milliards de francs etles 

~roprietes fon.cieres des ~tats-Unis, sans compter les domaines publics, de ~6 mil­
llards et derm. Les terrams non encore concedes ou vendus egalent en superfide 
toute !'Europe, moins la Russie.; 
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tion pressee, .des canaux, d~s routes, des ecoles, des banques. 
Dans le sud, 1l y a peu de v11les; les campagnes sant mal culti­
vees, et l'on n'y rencontre que l'habitation du maitre entouree 
des huttes des esclaves. Dans l'ouest, on voit moins de villes 
encore, mais des villages en plus grand nombre, et la popula­
tion y est doublee en vingt ans. 

Comment eviter la collision au milieu d'un tel manque d'e­
quilibre ? Aussi ceux qui sont contraires ă. cette liberte nous 
montrent-ils la faiblesse du pouvoir federal en presence des 
Etats, Ieur peu de dependance ă. son egard, le desordre des 
finances, la flnctuation dans la politique, qui ne peut entrer 
dans la voie de la moderation, et la necessite d'un pouvoir dic­
tatorial. 

Les democrates se sont soutenus jusqu'ă. ce jour; mais de 
leurs rangs sant sortis les wi_qlts, parti conservateur, qui croit 
necessaire de maintenir au moins les faibles liens qui rattachent 
les divers Etats. Bien que la liberte religieuse existâ.t dans ce 
pays des !'origine, les semences de fanatisme qu'y avaient por­
tees les premiers colons se sant developpees en exagerations 
mystiques, ce qui donne souvent a ces associations un air de 
contrainte et de bigoterie, que l'on peut excuser tant qu'il ne 
conduit pas ă. l'intolerance; mais ă. c<lte de ces abus de la 
croyance grandit l'incredulite. En m~me temps que la nouvelle 
secte des monnons produisait une Bible· qu'ils pretendaient plus 
ancienne que celle des chretiens, et fondait des villes sous la 
direction de Joseph Smith, il se constituait a New-York une 
congregation d'atMes, qui se reunit tous les dimanches pour · 
nier l'existence de Dieu; en outre, la philosophie de Ralph 
Emerson est la pour montrer que les N ord-Americains ne sont 
pas moins hardis pour explor~r les secrets de la pensee que 
ceux de la nature. 

Quanclla revolution franQaise menagait de bouleverser !'Eu­
rope, Pitt crut utile de fortifier la domination anglaise dans le 
Canada. Instruit par !'exemple des Etats-Unis, ilie partagea en­
deux provinces, avec un senat et une assemblee populaire, dont 
les bills eurent force de Joi si le roi laissait passer deux ans sans 
Ies approuver; il accorda au pays l'habeas corpus, le jury et le 
vote de l'imp6t. 

En consequence, le Canada et la Nouvel~e-Ecosse resterent 
fideles al' Angleterre durant la guerre contmentale ;·plus tard, 
ils reclamerent de nouveaux droits et la liber te des cultes contre 
l'intolerance anglicane. Les châtiments que I'.An~leterre est 
contrainte d'infliger aux artisans de revolte font mclmer les es-
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prits vers la confederation anglo-americaine. La perte de cette 
contree serait tres-dommageable pour la Grande-Bretagne, qui en 
tire d'immenses approvisionnements en bois de construction, en 
viandes salees et en farines, ainsi que des matelots aguerris. 

Nous avons deja dit combien la revolte d'HaHi avait COlite de 
sang. Le roi Christopbe repandit la civilisation dans la partie 
meridionale de cette île, ou il etahlit des ecoles, des fabriques, 
des fonderies. Pethion, son rival, qui dominait dans le sud, 
craignant que les negres n'allassent se joindre ă. son ennemi, Ies 
entretenait dans la paresse, opposait la licence au despotisme, 
el se montrait indulgent, meme a l'egard des crimes: puis, ayant 
remanie Ia constitutlon, il institua en sa faveur la presidence a 
vie. . 

Boyer, sa creature et son successeur, suivit ses traces; puis, 
Cbristophe s'etant tue (1820), l'île entiere forma la republique 
une et indivisible d'Ha'iti, qui fut reconnue par la France 
moyennant l'indemnite stipulee (1) sous la presidence de Boyer. 
II continua a gouverner l'île despotiquement, jusqu'au moment 

· ou, les elections s'etant faitcs dans le sens radical, il en sortit 
une nouvelle revolution. L'armee populaire etant reslee victo­
rieuse, Boyer fut reduiL ă. fuir, apres vingt ans de presidence, 
considere par Ies uns comme un Washington, denigre par les 
autres pour avoir maintenu le peuple dans l'ignorance, affaibli 
le pays, desole les villes et laisse les champs sans culture. D'a­
pres la nouvelle constitution, aucun blanc ne put obtenir les 
dt·oits (le citoyen, reserves seulement aux Africains, aux In­
diens et ă. Ieur descendance; elle accordait, du reste, la liber te 
de la pres se et Ies ecoles gratui tes. Le pouvoir pas sa successi­
vement dans les mains de plusieurs chefs, jusqu'au jour ou 
Faustin Soulouque, le dernier, se declara empereur (1849); 
mais la paix est loin de reg!Jer Clans le pays, et cette colonie 
autrefois si florissante, aujourd'hui pauvre, inculte, deserle: 
praduit a peine de quoi nourrir ses habitants, toujours ivres de 
vin et de tabac. La liberte ne s'improvise pas (2). 

Durant_Ia guer~e _contre. Napoleon, ou l' Angleterre deploya 
cette pmssance qm devmt meLtre au-dessous d'elle tous les 

· (1) Fixee d'abord a 150 millions de francs en 1825, elle a etc reduite a 60 en 
!838. . . 

(2) _Le 15 ja~vier 1_859, une insur~ection forl(ll Soulouque d'abdiquer; il quitta 
le pays, et la 1 epubhque fut rclabhe sous la presidence du general Geffrard 
homm_e de couleur, chef de l'insurrection. Il parait que le pays s'ameliore a ton~ 
les pmnts de -yue. (A. L.) 
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:Etats possesseurs de colo ni~~· l'autre hemisphere rut egalement 
ebranle; la secousse p~odms1t l'un ~es evenements les plus re­
marquables de notre s1ecle, a savou· l' emancipalion de l'A , _ 

• 1. ·d· me 
flClUC ffit::rl lOUâle. · 

De. fausses theories et l'avidite faisaient sacrifier les colonies 
a.ux mteriHs des metropoles, qui n'avaient pour but que d'en 
ttrer le plus possible. Si l'Angleterre proportionna sa marine a 
l'accroissement de ses colonies,.le Portugal et l'Espagne dimi­
nuerept le nombre de Ieurs vaisseaux, quand leurs etablisse­
ments d~outre-mer eurent pris le plus d'extension. Puis, tout en 
demandant a ces pays d'immenses avantages, on Ies gardait 
avec une negligence etrange : ou songeait ·a les agrandir plut6t 
qu'a les faire prosperer; ou Ies donnait en fief, on les vendait, 
et l'on ne .s'inquietait pas, pour les gouverner, de la nature des 
peuples qui les composaient. Personne ne s'occupait de former 
des medecins' des administrateurs, des instituteurs' des ou­
vriers pour les colonies : on y envoyait l'ecume de la nation, 
on y deportait les malfaitenrs, on y laissait le champ libre au 

, fanatisme. Le Bresil doit sa population aux juifs, persecutes 
dans le Portugal; les seuls Castillans, c'est-a-dire les hommes 
du pays le moins induslrieux de la peninsule hispanique, pou­
vaient passer de l'Espagne en Amerique. Ce serait nous repeter 
que de rappeler ici les lois absurdes de protection, les privileges, 
les exclusions qni retenaient un geant dans les langes. 

De plus on pretendit reproduire dans les colonies l'adminis­
tration de la metropole' bien. qu'elles differassent essentielle­
ment de civilisation, d1origine, de position et de produits. Le 
Canada, cinq fois plus etendu que la. France, n'avait qu'un 
gouverneur, le Mexique qu'un vice-roi, et la seule audience de 
Guatimala etendait sa juridiction sur trois cents lieues. Ces vice­
rois ou ces gouverneurs y arrivaient depourvus de connaissances 
locales, et comme dans un lieu d'exil, premier echelon pour 
s'elever a des postes plus avantageux. Tous pensaient ce que di­
sait l'un d'eux : Dieu est tres-haut, le roi tres-loin, et le maître 
ici, c'est moi. . . 

Comme les adminis trateurs changeatent souvent, Ils· ne pou-
vaient acquerir d'experience ni suivre des proj~ts de longue 
haleine et ne sortaient jamais des premiers essa1s; les colons 
qui av;ient a se pla~ndre d'~~x ~evaient recourir ă. un m?na:­
que dont les separa1t la IDOitle d U? m~nde, a travers les mtl'l­
gues qui empi'lchent partout la vertte d appr~~her .du t:6ne. 

Le creole etait considere comme ~e co.n.dlt.wn mferreure, et 
voue aux travaux manuels; la jalousle le tmsalt souvent ecarter 

81. 

Colon ies 
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de l'administration pour l~quelle ses connaissances locales 
l'auraient rendu plus utile que des etrangers. ' 

De la des haines et des troubles. Puis, au nl.oment ou la 
guerre eclatail en Europe, avant que les colons eussent le ~e~ps 
de se mettre en defense et d'Mre informes meme des _hosllhtes, 
ils se voyaient atLaques; prives de le.ur ~eul moyen de subsis­
tance par l'interruption des commumcatwns avec la metropole,­
ils etaient forces alors de recourir a la contrebande et ă. des­
subterfuges immoraux. 

Une semblable condition pouvait durer t~nt que les colonies 
etaient depeuplees, ignorantes et qu'elles n'avaient point sous 
Ies yeux des exemples de soulevement. Les metropoles elles­
m8mes Ieur fournirent les moyens de resister, bien qu'avec de 
tout autres intentions. En 1804, le Mexique a'•ait trente-deux 
miile hommes de troupes nationalcs, qui coO.taient vingt-rleux 
millions de francs; le vice-roi Galvez etablit dans le pays des 
arsenaux, des chantiers et des fonderies. La France fortifia le 
mOle Saint-Nicolas · comme elle l'aurait fait pour ses propres 
cOtes, et transporta cinquante miile negres ă. Saint-Domingue. 
Les exclusions ne purent Nre maintenues en face des progres 
du commerce et des leqons de !'economie politique; en m8me 
temps, Ia prosperite des colonies du nord, recemment affran­
chies, excitait a les imiter. Le eri des negres de Saint-Domin­
gue retentissait dans le creur de tous les esclaves, et la liberle 
est contagieuse. 

Le continent meridional qui s'etend sur douze cents lieues de 
longueur et quatre cents de Iargeur, etait sous la dependance de 
l'Espagne, a l'exception du Bresil et des deux Guyanes, la hol­
landaise et la franQaise. Le Mexique, ou prosperent tous Ies gen­
res de culture, ou le bie donne tren te pour un, le mars cent 
cinquante, le bananier trois ou quatre cents, embrassait cent 
quarante- quatre miile quatre cent soixante licues carrees' et 
comptait six millions d'habitants. Sur cent vingt millions de re­
venu, quatre-vingt-quatre etaient employes en depenses, et Ies 
mines d'argent en donnaient cent vingt autres. Il existait des 
esclayes dans toutes les colonies espagnoles , mais inferieurs en 
nombre. Les Indiens languissaient sous une odieuse capitation 
et dans un etat de minorite-perpetuelle; les negres etaient dans 
le~ f~rs. I .. a .couleur, en ctablissant une aristocratie ineffaqable, 
fa1smt dommer les blancs sans laisser aux classes mixtes aucun 
mo~·en_ d: s'elever_. L~s creoles oc~upaient le premier rang parmi 
les md1ge~es; ma1s l Esp~gne, qm Ies ecartait systematiquement 

. des cmplo1s, en admettait peu dans Ies universiLes espagnoles; 
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les quatre cinquiemes d'entre eux: ne savaient pas lire et , un ar-
chev~qu~ declara que, pour rester soumis, les creoles n'avaient 
pas besom de savoir autre chose que le catechisme. 

Le cl,erge ne dep~ndait p~s de Rome, ~ais du roi, qui, en 
ver.tu d une concesswn anCienne, perpetuee depuis lors, nom­
mmt les ev~ques sous l'approbation du pa pe; le vice -roi ou les 
gouverneurs choisissaient les cures et les desservants ou les au­
m6niers, sur la presentalion des eveques. L'Eglise etait ainsi -
une partie de l'administration, et par suite entierement depen­
dan.te du pouvoir. La ~ainte inquisition siegeait a Carthag€me, et 
ava1t partout des offiCiers charges de surveiller la pensee; il etait 
defendu d'imprimer aucune espece de livres. A Lima, en 1706, 
il fut interdiL aux negres et aux gens de couleur de trafiquer et · 
de vendre par les rues, « afin qu'ils ne pussent s'egaler ă. ceux: 
qui avaient fait choix de ces professions, et parce qu'il fallait les 
restreindre aux occupations purement mecaniques, les seules 
auxquelles ils soienl propl'es (t) ». 

L'importation et J'exportation etaient reservees a l'Espagne;. 
anssi tout se vendait-il excessivement eber, tandis que les pro­
duits du sol n'avaient aucune valeur. A quoi bon des lqrs ame­
liorer l'agriculture? Les manufactures etaient interdites; le fer 
roeme devait ~tre tire d'Espagne, et echange contre l'or; les 
routes ne servaient que pour Ies mulets charges de l'imp6t des­
tine a la metropole .. 

Pour nous seevir de la phrase de Joseph II, Charles TII oublia 
son metieti de roi lorsque, pour se conformer au pacte de fa­
miile, il favorisa l'independance des Etats-Unis. Le defauţ de 
toute forme representalive ernpechait qu'il ne se formât ni ma­
gistrats, ni capitaines, el tout centre d'action et de sentiment 
manquait dans les colonies. 

Les llaneros, maitres d'innombrables troupeaux qui paissaient 
dans des plaines sans bornes, accoutumes des l'enfance a vivre 
a cheval, a combaUre le taureau et le jaguar, a faire de longs 
voyages' a passer des fleuves ă. la nage' ă. dormir en plein air, 
etaient demeures, par suite de leurs habitudes d'independance 
noroade indociles a la servitude; montant des chevaux ă. demi ' . . 
sauvages et toujours la lance a la main, ils etaient prMs au mom-
dre signal de guerre. Les habitants des villes, creoles pour la 
plupart, acqueraient quelques idees par leur contact ~vec l~s 
Europeens et par Ia lecture; leur haine envers les fonctwnnai-

(l) J.-V. LASTEIIIA, Investigaciones sobr~ la influenci~ social de la. con­
quista y del syslema colonial de lo~ Espanoles en Chile, 1842: 
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res europeens nourrissaiL chez eux l'espoir de l'independance. 
La revolution franQaise vint l'accroître, et les livres, les jour­
naux qui penetraient dan·s le pays y firent briller une lumiere 
nouvelle. Durant les guerres de Napoleon, tout fut bouleverse 
dans les colonies · Ies changements de domination lenr cause­
rent de grands m~ux; tout gouvernement fut detruit, et les ne­
gres refuserent de travailler. Au milieu de ces revolutions subi­
tes, Ies colonies finirent par comprendre qu'elle_s pouvaient op­
ter entre l'ancien maître et le nouveau, parfo1s m~me Ies re­
pousser tous deux. Le blocus des metropoles deshabitua les co­
lons de Ieurs relations seculaires, et les forQa d'en etablir de 
nouvelles. Les Anglais, n'esperant pas les conserver pour eux, 
aimaient mieux les voir Iibres que rendues a leurs anciens pos­
sesseurs. Les Etats-Unis, qui n'avaient rien a demeler dans les 
questions europeennes, ayant ouvert tous les ports, souhaitaient 
que cette franchise s'etendît aux autres pays; deja fermentait 
partout l'lndependance. 

coromh••· Le pays appele maintenant Colombie, et dont l'etendue est 
de quatre-vingt-douze miile lieues carrees, se divisait en deux 
provinces : Ia vice-royaute de Santa-Fe, nommee depuis Nou­
velle-Grenade, dans le bassin du fleuve de la Madeleine; la ca­
pitainerie de Venezuela dans le bassin de l'Orenoque, et la pre­
sidence de Quito, qui formait presque une province distincte, 
sur le cours superieur de Ia riviere des Amazones. Ainsi Cara­
cas, Santa-Fe de :Bogota et Quito etaient presque trois capitales, 
auxquelles se rattachaient de nombreuses subdivisions; on y 
comptait au commencement du siecle 720,000 lndiens, 642,000 

. creoles et Europeens, et 1 ,256,000 metis et 210,000 sauvages ( 1 ). 
·· A l'epoque de la Revolution, il se forma a Bogata une asso­
ciation liberale, qui fit circuler la declaration des droits de 
l'homme; mais ses membres, ayant eLe decouverts, furent in- 1 

carceres, et quelques-uns envoyes en Espagne. 
On deportait en retour dans Ies colonies ceux que l'Espagne 

1797. proscrivait pour opinions revolutionnaires; or, trois de ces hom­
me~, renfe'rmes dans une citadelle pres de Caracas, p urent nouer 
quelques intelligences avec les naturels qui, s'interessant "ive­
ment a leur sort et au triomphe de leurs idees, ourdirent un 
complot pour delivrer le pays et fonder une republique qui ser­
vît d'exemple et d'encouragement a d'autres; ayant ete trahis, 
les uns furent punis de mort, les autres envoyes aux galeres ou 
deportes. D'un autre cote, les cruautes exercees contre Ies creo-

(1) HUMBOLDT. 
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les par les Indiens soulev~s d~tournerent Ies esprits de la ense 
d'un mouvement. P e 

· ·Le g~~~ral Mira~da du P~rou, ancien compagnon d'armes 
d.e '\Vash.mgton, .qm avait ensuite servi en France sous Dumou­
rl~z, plem d7 hame pour l'Espagne et jaloux de d~livrer sa pa­
trie, pressa l Angleterre de soulever l' Amerique meridionale · il 
fut ~cout~ d'abord, puis repouss~ en 1804, Iorsque changer~nt 
les rapports de l' Angleterre avec l'Espagne. Cet echec ne le d~­
couragea point; se confiant a quelques n~gociants de New- York 
et a lord Cochrane, qui commanclait la flolte an"'laise dans ces 

'1 o parages, 1 forma des intelligences a l'interieur et s'aventura . ' ' avec cmq cents volontaires, sur les cOtes du V~nezuela· mais 
' ' n'etant pas soutenu, il fut oblig~ de se relirer. , 

Quand les Bourbons d'Espagne curent abdiqu~, et que I'arm~e 
franQaise envahit la Peninsule, le desir de l'independance s'allia 
au sen liment de fidelite enve1'S les rois de tr6nes, sentiment meme 
plus fort qu'il ne l'avait jamais ete dans leur prosperi te; car il 
fut question de faire comme au Bresil, ·et d'offrir un' asile aux 
monarques dechus en Europe. N'ecoutant ni Joseph Bonaparte, 
ni les juntes revolutionnaires, les colons formerent de leur cOte 
des juntes, comme c'etait leur droit dans un parei! boulevcrse­
ment, et attendirent que l'ordre fUt reUtbli. Le nom de Ferdi­
nant vn fut donc la aussi le mot d'ordre des liberaux. 

Ce fut dans cet esprit que Quito s'insurgea, et une nouvelle 
junte, presidee par le marquis de Se! vallegra, fut installee sans 
violence, et preta serment a Ferdinand VII. Le bruit se repandit 
alors parmi le pcuple que les fonctionnaires europeens complo­
laient 'pour ·Iivrer l' Amerique a Bonaparte. La junte supreme 
d'Espagne de 1809, prenant en consideration que ce les provinces. 
americaines ne·sont pas des colonies, mais une partie integrante 
de la monarchie espagnole, »declara, au nom 'du roi, qu'elles de­
vaient avoir une represenlalion nationale et immediate dans. les 
cortes espagnoles. Les representants d'outre-mer se rendirent 
a leur poste; mais on ne songea poi~t aux inl~ret~ de. com­
patriotes eloignes' et rien ne fit s~ntlr en reahte ~ egahte d~s 
deux peuples. L'idee de cette egahte ~e propagemt t.outefOl~ 
par des ecrits qu'on repandait. Les partisans de Napoleon, qm 
cherchaient a causer des embarras a un gou.vernement ~u'ils 
traitaient de rebelle' et les emissaires du Bresll, affran.chJS de­
sormais du joug de la metropole, travail~aient les CS~rl~S d~ns 
le meme sens. La junte d'Espagne, qm se soutena1t a peme 

·1· de ·tant de difficultes n'etaiL pas en mesure de pre-au m1 teu , . . ,. 
venir ces embarras lointains. En effet, le 20 Jmllet 1810, l1m-
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prudente insulte d'un commissaire espagnol excite un souleve. 
ment dans Bogota; on demande a grands cris la convocation ex· 
traordinaire de tous les citoyens, et le vice- roi Cisneros n'ose 
pas s'y refuser. BientOt il n'est plus maitre de la junte, reunie ' 
sous sa presidence, et qui se sent soutenue par l'ardeur du peu· 
ple souverain. Le vice-roi est c6ngedie, et la Nouvelle- Grenade 
se declare independante de la regence d'Espagne, ne se recon­
naissant sujette que de Ferdinand VII; puis les provinces sont 
convoquees pour empecher le demembrement, dont les symp­
t6mes se manifesterent des le debut, comme il arrive partout oi1 
manque le sentiment national. 

Carthagene, rivale de Bogota, s'attache a la regence espa­
gnole; et convoque, dans un autre endroit, les representants des 
provinces, pour former une confederation dans laquelle entre­
rait chaque Etat, seule forme compatible, etait-il dit, avec l'in­
teret et la liberte du pays. Ainsi eclate la division; le congres 
n'a pas lieu, et l'anarchie regne m~me avant la liberte. Cepen­
dant Quito releve le drapeau de l'independance, qui est eniln 
decretee. 

La revolution s'etait faite dans Ia province de Venezuela le 
{9 avril 18:10, et le capitaine general de Caracas dut abdiquer 
entre les mains d'une junte qu'il avait constituee lui-meme. Les 
autreS'Villes imilerent cet exemple; l'arrivee de Miranda deter­
mina la reunion d'un congres general, qui proclama l'indepen­
dance des provinces unies de Caracas, Cumana, Varina, Margue­
rite, Barcelone, Merida et Trujillo, formant la confederation de 
Wndzuela ;_ mais aussitOt les idees federalisles gagnerent du 
terrain, grâce a la constitution qui venait d'Mre votec. 
. Les Espagnols, sous le commandement de Monteverde, ne 
tarderent pas a attaquer les nouvelles republiques; mais, au mi­
lieu de la guerre civile, un tremble!llent de terre engloutit Ca­
racas avec douze mille habitants, et ruina d'autres villes. La 
superstition y vit aussitOt le doigt de Dieu,. d'autant plus quc le 
deşastre arriva le jour anniversaire de la revolution, et que les 
Espagnols furent epargnes; ils purent meme en profiter pour 
commencer les hostilites. Beaucoup de colons abandonnerent 
la cause de la revolution. Miranda, nomme dictateur fut con­
tra.int de. capituler, a la condition toutefois que la co~stitution 
qm .se~ait donnee a l'Espagne regirait aussi Venezuela. Une 
aiD:mst1e fut proclamee, avec liberte de s'eloigner pour ceux 
qm le voudratent. Beaucoup partirent en effet et ils furent bien 
inspires,. car Montev~rde sevit avec la derniere rigueur. Mi­
randa lm-meme fut Jete en prison et envoye avec d'autres a 
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Ca~ix, ou il mourut quelques anneesapres (1816); ceux qui se re- · 
fug1erent a Carthagi'me apporterent des forces a la revolution de 
la Nouvelle-Grenade. . 

S_imon ~olivar, issu d'une riche et noble f~mille de Caracas, 
ava1t e~ud1e en Espagne; il avait trouve a Paris, en 1804, les 
souvemrs encore frais de la grande revolution, et assiste au 
couronnemenl de Bonaparte, le representant de !'unite de la 
France. Son âme, jeune encore, s'etait aussi inspiree a Rome 
d'idees magnanimcs, etil avait ju!'e sur le mont Sacre de tra­
vailler a l'affranchissement de sa patrie. Lorsqu'il y fut de re­
taur, il ne prit aucune part aux.soulevements de 181.0, peut-etre 
parce qu'il les jugeait intempestifs et n'aimait pas le liMra­
lisme. Une fois decide a prendre les armes, ses premieres ten­
tatives tournerent assez mal, ce qui n'arreta point ses projets. 
L'Amerique entiere, selon lui, devait. etre solidaire de la revo­
lution de chaque province; il fallait eviter d'eparpiller les for­
ces dans les. districts, et les reunir toutes pour. frapper un 
grand coup sur l'ennemi, et ne pas laisser un coin de terre qui 
ne fUt libre. 

S'etant mis au service de CarthagEme, il attaqua les Espa­
gnols, qui entravaient la navigation interieure sur la Madeleine. 
Sans s'inquieter des limites qu'on lui avait assignees, il entra 
dans Ocaua, et retablit les communications entre Carthagene et 
Pamplona; puis, afin de consolider la liberte en la propageanl, 
il penetra dans le Venezuela pour l'affranchir au nom de la Nou­
velle-Grenade. Le mecontentement excite par Monteverde le 
favorisa beaucoup; il se convertit bientât en fureur, et le dra­
peau de l'independance parcourut les fertiles vallees de Cucuta. 

Bolivar, qui entreprenait de detruire Monteverde, reunit avec . 
peine une armee lib6ratrice de cinq cents hommes, avec laquelle 
il attaqua six miile vetcrans espagnols, commandes par ce chef 
redoul!3; c'est avec cette poignee d'hommes qu'il propagea la 
revolution au moment ou Bonaparte la laissait perir en Europe 
avec cinq cent mille soldats. . 

Grâce a une strategie particuliere, il guida sa petite troupe 
a Lravers des deserts ou des savanes sans bornes et sans che­
mins frayes, descendant parfois dans les ma_r_ais de l'Orenoque 
et de l' Apuro, d'autres fois gravissant les glac1ers des An~~s, et 
renouvelant les prodiges de la premiere conquete. Lorsqu Il eut 
joint l'ennemi, ce fut des deux câtes une eg~le fure.ur, un m~me 
sentiment de vengeance, sans pitie !'li merc1. . 

En effet, la regence de Cadix avait refuse de reconna_Jt~e les 
Etats nouveaux, et defendu par suite d'appliquer le drmt mter-
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national a des sujets passibles du cbâtiment des traîtres. Les 
officiers espagnols executaient donc a I'envi cette sentence fa­
rouche, et n'accQrdaient point de quartier. Tont vaincu etait 
un traître; mort a quiconque etait pris l~s armes a la ma in, a 
ceux qui les avaient portees ou qui avaienl favorise la revolte; 
femmes, vieillards, enfants, tous etaient frappes sans distinc­
tion. Bover et Morales, capitaines royalistes, commandaient une 
le_qion in(emale de negres et de mulâtres alteres_ d~ sang. Lege­
neral Moxo, capitaine general de Caracas, ecr1vmL, le 18 no­
vembre 1.815, a Ureztieta, gouverneur de l'île Marguerite 
<< Point de considerations d'humanite! Tous les insurges, leurs 
fauteurs ou partisans, trouves avec ou sans armes, et tous ceux 
qui ont pris une part quelconque a la presente crise de l'île cloi­
vent fltre fusilles sur-le-champ, sans autre forme de proces(·t). )) 
Ce gouverneul' donnait au capilaine Gonigo ies ordres suivants : 
« Point de quarlier! laissez les Lroupes saccager des leur arri­
vee. Si l'ennemi se retire, poursuivez-le jusqu'a Saint-Jean, et 
mettez-y le feu. n 

Quand les insurges virent ce decret mis a execution, ils tue­
rent huit cents royalistes refugies a Sampator, et Bolivar, a son 
tour, declara qu'il ferait une guerre a mort (2). Independam­
ment des represailles atroces dont il menaQait l'ennemi, il espe- · 
rait probablement determiner les proprietaires espagnols a 
s'enfuir et a cesser leur opposition, ou bien a prendre parti 
pour l'independance; pent-fllre encore voulaiL-il y meLLre le 
sceau en rendant la reconcilialion impossible. Les horreurs de 

(1) .tlfonileur du 16 am)t 1816. 
{2) "Touche de vos infortunes (disait-il dans sa proclamation du 15 juillet 1813 

· aux habitants de Venezuela), nous ne pouvions rester indifferent aux maux que 
vous font soufrrir les barbares Espagnol:;, qui ,·ous ont opprirnes par la rapine, 
detruits par le meurtre; qui ont a !tente cnvers vous aux droits sacrcs des na­
tions, viole les ~raites et les capitulation~ les plus solennelles, et rerluit par les 
plu~ grands forfa1ts la rt\publique de Venezuela a un~ effrayante dcsolalion. La 
Jushce reclame vengeance, la necessite l'impose. Que les monslres qui infestaient 
le s~J colo~bien et l'ont in?nde de sang en disparaissent pour toujours; que leur 
châl!ment egale leur perfidie, afin que nous puissions ainsi Javer notre Î"nominie 
et montrer aux nations que l'on n'offense pas impunement les fils ·de "'l'Ameri­
que l Tout Espagnol qui ne conspirera pas contre la lyrannie pour la bonne 
caus~, par_ les moyens les plus acti~s el les plus efficaces, sera tenu pour en­
nemJ, pum comme traltre a la patne, el. passe sans remission par les armes. 
Pardon gene~ al, complet, Il. quiconrrue se rendra li notre armee avec ou sans 
~rmes, et qm nous prNera se.cours, ainsi que pour tous les bons citoyens qui se 
~~ront ~fforces de secouer le JOug ~ela tyrannie ... Que les Espagnols et les Cana­
~otes s_attendent_ a la mort, quand ils n'auraient fait que refuser leur coopera­
han acll_ve a la h~erte de l'.Amerique; les Americains obtiendrontla vie sauve, 
quand b1en m~me Ils auraient ete coupables .. " 



BOLIV Alt. 49{ 

1~ g~er;e civile devin_r·ent donc tellemcnt habi tucllcs que .tous 
r1vahsa1ent _de barbarre; mais la posterite, qui ne jugera point 
de 1a morah_te des actes par leur resultat, demanderacompte de 
tant d'atrocrtes a Boli var et a ceux qui le reduisirent a les com­
rriettre. 

L'armee des insurges ne pouvait manquer de se grossir, puis­
que la neutralite entrainait la peine de mort. Apres cinq mois 
de_ campagne, Bolivar entra a Caracas par capitulation, et ou­
vrit les prisons aux victimes du despotisme. 

Le congres de la Nouvelle-Grenade lui avait enjoint de reta­
blir le gouvernement federal; mais, outre qu'il se sentait maitre 
parce qu'il etait victorieux, il connaissait mieux les necessites 
du pays. Etablissant donc un gouvernement militaire, il se fit 
dictateur; tout en encourageant les Venezueliens a pousser vi­
goureusement la guerre, il invitait les et.rangers a le seconder 
et a acquerir des terres dans un pays qui en possede tant (1). Le 
jeune etudiant Santiago Marinho, son compagnon d'armes 
dans ses expeditions, fut proclame dictateur des provinces 
orientales. 

Monteverde s'etait retire a Porto-Cabello, d'ou il pouvait te­
nir le pays toujours ouvert a une nouvelle invasion espagnole. 
Castillo, Cabal et Urbaneto, commandants des troupes de la 
Nouvelle-Grenade, s'etaient reunis sur un autre point; les !la­
neras et les esclaves, souleves par la promesse de la liberte et 
du pillage, remplissaient de guerillas les immenses pampas, et 
Ia soif du sang, la hardiessse vindicative des negres s'associai.ent 
a l'astuce, aux raffinements europeens. Bolivar se trouva donc 
resserre dans les villes; alors, l'enthousiame echauffe par le 
succes venant it s'attiedir, on fit entendre des plaintes contre . 
son absolutisme, et l'on reclama avec une impatience impoliti­
que le gouvernement republicain. Presse de toutes parts et 
battu a son tour, il quitta Venezuela, et revint a Carthagene, 
ou il trouva la liberte, mais aussi la discorde entre les provin­
cos; charge par le congres de contraindre celles qui resistaient 
a reconnaître l'autorite federale, . il dut assieger Carthagene 
elle-m~me. 

Lorsque Ferdinand VII eut ete retabli sur le tr~?e, les Espa­
gnols purent tourner leurs efforts contre les colomes revoltees, 
ou l'on envoya, sous les ordres de Morillo, dix mi~le homm~s 
aguerris dans les luttes nationales. L'Espagne, qm se ~gura1t 
avoir encore affaire aux Americains de Cortes et de P1zarre, 

{1) RESTREPO, Hist. de la revolution. 

1813. 
4 noumbre, 
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croyait qu'il suffirait de quelques bataillons pour .les dompter; 
mais il etait absurde de faire combattre contre l'mdependance 
des hommes qui jusqu'alors avaient genereusement lutle pour 
defendre la leur. La traversee en faisait perir beaucoup, le cli­
mat en moissonnait un grand nombre, et le reste succombait 
dans la guerre de detail. Si l' Angleterre avec seize millions 
d'habitants des ressources maritimes enormes et l'Allemagne a 
sa solde, n~ put venira bout de deux millions et deL?i de Nord­
Americains, comment l'Espagne, epuisee, pouva1t-elle pre­
tendre comprimer tout un continent? 

tsts. Cependant Morillo, profitant des dissensions, battit les in-
surges~ et Venezuela se trouva ramenee a l'obeissance. Cette 
expedition terminee, il se proposa de faire de cette province la 
base de ses operations contre la Nouvelle-Grenade. Apres sa 
reunion avec Montes, qui dirigeait la guer!'e dans le Quito, il 
comptait gagner Lima, le baut Perou, et soumettre Buenos­
Ayres. Le plan de Morillo embrassait ainsi tout le continent 
americain. Ce general, tres-habile d'ailleurs, deploya une fero­
cite sans exemple dans les temps modernes. Il ecrivait a Ferdi­
nand VII: <<Il faut pour subjuguer ces provinces employer les 
m~mes moyens que pour la premiere conquete. » Dans une 
dep~che du mois de juin 1816, datee de BogoLa, il disait qu'il 
avait declare rebelle quiconque savait lire et ecrire; en conse­
quence, six cents notables de cette ville fment condamnes a 
expirer sur le gibet dans un etat complet de nudite. 

Les chefs des insurges s'enfuirent devant tant de fureur, 
apres avoir eprouve plusieurs defaites. Bolivar se refugia a Hai'ti 
ou Pethion lui fournit des armes et des vivres ; il revint avec 
ces secours, et, reunissant ses partisans, il triompba de nou­
veau, et promit le pardon. Vaincu encore une fois, il retrouva 
un asile aupres de Pethion, en epiant toujours l'occasion de 
reprendre l'offensive. En effet, quand les insurges de Venezuela 
eurent reduit Mori!lo a l'extremite, et qu'il ne leur manqua 
plus qu'un chef, Bolivar parut touL a coup; autrefois il avaiL 
recouvre Venezuela en commenQant ses operations par la Nou­
velle-Grenade, et maintenanl il poursuivait sa conquete en sens 
inverse. Apres avoir etabli le sh~ge de son gouvernement a An­
gostma, sur l'Orenoque, il traversa les Andes avec unehardiesse 
i~oui'e, _marchant quarante-trois jours au milieu de froids hor­
nbles,. a des hauLeurs ou la resp~ration manquaît, expose a des 
~alad1es nouv~lles, a la contagion produite par les pluies perio­
diques, aux epmes veneneuses et aux inondations subites. La 
stupeur causee par tant d'intrepidite jeta la confusion parmi les 
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ennemis, et Boli var remporta nne victoire decisive dans 1 d · _ 
licieuse vaii ee de Samagoso pres de Boyaca ·il occupa Boa le 
t l" d l' h . . • go a, a t!Dut. 

e . a, ans. ent ous1asme du_ triomph~, il fut proclame capi-
tame _gene1al des deux repubhques. Lmssant Santander comme 
son heutenant dans la Nouvelle-Grenade, il traversa de nou-
veau le ?on~inent, et retablitl'ordre dans Angostura; dechirant 
)~ constltutwn de 18H, il fit decreter l'union de toutes les ~ro-

1819
• 

vmces de la Nou,velle-Grenade et du Venezuela, sous le nom· de 17 deccmbre. 

Co~ombie. Le gouvernement devait etre populaire et represen-
latif, sans pouvoir jamais etre la propriete d'une familie ni d'un 
individn; la presse fut declaree libre, et l'on decida qu'une 
ville qui porterait le nom du liberateur serait construite lorsque 
les circonstances le pel'mettraient. 

Bolivar seconda les insurges du reste de l'Amerique, ou la 
conflagration devint generale. La vice-royaule de Buenos-Ayres, oucoo•·AJm. 

etablie en 1776, em brassai t emiron deux cent soixante -sept · 
miile lieues carrces. Siluee entrc le Peron, le Bresil, la Palago-
nie, l' ALlantique et les An des, elle conservait l'cmpreinte de 
sa fondation. En effet, chaque bande d'Espagnols en quete de 
tresors s'y arretait dans quelqne endroit; une viile s'y eleva, 
viile unique· dans des provinces aussi vastes qu'un royaume 
d'Europe. Santa-Fe etait 1'unique viile de Buenos-Ayres, Ba-
jada la scule de l'Entre-Rios; ainsi de Cordoue, de Corrientes, 
de Mendoza et meme de Montevideo, dans l'Uruguay, avant 
que les dcrnieres 6migrations eussent peuple les deserts de la 
Banda orientale. ChafJUC province' ctait donc independante et 
ja.louse des provinces voisines, etla domination espagnole main-
tenait seule quelque ordre dans le pays. Buenos-Ayres avait 
ete exposee, au commencement du siecle, a de frequentes aUa-
ques de la part des Anglais; elle s'etait vue prise et reprise, ce 
qui avait appris aux habitants a connaltre leurs forces. Mais, 
comme elle etait particulierement favorisee par les Espagnols, 
qu'elle avait une universite, un journal, une correspondance 
reguli ere de paquebots, les gens du pays, n'ayanl point a redou-
ter la misere, s'occupaienl tranquillement de leurs champs et 
de leurs troupeaux. . 

Lorsque la rege'nce de Madrid, en 1.810, proclama la hberte, 
les natifs voulurent l'avoir de fait, et ils adresserent aux corl~s 
des demandes qui entrainaient l'emancipation complete. Le ge­
neral Saint-Mal'Lin, qui avait fait ses preuve~ dans la şuerr_e 
d'Espagne, 6Lant passe a Buenos-Ayres, orgamsa le. ~rem1er re­
giment de cavalerie, et fut nomme general. Le 9 JUillet 1816, 
les deputes ?es provinces um·es du Rio de la Plata enumererent 
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leurs griefs contre l'Espagne. Sur cent soixante-dix vice-rois, 
quatre seulement avaient ete Americains; sur six cent seize ca-
pitaines creneraux et crouverneurs, quatorze seulement n'etaient. 

o o "1 ' . . pas Espagnols, et ainsi des autres cbarges ; 1 s n avment pomt 
eu d'ecoles, point d'encouragements po~r les travau~ de l'_agri­
culture et des mines ; en consequence, Ils se declarerent mde­
pendants. A peine l'oppression comm~ne eut~elle cesse, que 
l'inimitie orio-inaire eclata entre les tre1ze provmces, dont eba­
eline voulait former une individualite distincte; mais Buenos­
Ayres, qui seule avait l'avantage d'et~e situee sur la mer, d'a­
voir de ricbes proprietaires et des bab1tudes europeennes, eber­
eba a les grouper autour d'elle. 

Une fois les provinces de Buenos-Ayres, Cujo, Cordoue, 
Santa-Fe, Paraguay, Tucuman, Rioja, declarees independantes, 
il ne restait plus aux Espagnols que le :Mexique et le baut Pe­
rou; comprenant donc la necessite d'affrancbir le Cbili, que les . 
royalistes, en 1.8:1.4, avaient fait rentrer sous la dominalion es­
pagnole, elles y dirigerent, sous les ordres de J osepb Saint-
1\iartin, une armee de quatre miile bommes. Tous avaient prete 
le serment d'etre ce unis de camr et de bras pour ne souffrir 
aucun tyran dans la Colombie, et, nouveaux bero!; spartiates, 
de ne jamais porter les cbaînes de l'esclavage tant que les etoiles 
brilleraient au ciel, et que le sang coulerait dans leurs veines. ll 

En huit jours, ils franchirent, avec une constance admirable, 
un espace de cent lieues a travers des montagnes enormement 
elevees, et la victoire couronha leurs efforts. Apres une longue 
resistance, le Cbili fut declare libre le 1 •r janvier 1818, en face 
de la grande confecteration du genre humain. Bernard O;Hig­
gins, qui en rut elu directeur supreme, exposa, dans un beau 
manifeste, les motifs du soulevement. Lord Cochrane contribua 
aux victoires qui suivirent, en qualite de commandant de l'es­
cadre du Chili; enfln, le gouvernement espagnol ayant aban­
donne le pays, l'union et la confederation du Chili avec la Co­
lombie fut prononcee. Les troubles ordinaires ne manquerent 
pas dans cette contree; mais elle souffrit moins que les autres 
de la guerre civile, et s'achemina avant elles dans les voies de 
la moderation, en pro.fitant de sa belle position et de ses ri­
chesses naturelles. ·La constitution du Chili qui date de 1833 

l, d ' ' est une es plus sages de tout ce pays. 
Plus tard, un congres general de deputes de ces treize ou 

quatorze populations decreta l'union de toutes les provinces de 
. l~ Plata; chacune d'elles c~nservait son independance particu­

bere, avec un congres leg1slatif et constituant; quant au pou-
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voir exc~uti~', il fut .dMerc au .gouvernement de Buenos-Ayres .. 
La constltutwn, qm fut sanctwnnee le 24 decembre 1826 ne 
r_econnut que la ~eule reli.gi~n catholique; elle institua le 'sys­
te~e ;epres.entabf re publicam et central, en confiant le pou­
v?u' legls~a~lf a deux chamhres, et le pouvoir executif a un pre­
Sident qumquem~al. Cependant plusieurs provinces prefererent 
le federalisme, et ne reconnurent pas le president Ribadavia. 

La Banda orientale, situee a l'embouchure de Ia Plata etait 
' une dependance du Bresil, sous le nom de province tmnsplatine, 

ce qui donna Iieu a une longue guerre entre ce royaume et la 
republique, Argentine ·; mais cnfin le Bresil reconnut l'indepen­
dance de la Banda orientale sous le nom de republique cisplatine. 
Montevideo, que le Bresil et Buenos-Ayres se disputaient, fut 
reconnu par lr.s deux Etats independant et libre, sous le noin 
de 1' U1'aguay oriental (-10 septembre 1829). 

· L,a revoluLion eut pour chef au Paraguay Puyrredon. Le doc­
teur Francia, d'abord secretaire de junte, se mit bientot a Ia 

. tetc des affaires; s'opposant i1 la reunion avec Buenos-Ayres, il 
se consLitua. dictaleur perpetuel et chef du clerge. Apres avoir 
aboli les couvents et les municipalites (cabildos)' il persecuta 
Ies Espagnols, etendit autour du pays un voile mysterieux, et 
s'entoma lui-meme de precautions dignes des anciens Denys 
de Sicile. Liberal de son bien, cconome des deniers publics, 
simple, probe, enthousiasle de Napoleon, il considerait l'inde­
penclance comme le bien supreme, et la liberte comme le par­
tage des gens sages. Il rnettait autant de soin a exclur:e les 
etrangers du pays qu'en aveţient apporte les jesuites dans un 
autre but. Si quelques-uns y penetrerent, ils furent tenus si 
elroitement qu'ils ne purent meme faire passer de leurs nou­
velles a leur familie. C'est ainsi qu'il garda pendant de longues 
annees le naturaliste Bonpland, ainsi que Longcbamp et Rogier 
qui, sortis du pays ~~ sa mort, nous ont donne les meilleures 

. descriptions de ce pays. · 
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Cuba. demeura fidele aux Espagnols, parce qu'elle etait mieux 
teailee, et que la perte des autres colonies vint encore les avertir 
d'user de menagemenls. L'Espagne, a laquelle il ne restait plus 
que le :Mexique, le Perou et Cuba, s'appretait a faire un dernier 
elfort pour relever son drapeau, quand les troupes reunies a 
Cadix proclamerent la constitulion. Le nouveau gouvernement 
constiLutionnel invita les Americains a partager les memes ' 
droits; mais ils comprirent que des peuples aussi ~loi.gne~ les 
uns des autres ne peuvent Mre regis par les memes mslltutwns. 
Morillo, las d'une guerre aussi infruc~ueuse q~'atroce, proposa 
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un armistiee; n but dans le meme verre que Boli var, et vint en 
Europe pour y combattre d'autres Iibertes. · 

La Torre, qui lui succeda dans le commandement, fut vaincu 
dans la plaine de Tinaquillo par Bolivar, qui refusa le triomphe 
en disant : Un Jwmme comme moi est danrtereux dans un gouver­
nement populaire; je des1're rester citoye~, afin ll'etre libre, moi et 
tout le monde. Mais il fut eleve a la pres1dence. 

La constitution proclamee alors etahlit un president pour 
quatre annees, un senat, une chambre de representants, et ele­
clara libre tout enfant a naître. 

Le Peron s'etait deja souleve en 1780, a l'exemple des Etats­
Unis; Joseph-Gabriel Condorcanqui, descendant des Incas, qui 
fut le chef du mouvement, reprit son nom de Toupac-Amrou. 
Anime de sentiments tout nationaux et hai:ssant Ies Espagnols, 
il ne voulut pas faire cause commune avec eux, ce qui lui enleva 
ses seuls moyens de succes; il fut donc vaincu, pris et mis a 
mort de la maniere Ia plus atroce. Les Jndiens, s'elangant des 
monlagnes pour le venger, massacrerent pres de vingt miile ci­
toyens de Sorata; mais ils furent punis par une boucherie pareille. 
D'autres tentatives echouerent de meme, jusqu'au moment ou le 
Perou associa ses griefs a ceux des autres colonies meridionales 
contre l'oppression espagnole. Le general Saint-Martin et !'ami­
ral Cochrane vinrent aide1· a sa de1ivrance avec la flotte chi­
lienne. Le Callao et Lima tomberent en leur pouvoir; mais 
aussit6t la discorde se mit entre les deux chefs. Saint-Martin, 
reste seul protecteur de l'Etat independant, ordonna que les 
naturels fussent appeles Peruviens, non Indiens; il abolit la ser­
vitude de corps, et voulut que les enfants a naître de parents 
esclaves fussent libres. Neanmoins il pretendit empecber que 
les familles espagnoles ne s'embarquassent pour l'Europe; il 
persecuta le clerge, et le tumulte des fetes et des banquets lui 
servit a etouffer les cris des mecontents. 

Bolivar de la Colombie et Saint-Mat·tin du Peron etendaient 
au Join la republique? ils finirent par se rencont1·er a G uayaquil, 
portant tous deu~ l'mdependance a la pointe de leur epee' et 
chacun de ces liberateurs y trouva ,pour Iimites une autre 
liberte. Sai_nt-Martin se re~ir~ depuis a Ia campagne, a pres avoir 
refuse le tll~e de generahss1me, satisfait de celui de premier 
soldat de la hberte. «La presence d'un guerrier heureux dit-il -
1c quel que soit son desinteressement, est toujours un 'dange; 
<c pour un Ela~ ~ouveau. J'ai assiste a la declaration d'indepen­
" dance du Ch1h et du Peron; j'ai soutenu de mes mains l'eten­
" dard avec lequel Pizarre soumit l'empire des Jncas, et j'ai 
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'' cesse d'~tre homme public. Je me considerai alors comme 
<< p_lus que recompense de dix annees passees dans les revolu- • 
<< twns et dans les camps, et j'accomplis la promesse que ., · 
« faite da~s les differents pays ou j'ai combat tu, qui est de Jl:~ 
<< rendre tndependants et de les laisser se choisir un gouverne-
<< meni. )) Lord Cochrane se retira aussi, apres avoir servi chau­
demcnt la liberte et detruit les forces navales de l'Espagne dans 
!'ocean Pacifique; il fut ensuite appele par l'empereur du Bresil 
qui le mit a la lete de sa marine (1823). Ce dernier fait laiss~ 
supposer que ce paladin de la liberte etait moins pousse par son 
amour pour elle que par un besoin inquiet de gloire et d'aventures. 

Bolivar acheva de balayer le pays de royalistes. Invite par le 
Perou ă. repousser les Espagnols, il prit le Callao pres de Lima, 
qui avait releve le drapeau de l'Espagne; le gain de la bataille 
d'Ayacucho, la plus memorable de l'Amerique me.ridionale, 
porta le dernier coup a la domination europeenne. Boli var, in­
vesLi du pouvoir dictatorial, calma les dissensions intestines, et 
obtint une telle obeissance qu'on put craindre qu'il n'en abusât. 
Son nom fuL donne a la republique du haut Perou, qui ne voulut 
pas s'unir a celles du bas Perou et de la Plata; il fut aussi con­
t1rme dans la diclature par la Bolivie, qui demanda une consti­
tution au fondateur de trois republiques. Bien qu'il s'effor<;ât 
de se soustraire a cette tâche, << lui soldat, ne parmi des escla­

<< ves, lui dont l'enfance n'avait connu que des chaînes, et l'âge 
« mur que des compagnons occupes a· les briser, )) il se decida 
a accepter; il institua donc deux chambres, plus une· troisieme 
de censeurs, avec un president inamoviblc et responsable, com­
mandant l'armee et la flotte, ayant le-contr6le du tresor, la 
nomination aux emplois et aux grades. Bolivar lui- meme fut 
eleve a ce paste. 

Il n'avait pas oublie la Colombie. De retour dans ce pays, 
aprcs cinq ans emplbyes a l'entourer de nations libres, il y 
trouva des dissensions inteslines et les federalistes predciminants. 
La jalousie que sa gloire inspirait fit appeler despotisme !'unite 
a laquelle il tendait. Il se fit en consequence attribuer le pou­
voir dictatorial et suspendit la constitution; mais les mesures 

' ' energiques auxquelles il eut recours firent redouter de plus·en 
plus qu'il ne se fit empereur. Bolivar ecrivit alors_ ~u congres en 
ces termes : « Je ne suis pas denue de toute amb1bon; or, pour 
(( l'amour de ma renommee je desire 6ter toute crainte a mes 
<< concitoyens, et m'assurer: apres la mort, une memoire digne 
,, de la liber te. )) Et il donna sa demission; mais le congres ne 

Faccepta point. 
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Dans le Mexique, bien que les communications avec la metro­
pole fussent interrompues, il n'y avait pas eu de mouvements 
d'importance. Differents voyageursJ surtout Vancouver et Hum­
boldt, faisaient connaître ce pays; mais les affaires d~Espagne, 
en 1808, avaient excita des troubles et fait naître des conjura­
tions contre les Europeens; beaucoup de sang avait conle, et Ies 
bandes d'insurges n'avaient jamais pu ~tre domptees. Les cortes 
d'Espagne avaient declare le ~iexique. partie du terri,toire espa­
gnol; mais le colonel Augustm Hurb1de~ a la t~te dune bande 
qui inquietait le gouvernement, se rendrt maître. d'une grande 
partie du pays. Le vice-roi O'Donoju se vit contraint de negocier; 
il dut souffrir que le pays fUt souverain et independant, et gou­
verne constitutionnellement, sous le titre d'empi?·e me:.âcain, 

-par le roi d'Espagne ou un prince du sang qui devai t y faire sa 
residence. Iturbide, president de la junte revolutionnaire, tarda 
peu a se proclamer lui-mt3me empereur du Mexique, ou il pro­
digua les recompenses et repandit la terreur. Mais cela reussit 
mal; on demanda le congres, la liberte de la presse, ·les droits 
stipules, et le general Santa-Anna proclama la republique. 
Iturbide appela a son aide les sauvages; mais, prevenu dans ses 
projets, il abdiqua (1823), et quelque temps apres, ayant tente 
un debarquement (1824), il fut pris et fusil!e (19 juillet). 

Le Bresil s'etait affranchi d'une autre maniere. Avant la revo­
lution, il comptait trois millions huit cent miile âmes, tant la· 
population avait peu augmente; il avait vingt-deux couvents 
d'hommes sans aucune communaute de fernmes, et ses produits 
s'elevaient a cent millions, les rnines de diamants ctan.t plutot 
un luxe qu'une utilite. Les tribunaux portugais y envoyaienL les 
crirninels, et l'inquisition les j uifs. Les naturels jouissaient de la 
liberte depuis l'acte de i787. Deja le ministre Pombal avait congu 
le projet de transferer le siege du gouvernement porlugais dans 
cette contree, qui pouvait devenir le royaume le plus ricbe du 
monde, puisqu'elle fournit l'or, les diarnants Ia cocbenille I'in-

• , l 

d1go, le coton, le tabac et tout ce que I'on peut demander au 
sol. Ce projet fut mis ă. execution quand 'le roi Juan, force 
d'abandonner. !'Europe, se refugia a Rio-Janeiro, qui des ce 
moment acqmt une grande prosperi te. · . . 

Le ~o~opole de la ~om~agnie du Maragnon, etabli par Pom­
bal, n ~va1t pas ces:e; il ~ta~t tres-difficile d'y introduire Ies mar­
cbandises de fabr1que etrangere. On ne pouvait souvent dans 
des banquets ou la vaisselle d'argent etait en profusion d~nner 
un couteau ă. cbacun des convives, et un seul verre faisait le tour 
de la table. Le fer abonde dans le pays, et pourtant il fallait 
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l'a?hete: des Portugais; il en etait de m~me ·du sel. Ils ne pbu­
valent tlsser avec leur coton, si estime, qu'une toile grossiere, 
bon_ne tout. au plus pour les esclaves; illeur fallut m~me faire 
vemr des_ pterres d'Eur?pe pour construire l'admirable aqueduc 
~e la Ca:wca. Les Br~s11iens dependaient de Ia metropole pour 
l_educatwn, pour les Jugements, et la politique semait les divi­
swns _entre les capitaineries. Dom Juan abolit enfin le systeme 
colomal, en permettant aux vaisseaux des puissances alliees 
d'entrer librement, et cet acte de justice prepara· l'emancipa­
tion. Alors !'industrie s'affranchit; il s'etablit une imprimerie, 
une gazette, un laboratoire chimique et anatomique; on institua 
une banque d'escompte et un tribunal supr~me. Des terrains 
furent donnes aux etrangers; on voulut m~me avoir une acade­
mie, ou l'on appela des membres de Paris, tandis qu'on n'en­
seignait m~me pas a lire aux habitants. 

Cependant le mouvement materiei entraina bientM celui des 
esprits, qui se detacberent du regent. Il vivait simplement, isole, 
avec un petit nombre de personnes, depensant des tresors pour 
soutenir les nobles qui l'avaient sui vi et regrettaient le sol natal, 
pleins de mepris pour cettc terre nouvelle, qu'ils consideraient 
comme un exil. A Ia chute de Napoleon, dom Juan ne songea 
point a retourner en Europe; croyant qu'il y aurait profit ă. ce 
que le Portugal, les Algarves et le Bresil fussent reunis sur le pied 
de I'egalite, il eleva le dernier au rang de royaume. Quand la 
revolution constitutionnelle eclata en Portugal, le roi manifesta 
l'intention d'y envoyer son fils dom Pedro; mais les agitations 
commencerent aussi au Bresil, et les troubles, augmenles par 
les rigueurs, aboutirent a la revolte. On demanda un gouverne­
ment juste, liberal, qui brisât le joug tyrannique sous Iequel le 
pays languissait, et l'on jura ficlelite au roi et ă. la constitution 
portugaise. Le roi fit environner la Bourse, ou l'assemblee s'etait 
reunie; ses membres furent disperses et m~me tues; puis il 
s'embarqua pour Lisbonne avec les seigneurs portugais et ses 
richesses, en laissant son fils dom Pedro investi du titre de re-
gent. . . . 

Les cortes ele Portugal distribuerent arbitrairement le Bresrl, 
et refuserent de l'admettre au partage de leurs franchises. Deja 
mecontent de se voir expose de nouveau aux lenteurs des tribu­
naux de !'Europe, le pays s'agita. La province d~ Saint- Paul 
s'insurgea la premiere, et fut imitee par celle de Mmas-Ger~es, 
qui dans le cours d'un siecle avait donne a la cou~onne _cmq 
cent cinquante-trois millions d'or, sans compter les p1errerres et 
les diamants; elles demanderent que dom Pedro ne partît point 
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poUl' !'Europe, ou il etait appele par les cortes. Ce prince resta 
donc) et congedia les troupes portugaises; il ecrivit a s~n pere 
« qu'une constitution faisait le bonheur d'un peuple, .m~ts plus 
encore celui d'un ·roi ». Il prit et fit prendre pour mstgne un 
tr.iangle parte au bras, avec cel te d.evise : Indep~nda~ce ou m~~·t! 
Il convoqua une assemblee constrtuante et legtslatlve, ou lm­
dependance fut proclamee. c?~ronne empere~~ du ~resil' il 
Iaissa Je Portugal libre de cholSlr entre une amttle utile et une 

guerre a mort. . . . . . 
J/importance acquise par le Breslllm donnatt le drott de se 

soustraire a la dependance d'un peLit royaumc eloigne, surtout 
depuis qu'il avait pris l'habitude d'un gouvernement local et 
s'etait impose dans ce but des sacrifices onereux; mais il y avait 
peu a esperer d'une conslitution au mi !ieu d 'une population si 
melangee, tenue dans une ignorance syslematique, familiarisec 
par l'esclavage avec les vices et la violence, dans un pays ou il 
n'y avait pas de societe, mais plut6t une t·eunion de chefs de fa­
milles patriarcales. Comment se promettre la paix entre les ne­
gres, les blancs, les melis, les individus libres; entre les provin­
ces d'inter~ts dilferents, animees d'une haine si forte contre toul 
ce qui n'elait pas Bresilien? Il se forma donc aussit6t trois par­
tis, !'un qui voulait la reunion a"ec le Portugal, l'autre la repu~ 
blique, le troisieme dom Pedro. Ce prince, qui connaissait a peine 
sa capitale, etait un pau vre legislateur; adroit, religieux, il vou­
lait que le peuple fut li bre sans en connaître les moyens; en 
consequence, son regne, tres-agite, se passa en essais et en vio­
lences. A pres avoir dissous le congres, il donna le statut promis, 
aux termes duquel le Bresil fut declare libre et independant sous 
le sceptre de dom Pedro et de ses descendanls; la religion ca­
Lholique etait proclamee dominante, mais le statut permetlait 
individuellement l'exercice des autres cultes. De plus, on insti­
tua deux chambres, l'une Lemporaire, l'autre a vie mais el ee-. , . . ' 
ti ve. L empereur eut _le pouvmr execut1f et le pouvoir modera-
teur. La liberte individuelle, celle de la presse et de la propriete 
furent assurees. 

Dom Pedro fonda. des ecoles, restreignit les depe~ses, aug· 
menta les forces natwnales, s'appliqua a satisfaire tous les be­
soins d'un pays nouveau et a eLouffer les revoltes renaissantes. 
Apres divers efforts tentespour tenir le Bresil dans la sujetion, 
1; Por.tugal re~on~ut so~ mdependance, encourage mt3me par 
1 Aulnche, qm n y voya1t pas une revolution, mais l'etablisse­
ment d'un empereur au pouvoir illimite. 

La sagesse diplomatique, trop habituee a se laisser surpren-
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dre ă. l'improviste, n'avait pas prevu la reunion eventuelle des 
deux cou.ronn~s. Aussi, l?rsque Juan VI mourut a Lisbonne, dom 
Pedro pnt le htre de rOl de Portugal; mais, comme il ne pouvait 
conserver sans danger ce royaume conjointement avec le Bresil 
il reno~qa au premier en faveur de sa fille dona Maria da Gloria: 
Dom M1guel, son frere, pretendit alors que, devenu etranger u 
ce royaume, il 6tait dechu de ses droits a succeder au trone. 
~om P~dro se voyait a la veille de perdre cette couronne quand 
1! senta1t celle du Bresil vaciller sur sa t~te; en effet, les indigc­
~es, toujours pleins de haine pour les Portugais devenus Bresi­
h~ns, formerent contre eux un parti hostile, qui bientot se ma­
mfesta par des emeutes redoutables. Dom Pedro, trop faible 
pour resister, ou peuHHre repugnant a l'emploi de la force, ab­
diqua en faveur de son fils dom Pedro II, et passa en Europe. La 
regence, sous la direction de laquelle illaissait l'empire, reme­
dia aux maux les plus pressants, et la constitution fut revisee 
avec une meilleure definition des pouvoirs; mais les guerres ex· 
lerieures et les dissensions intestines entre les imperialistes et 
les republicains continucrent d'agiter un Etat, auquel tout sem­
bie promettre un henreux avenir (1). 

L'Europe se ressentit vivement du soulevement des colonies; 
le Mexique cessa d'y envoyer ses tresors, et les bras naguere em­
ployes aux mi nes en furent detournes pour le metier des armes; 
tandis qu'il sortait chaque annee du port de la Vera-Cruz cent 
millions en valenr metallique, c'est au plus si l'Espagne en re­
Qut, en 1806, pour soixante miile francs (2). 

L'Angleterre, fid6le a sa politique de non-intervention, re­
connu t les nouveaux Etats , de fait au moins, ă. rriesure que la 
chance tournait en leur faveur. La sainte alliance aurait bien 

(1) On a decouvcrt, en 1844, une mine de diamants a Sincourou, a quatre­
vingl·dix lieues de Bahia, J<.:lle avait deja donne, a Ia fin de 1845, qualre cent 
miile carals de diamants, depassant la valeur de dix-huit millions. 

(2) Au commencement du siecle, l'Amerique meridionale etait encore la .con­
trec la plus feconde en or : un tiers venait de la Colombie, un tiers du B~es1l, le 
reste du Mexique et du Perou. Aujourd'hui l'ancien continent en prodmt beau­
coup plus qu'elle. Si nous en croyons Crawford, les Afrieains .recueillent en po~­
dre d'or le double de ce que l'on tire de ce metal en ~uss1e, en Transylvan~e 
et en Hongrie. L'archipel Indien en donne environ un tlcrs de ce q~e pro~u1t 
l'Afrique. on en cxtrait beaucoup depuis quelques annees dans l Amenque 
septentrionale, surtout dans la caroline du Nord. De 1824 a 1828,_ cette p:o~ 
vince n'en avait envoye a la monnaie que pour 108,0~0 dollars (512,500 fi_.), 

· d 1828 • 1833 il en est venu tant de cette pro\'mee que de la Carolmc ma1s e . d , ' • • d ') · 
du sud et de la Georgie, pour 2,772,000 dollars .(111 miiii,ons e~ em1 ,ce ~UI 
est a peine la moi tit\ de ce qni a ete extrait. Depu1s lors, l accr01ssement a cte 
enorme. 
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voulu eteindre la revolution dans ces contrees; faute de pouvoir 
roieux faire, elle de nigra les actes et le~rs ~uteurs. . .. 

· En attendant la confederation amencame se consohda1t. La 
grande idee de :Botivar etait de rormer .une seule. famm~ des na­
·tions crMes par son epee, et d'en fa1re une sai.nte alhance de 
republiques en face de la sainte allia~ce des ro~s. Des 1824, ~l 
avait invite les deputes des Etats- Ums, .d~ l\Iexique, de Guati­
mala, de la Colombie, du Perou, du Ch1h , de Buenos-Ayres a 
se reunir sur l'isthme de Panama, «centre du globe, -regardant 
te l'Asie d'un c6te, l'Afrique et !'Europe de l:au~re ».Ce co~gres 
devait affermir la confederation, fixer les prmCipes du drmt des 
gens entre les Etats confederes, et leurs rapporls avec les autres 
puissances' et s'occuper aussi d'ouvr~r un passage a travers 
l'isthme. 

Les representants de- quinze milliqns d'hommes parvenus a 
s'affranchir de la domination espagnole ne purent s'y reunir que 
le 22 juin 1826, pour ratifier leur resolution de rester libres et 
indepcndants; mais, n'ayant pas l'experience des affaires, ja­
loux de ·la liberte sans savoir. ce qu'elle est, ni combien elle 
reclame de sobriete, indociles a un etat social qui maîtrise les 
passions dechainees, ils n'arriverent a rien de bon. Les Nord­
Americains assisterent a ce congres, mais n'y prirent aucune 
part. Le Chili etait li vre a des troubles interieurs; Buenos-Ayres 
refusa, et l'independance de la Bolivie n'etait pas encore recon­
nue; le Paraguay vivait isole; le Bresil, s' etant affranchi a sa 
maniere, ne fut pas convoque. Le congres se reduisit donc aux 
deputes du Mexique, de Guatimala, de la Colombie et du Perou, 
qui jurerent une confederation perpetuelle, la republique popu­
laire, representative et federale, avec une constitution dans le 
genre de celle des Etats-Unis, moins la tolerance religieuse. 

Sur ces entrefaites, les Peruviens renverserent la constitution 
de Bolivar, comme imposee par la violence, et demanderent un 
congres national; ils congedierent l'armee colombienne qui les 
avait delivres, et nommerent president le general Joseph Lamar. 

Boliva:, s'i! avait le genie de la guerre, ne possectait pas celui 
, , de la Jegislatwn. Le malheur des republiques meridionales fut 

d'avoir des gue:riers et non des or?anisateurs, des Napoleons 
et pas ~n. Washmgton. Lorsque Bohvar n'eut plus a deployer 
son actiVIte sur les champs de bataille, il ceda a des pensees 
ambitieuses, soumit les lois a sa volonte, affecta les honneurs et 
le pouvoir, et s'obstina a implanter partout sa constitution. Te­
mo,i.n des malheurs de.son pa~s, il s'ecria : « Nous avons acquis 
ce lmdependance, mms au pnx de tous les autres biens poli ti-
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<< ques et sociaux; » croyant que la dictature etait l' . . 
·~ede "contre l'ana~chie, il abolit la corţstitution de la ~~;;:b~:­
s arr?oea le_pouvou· absolu, tout en proclamant l'egalite·devant 
la lo1 et la hberte de la presse. il forma un m· . t" bl· . , ' . . 1ms vre responsa-

~ et un conse1l d Etat. Une conJurahon ayant eclate, il fit em-
pnsonner Sa~tander, qui lui faisait de l'opposition, et se crut 
plus ~ort, en s appuyant sur Ies bai'onnettes et I'ecbafaud. 

, ~eJa l o~ ne do_utait plus. qu'il irait jusqu'a se declarer roi. 
L Europe l affirmmt, et les JOUrnaux monar.chiques insultaient 
au Cromwell, au Napoleon americain, parodiant dans leurs co­
lonn~s _venales ses abdications repelees. Cependant il refusait 
un}mlhon de dollars que !ni of~rit le congres peruvien, voulant 
qt~ Il fut .employe a racheter m1lle negres de l'esclavage. Satis­
fmt du lltre de pere et de liberateur, il declara qu'il mourrait 
plutOt que de s'en rendre indigne; puis, au commencement de 
1830., il renonc;:a a la presidence, et prit la resolution de s'expa­
trier. << J'ai paye, dit-il aux Colombiens, ma dette a la patrie et 
(( a l'humanite; j'ai donne mon sang, mes biens, ma sante a la 
<< cause de la liberte tant qu'elle a ele en peril. Aujourd'hui que 
<< l'Amerique n'est plus decbiree par la guerre ni souillee par 
(( les armees etrangeres l je me re tire' afin que ma presence ne 
'' soit pas un obstacle ă. la felicite de mes concitoyens. Le bien 
ce de mon pays peut seul m'imposer la dure necessite d'un exil 
(( eternelloin de ma patrie. •) ' ... 

Ses ennemis pretendirent que c'etait encore une feinte de sa 
part pour se faire rendre le pouvoir; mais heureux l'homme 
dont on ne peut calomnier que les intentions! Les prejuges de 
l'histoire ne font consister l'ambition qu'a convoiter un tr6ne; 
mais,. les grandes âmes peuvent · en avoir une beaucoup ·plus 
noble. Un sceptre n'aurait jamais autant illustre Bolivar que 
l'epee qui lui servit ă. donner la libe~te_ a. tout un c~ntinent. 
<< Me croirait-on do ne assez insense, disait-Il, pour asp1rer a me 
ce deshonorer? Le ·titre de liher~teur n'est-il pas p~us ?lori~ux 
ce que celui de souverain? >> Bohvar mourut avant d avmr qmtte 
l'Amerique .. , · · .· · · ·· , .·· . · 

La republique centrale de l'Amerique; l anCienne VIC~-royaute 
de Guatimala, ~st situee entre le 85" et le 97~ de long1tude oc-

"d t l le s• et le 17• de latitude septentnonale; elle a cent 
c1 en a e, d 1 · 
soixante lieues de longueur sur cent trent? e arge?r, avec 
cinq cents lieues de c6tes, treize ports _sur 1 ocean Pa~Ifique e; 
sur l'Atlantique, et un grancl nombre ct·iles. Apres_ avmr secou 

. l lle subit de nombreuses revolutwns. Agregee 
le JOUg espagno 1 e · ' ' det h a la 
d'abord a la confederatiorl mexicame, elle s en ac a 
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suite de l'usurpation d'lturbide, en prenant le titre d' Etats­
Unis de l'Amerique centrale. En 1824, le.,.federalisme ayant pre­
valu, le pays se divisa en cinq Et~ts, savoir : Antigoa, Sa?-S~l-

' va dor, Comayagua, Grenade, Samt-J o_seph; plus , un d1stn~t 
franc, pour y reunir 1~ congres, qm est la Nou~elle-Guati­
mala(i). Le travail fut declare libre, et l'on affranch1t les escla­
ves moyennant le remboursement d~ leur valeur ~u.x maîtres, 
qui toutefois refuserent de 1~ recevm~. ~a gQerre ClVlle y ee lata 
en :1826. Les anciennes familles·, enrJChws par le monopole et 
comblees de faveurs par la cour espagnole, se trouvant dechues 
apres Ia revolution, voulaient la centralisation, _dans ţ'espoir 
qu'elle leur rendrait un peu d'influence; elles trouverent de 
l'appui dans les moines et les pr~tres, et se concentreren t a 
Guatimala; ceux, au con traire, a qui la revolution avait apporte 
l'egalite soutinrent la confederation, et prirent pour centre 
San-Salvador. . 

La guerre se poursuivit avec acharnement jusqu'en 1829. Les 
federalistes s'emparerent de Guatimala, et se mirent a tuer, a 
saccager, a chasser les moines. Morazan, proclame president, 
maintint la tranquillite pendant huit annees; mais, lorsque sa 
magistrature parvint a son terme, les g.riefs eclaterent; 011 l'ac­
cusa d'avoir dilapide les deniers publics, aspire a la presidence 
a vie, abuse du pouvoir, et les centralistes prirent le dessus. 

tss1. A ce moment eclata le cholera; les remedes conseilles par le 
gouvernement furent traites de poisons, et l'on prit les armes. 
Rapha1H Carrera, mulâtre qui n'avait que vingt ans, se mit a la 
tete des insurges; il exc_ita la cupidite et la superstiLion en par­
lant de la foi menacee. Des hommes demi-nus le suivirent en 
foule avec ies images des saints, armes de lances, de haches et 
de bâtons, en criant : Vive la religion! Mort aux etrangers! et 
suivis de femmes et d'enfants, avec des sacs pour emporter le 
butin. 

Ils ~archere~t sur Guatimala, tandis que les federalistes s'a­
vanga~ent auss1 contre cette viile pour retablir Morazan. Les 
centraiistes se trouverent donc serres entre des ennemis farou­
ches et des allies peu surs; toutefois ils s'entendirent avec ces 
derniers; mais, lorsqu'ils furent entres, Carrera ne put refrener 
cette tour~e de pill~rds. Ce fut a grand'peine que les prMres 
et les momes parvmrent a la contenir ; enfin elle se retira 
moyennant 60,000 francs. 

{1) Guati~ala tout e~tiere fut engloutie en 1773, avec huit miile familles. La 
nouvelle, qu1 est tres-b1en construite, a t1te transf6ree dans une plaine dominee 
par deux volcans, l'un qui lance de l'eau, et l'autre des Hammes. 
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Moraz~n, ayant. reuni les troupes, prit Guatimala et cbangea 
les autor1tes; mats Carrera survint tout a coup et bo 
b 

ol ~ o , , 1en que 
attu, t n~ c~::da pomt. Au commencement de ·1839, Honduras 

et Costa R1ca se declarerent independants de la confederation o 
alors les ~entralistes releverent Ia tete, et Carrera, qui fut rap: 
p~le, se vrt appnye par !'aristocratie· il abattit les federalistes 

h d o ' ' tranc a u diClaleur, et il aurait pu, s'il avait eu le talent ne-
cessair~, reorganiser le pays, adore comme ill'etait des negres, 
des Ind1ens et des mulâtres, du clerge mome et des aristocrates 

o o ' 

qmo avment fait reta~lir Ies lois intolerantes et les privileges. 
Mms Morazan se maintint faiblement a San-Salvador; Honduras 
obeit au mulAtre Ferrera, et les autres Etats eurent de meme 
des chefs diffcrents, ennemis les uns des autres. Carthagene fut 
engloutie en 1.841. 

Honduras est frequente par les Mtiments qui viennent s'y ap­
provisionner de bois d'acajou, dont la decouverte date du com­
mencement du siecle passe. En -1808, l' Angleterre obtint de 
l'Espagne de s'etablir sur le fleuve Balise, dans la province de 
Yucatan, pour vingt annees, et d'y abattre de ce bois; mais, en 
:1828, elle refusa de se retirer, et se fit faire par un des rois de· 
ce pays un testament qui l'en rendait souveraine. La republique · 
centrale a reclame dernierement la restitution de cette contree, · 
qui deviendra tres-importan'te si le projet de couper l'isthme 
do~t jamais s'executer. 

Le Mexique, lorsqu'il se fut constitue en Etat federal, or­
donna l'expulsion de tous les Espagnols, dont le nombre. etait 
de quarante miile, et qui emporterent plus de cent millions de 
piastres; cette mesure fut le pendant de l'expulsion des Maures. 
L'Espagne espera quelque temps recouvrer ce pays, ou elle en­
voya cinq miile hommes sous les ordres de Barradas, en les 
faisant preceder par de larges promesses; mais les disseonsions 
se calmerent a l'approche de l'ennemi. Santa-Anna, qm com­
mandait a la Vera-Cruz, homme de courage et d'une activite 
infatigable, appela les citoyens aux armes, attaqua les troupes 
debarquees, et les forqa de se retirer. 

Mais aussitt>t la discorde se ralluma; Guerrero, eleve par une 
revolution militaire, fut renverse par une autre. Les republi­
ques ·de Buenos-Ayres, du Chili, de Gu~timala se de~hirerent 
entre elles; les unitaires et les federahstes se d~shon?rer~nt 
tour a tour par de sanglantes victoires. Les feMrahstes s ~f~lte­
rent aux loges maqonniques fondees dans l.e _rays par le mm1stre 
des Etats-Un~s, et les unitaires, par oppos1bon, allerent aux lo-
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ges ecossaises: de la les deux denominations de Yo1·kins et d'E­
cossais. D'autres, soutenant que la monarchie etait le seul gou­
vernement possible au Mexique, avaient offert a Ferdinand VII 
d'y envoyer un de ses freres pour regner ~onstitutionnellement; 
il refusa. A'l'interieur, Ies debats, au hen de rouler sur de 
grands principes, ne consistaient qn'en petites q?erelle~ entre 
les citoyens qui avaient des e~plois, et ceux ~~r voularent en 
avoir. L'agriculture etant neglrgee, tonte ambrtron se tourne 
vers le O'ouvernement, et, pour se frayer la voie, prend le mas­
que de la liberte ou celui de la religion. Les revolutions, toutes 
militaires, sont aussi faciles que subites. Une poignee de soldats 
s'insurgent, lancent une proclamation pompeuse, ou resonnent 
les mots de civilisation, de genre humain, de JJ!ontezwna; le 'ca­
poral devient general, le scribe conseiller, on change les magis­
trats, et tout est fini; puiş on declare que l'empire des lois est 
retabli. 

Les habitants du Yucatan, plus civilises que leurs voisins et 
visites par les bâtiments etrangers, eurent toujours de la repu­
gnance pour l'unite, et s'etaient proclames independaots; ils 
finirent cependant par se rallier a l'Union. En 1836, le parti uni­
·taire l'emporta grâce a Santa-Anna, et les Etats Iibres et souve­
rains devinrent des provinces. Santa-Anna, ayant succombe, 

tMs, s'insurgea de nouveau contre le president Bustamente, bombarda 
Mexico, chassa son rival, et domina en maitre absolu bien que 
deteste; il put m~me conserver la tranquillite et nouer des rela­
tions avec Ies etrangers; mais les elections de la fin de 1844 lui 
substituerent Herrera. Santa-Anna essaya un moment de resis­
ter; inais il fut fait prisonnier, et ne connut pas la dignite du 
mallieur (1845). 

La constilution publiee au Mexique le 13 juin 1843 proclame 
la souverainete nationale et le gouvernement representatif. La 
religion catholique est la seule dont le culte soit public; l'es··· 
clavage est aboli; il y a une chambre de deputes et un senat, 
plus une deputation permanente, choisie parmi les membres des 
deux chambres. Un p1·esident quinquennal Mexicain, âge de 
plus de quarante ans, et residant sur le territoire de la republi­
que au moment de l'election, exerce le pouvoir executif· il est 
elu a la majorite des voix par les assemblees departementales. 

La su:face du ~exique est .d'un million deux cent quarante­
deux mrlles carres geograph1ques; un tiers se trouve sous les 
tropiques, et le r?ste dans la zon_e temperee; malgre cette im­
mense etendue, rl comptc ă. peme huit millions d'habitants 
c'est-ă.-dire cinq d'indigenes, un de blancs, deux de sang mele: 
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plus de six miile negres. Les revenus qui sous la dom· t' 

l e ' ·· ' ' ma lOD espagno e, tatent de vmgt millions de piastres fortes ont ete 
en ·J 843,_ d_e quatorze millions et de mi, avec un deficit ~nnuel d~ 
deux mlllw_ns neuf cent mille piastres, et une dette nationale 
~e quatre-vt~gt-quatre millions de dollars, dont dix:-huit mil­
hons ~t de~I sont dus a des Mexicains, le reste a des etrangers. 
Les mmes d argent rendent vingt-deux millions de dollars · mais 
il en ar,rive a peine douze a !'hOtel. de la monnaie. Le com~erce 
~ecli_ne chaque jour, et l'etat continue! de guerre fait negliger 
1 agriCulture. La population, belle et gaie, aime beaucoup les 
f~tes religieuses ou du carnaval, les pompes, le theâtre,-le jeu, 
les combats de coqs. On y compte encore cent cinquante cou­
vents, dont les biens s'elevent a quatre-vingts millions de pias­
tres, quoiqu'ils aient perdu beaucoup depuis l'independance. 
Le clerge est tres-puis~ant dans le pays, mais l'armee plus eu­
core. Trois fregates a vapeur, deux briks, trois gMlettes, deux 
chaloupes canonnieres en constituent la force maritime; l'ar­
mee se compose de vingt a quarante mille homrnes; mais les' 
soldats se recrutent dans les prisons et les galeres, ou bien, s'ils 
ne suffisent pas, des sous-officiers parcourent le pays, enrOlent 
des Indiens ou des pauvres qui, arraches par force a leurs tra­
vaux ou a leurs familles, sont exerces brutalement, ·mal v~tus 
et mal nourris. Les ·citoyens fuient donc le service militaire, et 
les officiers eux-m8mes ne montrent ni caractere ni instruc­
tion; avides d'avancement, ils le cherchent dans des revolu­
tions, pour cela tres-frequentes. En effet, ce n'est pas le peuple 
souverain, mais l'armee, qui domine sur le pays, et l'on _dirait 
qu'elle a pour mission, moins de le defendre, que d'en changer 
les maitres, 

La revolution du Texas est un des faits les plus singuliers Te:w, 

de ces contrees, et l'un de ceux qui ont le plus influe sur l' Ame-
rique meridionale; ce pays, qui con~ne a l'est e~ au nord avec 
Ies .Etats-Unis, a l' ou est avec le Mextque, est stllonne par de 
grands fleuves, et possede un littoral de trois cent soixante 
milles. · 

Le gouvernement des Etats-Unis avait renonce, en 1819, ~ 
ses pretentions sur ce territoire, alor.s pre.sque depe~ple; ~~ 
etait donc reste au Mexique; Moi:se Austm, mmeur du ~lSSOUri, 

t resolu d'y etablir une COlonie de ses COIDpatriOtes, .en tB!I, 

~b~~nt l'autorisation du cabinet de Madrid. Il eu.t ete de. l'm-
ter~t du Mexique de conserver un desert entre lut et ~e~ ~tats-
Unis. cel te population inobservee s'accrut avec ra~tdtte' en 
depl~yant une activite prodigieuse; alors les Etats-Ums deman-
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derent de l'annexer ă. leur confederation, sachant combien elle 
.leur serait utile pour les rapprocher des pays metalliferes, ain si 

que de la mer de Californie et de !'ocean Pacifique. 
Lorsque la republique mexicaine abolit l'escl~v~ge, e~le porta 

atteinte a la propriete des colons du Texas, qm s y etment eta­
blis sous la condition expresse de conserver leurs negres. Cette 
mesure fut donc revoquee; mais le Mexique dut faire des pre­
paratifs militaires pour mettre obslacle 11 l'influence des Elals­
Unis dans ce pays. · . 

Lorsque Santa-Anna, souleve contre Bustamente pour etablir 
le gouvernement central, fut vaincu par Samuel Houston dans 
la plaine de San-Jacinto, cet evenement consolida la republi­
que du Texas. La nouvelle viile de Austin devint le siege du 
congres et du gouvernement; le vainqueur fut proclame pre­
sident et regarde comme un sauveur, puis bientlH calomnie et · 
denigre; il succomba en effet, et eut pour successeur Mirabeau 
La mar, qui voulait l'independance absolue. A pres avoir long­
temps hesite, le pays se decida enfin ă. entrer dans la confecle­
ration des Etats·Unis: 

Le Texas a fait des progres immenses : il ne possedait au 
commencement du siecle que neuf mille habitants; il en avail 
soixante-dix mille en 1836, trois cent cinquan1e mille en 184.4, 
et six cent cinquante miile en 1865; il exportait quarante mille 
balles de coton en 1833, cent miile en 1838, deux cent miile en 
1864, sans parler des produits en tous genres, tels que trou­
peaux, chevaux, fer et charbon. Les habitants de ce territoire, 
defiant les sauvages, ont place leur capitale a la limite des ter­
res cullivees; leur pays est comme le point d'appui qui doil 
servir aux Anglo-Saxons de l' Amerique septentrionale pour 
assaillir la race espagnole de l'Amerique du Sud, ces nouveaux 
maitres ayant declare ne reconnaître d'autre limite que l'ocean 
Pacifique. L'Angleterre s'y oppose de toutes ses forces, pre­
voyant bien qu'il en resultera pour elle la perte du haut et du 
bas Canada. 

Le nord-ouest de l' Amerique, qui embrasse quatre millions 
de I?etres ca:res, c'est-a-dire un tiers de plus que !'Europe, est 
hab1te par cmquante miile Indiens ă. peine et par dix miile 
blancs' repartis dans les etablissements de diverses nations. 
~'est la q~'est le territoire de l'Oregon, dont la longueur est de 
Six.cen~ cmquante milles sur cinq cents de largeur, c'est-ă.-dire 
t;Ois f~1s la surface des Il~s Britanniques. Fertile en tout ce que 
J Ameriquc d~mande a l Europe; arrose, sur une longueur de 
deux cents roilles, par un fleuve que les grands vaisseaux re-
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~ontent j us.qu'ă. quinze m~lles de l'embouchure; ayant cent 
cmquante milles de c6tes hH:!n pourvues d'iles, de ba ies et de 
ports; en c?n tact avec la mer Pacifique, situe vis·a-vis du Japon 
et de la Chme, avec les iles Sandwich pour point de relâche 
l'On3gon donnerait aux Etats-Unis la elef du riche commerc; 
de l' Asie occidentale; en oulre, il ferait prevaloir, dans l'inle­
rieur de l'Union, le parti democratique, qui pourrait y repan­
dre la population industrieuse et marchande des provinces de 
1 'ouest, et retablir l'equilibre avec les plante urs aristocratiques 
du sud, renforces par l'annexion du Texas. Par l'acquisition du 
seul grand fleuve du versant occidental, les Etats-Unis embras­
seraient l' Amerique septenlrionale tout entiere, et domine­
raient les deux mers et l'istbme qui les separe. Telle fut cvi­
demment la pensec du president M. Polk, zcle democrate, qui 
bravait (i845-i849) les monarchies de !'Europe, comme jadis 
les monarchies bravaient les republiques. L' Angleterre s'y op­
pose avec opiniâtrete. A la fin, les deux puissances sont conve­
nues de prendre pour limite le 49° parallcle nord, et c'est jus­
qu'ă._ ce point que la navigation de l'Oregon reste libre pour la 
Compagnie de la baie d'Hudson (i) . 

.Mais bientot surgirent de nouveaux motifs de guerre enLre 
le Mcxique ct ses redoutables voisins; apres avoir occupe la 
capitale ennemie, les Etats-Unis, par le traite de paix de Gua­
dalupa (2 fevrier 181.~-8), acquil'ent le Nouveau-Mexique, immense 
territoire presque depeuple, mais qui, avec l' Ancienne et la 
Nouvelle-Californie, leur donne sur la mer Pacifique le port de 
l\lonterey et la baie de San-Francisco, la meilleure de la c6te 
occidentale d' Amerique. Bien que la guerre leur eut coute deux 
cent cinquante-quatre millions, les Etat.s-Unis ~n firent v?lon­
Licrs le sacrifice, et, loin d'exiger une mdemmte du l\'~exique .• 
ils lui offrirent des dCdommagements. Les riches terrams auri­
feres decouverts dans la Californie, en 18~.8, donnent a cetle 

(1) La compagnie de Ia baie ~'Hudson peut aujourd'hui naviguer librement 
jusqu'au 49° de Jatilude nord. , . 

L'Amerique septentrionale, en 18361 embrassait 4,880,640,000 acres, ct 1 Ame-

rique meridionale i ,62~,000, dont 480,000,000 
Les Russes possedruent. . · • · · • 

· l , , . . . 119,0UO,OOO 
Le Guallma a. • • · • • • • • · • ' · · · · 1 408 ooo ooo 
Les Etals-Uuis. . . • . . . . . • . . . . . • . . . . t' -92' ooo' 000 
Les Anglais. · · · · · • · · • • · · • · "' · ' · ' 1 ·~81 'uoo' ooo 
Le :Mexique. • : • ·

1
_· •• • •1 ~u· li~u · p~u; 1 ~ Te~a~, 'l'Orrg~n, l'a C~Jifornie 

Apres les remamemen ~ quJ ou . . t e 408 236 ooo 
et le Nouveau-:Mexique, en 1846, les Elals·Ums on gagn • . 3z'ooo' ooo 

Les Anglais onl aussi gagoc. • • · ' · 402:236;160 
Le JIIexique a perdu. • 

18'•1· 
15 SC(•lcmbre. 
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acquisition une importance inattendue (1). Le temps n'est pas ' 
loin peut-~tre ou le Mexique Iui-meme fera partie de l'Union. 

• Ainsi les Etats-Unis, en moins d'un siecle, ont qu~ntuple leur 
population, triple leur territoire, decuple leur pu1ssanc~ pro­
ductive, et cela ( sauf Ia derniere guerre) sans armee m con-

qu~te. · • , . 
Cet envahissement des republiques est a coup surd une Impor-

tance incalculable non-seulement pour cette moitie du monde, 
mais pour l'humanite tont entiere. Desormais les ELats-Unis 
ne dissimulent pas l'intention d'intervenir dans les debats de 
!'Europe, et de jeter la banniere americaine dans les plateaux 
de Ia balance avec laquelle les rois se partagent.les droits et les 
peuples. · 

La difference entre les Americains du nord et ceux du midi 
nait de leur origine. Les premiers fonderent des colonies, dont 
le chef etait un roi. A c6te d'elles s'en etablissaient d'autres 
d'apres le m~me principe, et la Bible etait ă. peu pres tout ce 
qu'elles ·avaient de commun; encore chacune d'elles l'interpre­
tait-elle a sa maniere. Les chefs des colonies du nord etaient 
donc souverains et pontifes, ce qui amena la liberte et la con­
federation; or, comme elles puisaient Ieur force dans le m~me 
principe, il n'eut pas etc possible de fond re en un seul corps 
tant de varietes. De vastes soli tu des et une nature puissante in­
vitent les Americains du sud a accomplir de grandes choses, 
et tont y prend des proportions gigantesques ; mais, commc le 
principe de l'autorite s'y est naturalise, toutes les republiques 
tendent a la dictature. 

La Colombie forme, avec le Peron et la Bolivie, un territoire 
plus grand que !'Europe; la population y est clair-semee, et se­
paree par d'enormes distances, par des fleuves et des montagnes 
gigantesques. Comment y etablir jamais cette centralisation 
administrative dont !'Europe est follement eprise? Tout plan 
general est extremement difficile sur un territoire.aussi vaste· 
les habitudes serviles inveterees et les differences radicales d~ 

.. (t) L~s Espagnols avaie~t vecu trois cents ans sur cette terre sans la fouiller, 
bten qu ?n en connut la riChesse par tradition. Les terrains auriferes ont trois 
cents mtll~s de longueur. sur tren te ou quarante de largeur, et produisent deja 
par. an env1ro~ 1'00,~00 ktlogr. d~or. Cent miile individus, dans un an, ne peuvent 
foulll_er que vmţ;t .m1Ile carres; Il faudra donc six siccles pour epuiser ces terres 
alluv1ennes; pUls 11 restera les montagnes qui les ont fournies. · 

~elon les calculs, l'or .rourni. par le N~uveau-Monde, depuis Ia decouverte jus­
qu e,n 1848, est de 2,910,000 ktlogr., smt 10,122,000,000 francs. La production 
de 1 argent a tres-peu augmente; elle est comme 10 a 11 · tandis que celle de 
l'or est comme de 10 a 130. ' 
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pays a pays ·s'y opposent; chaque province pretend 

. seulement a l'egahte, mais ă. la souverai·net" s l nton pas 
d · · 1. t: ur es au res · Ia 
IversiL~;; de couleur forme des castes distinctes (i) . d .' b , qm evien-

nent un O staei~ pour le gouvernement republicain. Ajoutez a 
cel.a qu.e les hab1tants sont affranchis d'hier d'une domination 
qm, lom de les habituer aux formes representatives les avait 
tenus d.ans cette se~vitude patriarcale Ia plus propre' a enerver 
les esprrts; que la fa1blesse de l'administration et Ia necessite de 
la contrebande les avaient accoutumes â violer Ies lois et a se 
confier, d~ns la fo.rce de leurs bras. La classe moyenne, qui rem­
plac;a .1 anstocralie espagnole, manquait donc de savoir et de 
capacrte~ de la, ce va-et-vîent continue! dans Ies gouvernements :t la pmss~nce des intrigants. Les chefs ne songent qu'ă. con­
server la diCtature; puis, sous le pretexte que Ia constitution 
est viol ee, les guerres civiles renaissent ă. chaque înstant et Ia 
distance des villes rend la concentration impossible et todte re­
volution facile. 

L'Ol\EGON. 

Les centralistes, eri. general, soit qu'on les appelle aristocrates 
ou serviles, veulent conserver ce qu'il y avait de bon dans le 
systeme colonial et particulierement les privileges de I'Eglise. 
Les libcraux, soit fedcralistes, soit democrates, precipitent toute 
innovation, veulent extirper la super·stition, c'esL-ă.-dire l'an­
cienne croyance, et changer tout it coup Ies idecs eL les habitudes. 
D'autre part, les pays economiquement progressisLes, comme le 
Bresil, le Paraguay, la Banda orientale, le Chili, Venezuela, pro­
clament la liber te pour tous, favorisent la colonisation, mul­
Liplient leurs relations avec !'Europe, etendent le commerce et 
!'industrie. Les retrogrades conservent les anciennes idees co­
loniales de privilege et d'cxclusion, redoutent l'iniluence euro~ 
peenne, et voudraient revenir au ~onopole et it I'isolemen~; en 
out re, Ies habitants de 1 'interieur s'efforcent de commuruquer 
avec !'Ocean par leurs fleuves, et se voient repousses par ceux 
qui vivent sur les câtes; Lelle est la cause des luttes entre Bu~­
nos-Ayres, le Paraguay et le Bresil; eu effet, les fleuves amen­
cains manquent de cette Iiberte qui a ete a~s.?ree aux cou~s 
d'eau de !'Europe par le congres de Vienne. L Europe voudra1t 
encore introduire son commerce et sa civilisation dans le centre, 
en remonlant 1' Amazone et la Plata, que mettent en rap port 
d'admirables voies de communicat!on. . , 

Tel est le fond des dissensions , soit interieures, s01t d'Etat a 

(l) on appelle inrâmes de races (infames de derecho) ceux. qui sont nes de 
blancs eL de negres, de blancs et d'Indiens, d'lndiens et de negres. 
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Etat, qui rendent tres-malheureuse la condition de l' Amerique 
meridionale, et convertissent en brigands les·Mros de l'indepen­
dance (·l). Il faut ajouter que les p~issances. euro~een_nes ne ces­
sent de les inquieter, tant6t en fa1sant rev1vre d anCiennes pre­
tentions tant6t en invoquant des g!'iefs nouveaux. La France, 
qui avait reconnu ces republiques apres 1830, se mit ~~suite en 
hostilite avec Buenos-Ayres, et y fomenta la guerre ClVlle entre 
Rosas et le president Ribadavia. Le premier chercha sa force 
dans la population des campagnes, en s'attachant les tribns sau­
vages pour les opposer aux unitaires; parvenu a se mettre a la 
tete du gouvernement, il poussa ses excursions contre les sauva­
ges de la Patagonie. Le suffrage populaire lui valut la dictature 
(1835); puis, lorsque ses fonctions expirerent, en .1840, il fut 
rcelu malgre l'inimitie des FranQais, qui bloquaient alors Bue­
nos-Ayres. Le vice-amiral de Mackau, qui conclut un traite avec 
Rosas, dut se convaincre que les imputations dirigees contre lui 
par les exiles etaient exagerees (2). 

Les republiques du sud eurent aussi de longs dem~les avec 
la cour de Rome, et les sieges episcopaux y resterent longtemps . 
vacants. 

Lorsque Jes Etats du sud auront pu s'organiser, les mines se­
ront mieux exploitees, la culture du sol se developpera, et l'on 
y introduira de nouYeaux produits, comme on l'a deja fait au 
Bresil. Des bateaux a vapeur parcourront des lignes de miile 
lieues; on creera une force navale, si importante dans des con­
trees ou des fleuves immenses et des forets sans bornes mettent 
obstacle aux communications, et les missionnaires reprendront 
leur ceuvre civilisatrice. 

Les peuples civilises etendent chaque jour leur domination sur 
quelque nouveau territoire. Les peuplades m~me qui restent in­
domptees ne croupissent plus dans une barbarie absolue · elles 
acquierent des habitudes sociales, et commencent a se li~rer a 
des metiers et a l'agriculture. L'ouverture de l'isthme de Panama 
sera aussi d'une extr~mc importance. Depuis que Humboldt l'a 

. (1) Plusieurs Italiens prire~t part aux mouvements de l'Amerique meridionale. 
Manuel ~elgrano, ~omme ae Iet~re~, qui .P~echa l'indepentlance dans Ies jour­
naux, p_m_s combat !It p~ur. elle, el~tl d'on_gme italienne; il acquit une grande 
popt~lartl~ en.cherchant a repandre 1 m~truct10n dans Ies c!asses inferieures(ts2o). 
~au:; le' encz~cla, le c~lo~el Augustm Codazi, de Lugo, executa I>lusieurs lra­
~~ux geograph1_ques, et t.I.s occup~ encore aujourd'hui de coloniser Ja haute re­
glOn de la Cordallere martllme, qm appartient a cette republique 

(2) Apres .. l'exp_ulsio~ de Rosas en 1852, la republique Argentin; ne forma plus 
que lretze Etats JUSqu en 1859, epoque ou Buenos-Ayres y fut reuni de nouveau. 
(A. L.) 
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jugee possible, elle est etudiee de tous câles, et l'execution n'en 
paraU pas fort eloignee desormais. Lorsque les six cent miile 
tonneaux de marchandises qui aujourd'hui doublent le cap Horn 
auront a. faire un trajet plus court et moins dispendieux, !'Eu­
rope entiere devra s'en ressentir, mais plus encore les innom­
brables îles de la Polynesie, de la Malaisie, et les opulentes con­
trees situees sur le versant orientaţ et meridional du grand con­
tinent de l'Asie. 

• 
CHAPITRE XXII. 

LA FRJ\NCE. - LA RESTAURATIONo 

La classe moyenne, a pres avoir triomphe dans la Revolution, 
desireuse de conserver ses conquetes, avait conspire contre Na-
poleon retrograde, et retabli les Bourbons. De cette dynastie 
elle obtint une charte, qui lui accordait plus qu'elle n'avait de-
mande en f 789, puisqu'elle abolissait tous Ies privileges, et fai-
sait du roi un supreme magistrat hereditaire, mais sans recon-
naître cette noblesse contre laquelle, reellement, s'etait faite la 
Revolution. La charte declarait tous les FranQais egaux devant 1.a •harle 

la Joi et admissibles a tous les emplois; elle accordait la liberte 
individuelle, la liberle de la presse et celle des cultes, tout en 
proclamant la religion catholique religion de·l'Etat : elle pro-
mettait l'inviolabilite des proprietes, l'oubli des opinions et des 
votes emis jusqu'a la restauration, l'abolition de la conscription 
militaire. 

Le roi, d'apres la charle de :1.814, est inviolable; il a le pou­
voir executif: chef de l'Etat et des armees, il declare la guerre, 
fait les traites, nomme aux emplois d'administration publique. 
Il propose les lois; puis, lorsqu'elles ont ete disculees et votees 
dans la chambre des pairs et dans celle des deputes, il les sanc­
tionne et les promulgue; il fait les reglements et les ordonnan­
ces necessaires a leur execution ainsi qu'a la surete de l'Etat. 

Les minislres, qui doivent conformer les resolutio~s ~u pou­
voir execulif au vceu de la majorite du parlement, sont respon­
sables des actes de la couronne. Les pairs, dont le nombre est 
illimite, sont nommes par le roi et hereditaires; ă. cette cham­
bre appartiennent de droit les membres de la familie royale, 
qui ont voix deliberative a i'ingt-cinq ans; ses seances sont se­
cretes, et c'est elle qui connaît des crimes de haute trahison. · 

UIST. l!NIV. - T. XVIII. 33 
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Des colleges electoraux nomment pour cinq ans les ~eputes, · 
qui se renouvellent chaque annee par cinquieme; ils doivent 
~tre âges de quarante ans au moins, et payer m_ille francs de 
contributions directes. Leurs seances sont pubhques. 11 faut, 
pour Mre elecleur, avoir trenle ans revolus et payer trois cents 
francs de contributions directes. · 

Aucun imp6t ne peut ~lre perQU s'il n'a ete consenti par les 
rleux chambres et sanctionne par le roi. Les deux chambres sont 
convoquees cbaque annee et en m~me temps par le roi. n·peut 
dissoudre la chambre des deputes, c'est-a-dire les renvoycr de­
vant leurs juges naturels; mais ~.il doit. en convoquer une nou­
velle dans les trois mois. 

L'autorite royale se trouve temperee, mais en conservant la 
plenitude du pouvoir executif, exerce par des ministres respon­
sables. L'une des deux cbambres est bered Hai re, l'autre elective. 
A la difference de la constHution anglaise, l'iriitiative apparlient 
au roi seuL Les minislres siegent et opinent dans les chambres; 
ils peuvent ~tre mis en accusation par les deputes, et traduits 
devant la chambre des pairs pour trahison ou concussion. Le -
systeme judiciaire et le code civil de l'empirc sont maintenus, 
ainsi que les lois qui ne sont pas contraires a la charte. La con­
fiscation est abolie; le droit de grâce apparWmt a la couronne. 

La noblesse, abolie comme inslitution, conserve une valeur 
d'upinion, et de l'influenee sur les classes inferieures. Le clerg6 
n'a pas non plus d'existence politique collective; mais, ne parmi 
le peuple et son confident, il se rattache aux bourgeois par J'c­
ducation, a la noblesse par de frequents rapports. La plebe ne 
participe point aux affaires publiques; mais les voies lui sont 
ouvertes pour s'elever. 

Louis XVlll faisait ce don au royaume que lui restiLuaient les 
etrangers; mais ce qui etait un dona ses yeux, la nation le con­
siderait comme un droit. La mise en pratique de cette charte 
devait rencontrer de grandes difficultes dans un pays qui n'elait 
habitue ni aux formes constitutionnelles, ni a la publicile, sur­
tout au miii eu de factions, dont les unes avaient Jutte pour une 
liberle precoce, les autres pour une tyrannie surannee. Les in­
dividus qui croyaient encore aux bienfaits de l'absolutisme se 
felicitaient de la restauration comme d'un relour a l'ordre·; 
mais, s'apercevant qu'aucun des debris du passe ne pouvait re~ 
''ivre, ils cntraverent le pouvoir., el se mirent, eux aussi, a invo­
quer la liberle. Les disciples de l'Encyclopedie voyaient partout 
un reto_ur ,ver~ le mo~en âge; les republicains el les bonapartis..., 
te~, qm s etatenl alhes pendant les Cent-J o urs, regardaient de 
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mauvais ceil un tr6ne qui , bien qu'etranger ă. cet absolutisme 
impitoyable toujours_prM ii briser les obstacles etait hostile aux 
idees republicaines. Le vulgaire le trouvait s~ns eclat parce 
qu'il ne se montrait pas entoure de drapeaux enleves a~x vain­
cus. La res.tauration faisait enfin perdre aux banquiers les bene-: 
fices enormes dont ils avaient ete redevables aux restrictions et 
aux monopoles. · 

Les royalistes, d'un autre c6te, revenus avec des idees de ven­
geance et de reaction, reclamaient, en recompense de leur fide­
lite oi si ve ou de leur emigration, des emplois pour eux, des 
chAtime~ts et des rigueurs contre les auteurs «des premiers for­
faits et des derniers desastres·; >> comme ils dominaient dans Ja 
cbambre de 1.8·15, ils exigerent la mise en jugement du mare­
ebal Ney, donl la condamnation a mort <e ne fut pas juste, comme 
le dit son avocat, M. Dupin, parce que la defense ne fut pas li­
bre. >> Les cours prev6tales retablirent, par des executions san­
glanles, la tranquillite partout ou elle fut compromise. L'am­
nisLie, cetle premiere mesure de 'toul:' gouvernement qui n'a pas 
le vertige, eprouva de l'opposition, et fut limitee par des excep­
tions. L'Inslitut, soumis ă. une reorganisation, vit exclure plu­
sieurs de ses membres: on traita la science comme une faction 
ennemie. La tribune retentit de declamations incessanLes contre 
la Revolution, bien que ceux qui n'avaient pas eu ă. souffrir de 
ses violences fussent alors appeles a profiter de ses avantages; 
or, comme le gouvernement se monlrait plus modere que la 
faction qui le soutenait, les exage1·es, devenant opposition, cher­
cherent a ressusciter la preponderance ecclesiastique eL le vieil 
esprit provincial. 

Il se forma do ne hors des chambres tine congregntion de roya­
listes forcenes, qui recrutait tous ceux qui pouvaient agir sur les 
masses par la science, par les richesses , par la parole ou les 
prieres; ils avaient des assemblees, des conferences sous le pa­
tronage du com le d' Artois, d epuis Charles X, et d'autres princes·, 
qui voyaient avec repugnance les limites apportees au pouvoir 
royal. Louis XVIll lui-m8me chercbait volontiers ă. fa~re ~ontre 
de son autorite, en laissant de c6te ces formes constltutwnnel- . 
les qui voilent le roi pour ne laisser paraître que le ministre. 
Mais les vrais amis du tr6ne s'attachaient a la charte; Chateau­
briand voyait en elle la scule an cre de salut, ~t le general Foy 
disait: << Quiconque veut plus que la charte, moms que la charte, 
autrement que la charte, manque a ses serments. 1> • • 

Qu'il nous soit permis de nous arr~ter sur ces d1ssent1ments 
puisqu'ils se reproduisent plus ou moins partout .ou commence 

33. 
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la vie constitutionnelle; du reste, la France est trop souvent 
prise pour modele~ bien qu'on ne sache P.as profiter de ses er-
reurs pour les evitet'. . 
· Toutefois il y avait de larges plaies a cicatriser. Napoleon 
laissait au pays d'enormes dettes; les a!lies avaient voulu se 
faire payer par Ia France Ieurs depen.ses et Ia frayeur qu'elle 
leur avait causee. La deplorable invasion de 1815 c01îta cinq 
cents millions; il fallut en payer sept cent cinquante en trois ans 
pour l'occupation etrangere, puis deux cent quatre-vingts plus 
tard. Les creances sur le gouvernement, reclamees surtout par 
les pays abandonnes sur le Rhin, s'elevaient a un milliard six 
cents millions; Ia mediation de Wellington les fi t reduire a deux 
cent quarante.La dette publique monta d'un milliard deux cent 
soixante millions a trois mi!liards sept cent soixante millions. 

C'etait une rude punition infligee a la gloire, mais qui man­
quait de prudence de Ia part de ceux qui professaient l'amour 
de la paix; car ils obligeaient le gouvernement a des mesures 
oppressives, irritantes. Ce qui indignait surtout Ia nation, c'etait 
la joie insultante des etrangers; c'etait de voir flotter sur les 
villes Ies drapeaux qui portaient encore la trace du pied de la 
France victorieuse. L'armee d'occupation fut reduite, en 1817, 
de trente miile hommes; puis les souverains allies deciderent, 
a Aix-Ja-Chapelle, l'evacuation complete. Alors le gouvernement 
parut Iibre de ses actions, et, comme tel, il entra dans la sainte 
a!liance; mais cela deplut encore, comme une menace qni indi­
quait l'intention de transplanler en France les idees absolutistes. 

Ces idees avaient souleve contre elles l'opposilion parlemen­
taire; mais il en existait une autre hOI'S des chambres. Yingt 
miile officiers, rejetes du bivouac dans I'oisivete, tournaient 
leurs regards vers Sainte-Helene ou vers l'eufant qui grandis­
sait sous !'ai le de l'aigle autrichienne; ils esperaient que cette 
puissance leur viendrait en aide, soit pou.r elever au trone le fils 
d'une archiduchesse, soit pour satisfaire a d'anciennes jalousies 
dynastiqucs. D'autres revaient la republique : ceux-ci, avec La 
FayeLte, la voulaient paisible et casaniere, a l'americaine; ceux­
la, se reportant vers 93, la demandaient vigoureuse, conferant 
les droits les plus larges, se faisant la terreur des rois et l'espoir 
des peuples. Un Lroisieme parti aurait voulu qu'on imitât les An­
glais, qui, apres leu~ revolution, avaient du, pour la completer, 
renverser la dynast1e restauree, afin de lui en substituer une 
auLI'C n'ayant ni regrets du passe, ni vengeances a exercer, et 
devant tont a la revolution. Tous ces partis s'appelaient libiraux 
et che1·chaient a gagner la classe moyenne en excitant ses crain~ 
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tes ou ses e~perances, en accueillant tous ceux que Ies Bourbons 
mecontentment, en se servant des journaux et des cat·icatures 
en battant en breche les missionnaires et Ies jesuites, nom sou~ · 
l~quel on designait en general les pretres zeles et leurs par­
tisans. 

L'op~osition l~ga~e se faisait dans les chambres, auxquelles 
les dro1ts constitutwnnels altribuaient un r6le important. De­
puis deux siecles, la poli1ique se fait au grand jour en Angle­
tene, d'ou il resulte que l'opinion la surveille et !'oblige a se 
regler d'apres l'inter~t du pays. En France, c'etait un systeme 
tout nouveau; la politique changeait do ne comme les ministres, 
pilotes novices qui prenaient le moindre vent pour une templlte 
et croyaient tout perdu. Le peuple etait lui-mllme trop neuf 
pour des discussions de ce genre, et son imagination facile 
s'enflammait a des accents genereux. ., 

L'opposition surtout s'attachait a deux points : la Joi electo­
rale et la censure. Il ne saurait y avoir de gouvernement repre­
senlatif sans la liberle de la presse; aussi etait·elle defendue 
meme par. plusieurs royalistes, entre autres par Chateaubriand, 
qui semblait dire aux Bourbons : Je soutiendrai votre sceptre, 
pourvu que vous respectiez le mien. << Je ne veux pas, s'ecriait­
« il, que, s'il naissait des Copernics et des Gali!ees, un censeur 
«put, d'un trait de plume, replonger dans l'oubli un secret que 
«le genie de l'homme aurait surpris ă.l'omniscience de Dieu. 1> 

«La censure, ajoutait Daunou, est essentiellement parliale, 
« et le fut toujours ... » Royer-Collard, qui avait aussi demande 
des restrictions a Ia liberle de la presse, disait avec un amere 
ironie : « Selon la pensee intime de la Joi, ce fut une grande 
11 imprevoyance, au grand · jour de. Ia creation, de laisser 
<< l'homme s'echapper li bre et intelligent au milieu de l'uni-

. «vers. De Ia le mal et l'erreur. Une sagesse plus haute .vient 
« reparer la faute de la Providence, restreindre son imprudenle 
« liberaliLe, et _rendre a l'humanite, sagement mutilee, le ser­
« vice de l'elever ă. la bienheureuse innocence des brutes. n 

Quant aux elections, base du gouvernement representatif, le 
gouvernement, qui les redoutait, cherchait a Ies dominer .. Des 
1.815, il repoussa l'election directe, prevoyant qu'elle sera1t la 
ruine de la 'monarchie. La lutte s'etablit d'abord entre les ul­
tra-royalistes eL les moderes; puis entre Ies moder~s, .Ies minis­
teriels et les doctrinaires; enfin, entre les doctrma1res et les 
independants, qui s'appelerent !'extreme ga~che. · . 

Royer-Collard avait combattu le se~suahsme de Condillac ms·184a. 

comme cause de l'avilissement des espr1ts sous Napoleon, et du 
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despotisme brutal de la terreur ou des baionnettes. Il puisait 
son eloquence dans la contradiction et dans sa hai~~ cont:e un 
systeme bien plus que dans l'amour du peuple, qu Il tenait, au 
contraire, eloigne de ia constit?tion ; . car, d~sabu~e de la souvc­
rainete populaire par le terrorisme, Il conside.rait la chai?bre 
comme elective plut6t que comme representative. Pour lm, les 
deputes etaient Ies mandataires de la charp.bre, non du peuple, 
et les conseillers du roi; Royer-Collard acquit une grande im­
portance en parlant tres-peu et en ecrivant moins encore. 
Comme il resumait s.es discussions sous une forme dogmatique, 
en repetant souvent le mot doctrine, son parti reQut le nom de 
doctrinaire, mot vague, du reste, comme toutes les designations 

Doclrin&iru. de parti, et que chacun interpretait a son gre. Les doctrinaires 
etaient une reunion assez nouvelle de litterateurs et de publi­
cistes, aux yeux desquels l'habilete, bien que separee de la mo­
rale et de Ia justice, avait une supr~me importance; forts de 
quelques maximes abstraites, ils pretendaient regler la politi­
que avec elles. 

Opposes aux esprits absolus, qui n'envisagent qu'un seul c6te 
des choses, les doctrinaires tendaient ă. consolider l'empit·e de 
toutes les puissances de fait qui resulterit de la propriete, de la 
rich.esse et d'autres avantages de position, en reliant ces puis­
sances au moyen de transactions; les liberaux, au con traire, 
auraient voulu restreindre la sphere d'action deces puissances, 
dont ils cherchaient ă. affranchir, le plus possible, l'existence des 
citoyens, en les isolant presque de la vie sociale (1), et soute­
naient que la veritable politique consistait dans les intertHs de 
la classe moyenne. 

nn-mo. · Benjamin Constant peut etre considere comme le publiciste 
du liberalisme d'alors; asservi aux idees protestantes en religion 
comme en politique, intelligen_ce vigoureuse, temperament fai­
ble, creur froid, il introduisit en France la litterature allemande 

' et dans la philosophie la morale du sentiment soumise aux os-
cilla.tions de la conscience individueUe. Par les idees, par les 
sentiments, par le tour de son esprit, par la legerete de ses 
mre~rs, son culte de Voltaire, ses habitudes satiriques, il appar­
tenrut a cette ecole anglaise dont Mounier fut l'orateur Necker 
le financier, madame de StaM l'heroine, et dont l':mpercur 

(1) •• J'a~pirais avec enthousiasme vers un avenir, je ne savais trop lequel; 
vers une ltbert~ dont la formule, si je lui en donnais une, etait celle-ci : Gou­
vernement possz~le avec _la plus gmnde somme possible de garanlies indivi­
duelles et le moms pomble d'action administrative " TmERllY Preface aux 
:pix ans d'etudes historţques. • ' 

' / 
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Al~xandr~ devint l'adepte. II fit de l'opposition a Napoleon sans 
vo11· ~n.lmle representant de Ia nation franQaise; il se rapprocha 
de lm dans les Cent-Jours, mais en lui conseillant de faire les 
?airs hCI·editaires, comme en Angleterre. Sous la rcstauratjon, 
11 fut le chef de ce liberalisme bourgeois qui luttait avec la sou­
verainete nationale, mais seulement pour garantir l'indepen­
dance individuelle contre l'action du pouvoir. 

Le systeme constitutionnel ne vit que de fictions et decontre­
poids, et, par les complications qu'il produit, il donne l'avan­
tage aux natures dclicates sur les âmes simples et energiques; 
c'est pour cela que l3enjamin Constant put jouer un granrl r61e, 
bien qu'il ne deployât jamais de vigueur, et que sa mobilite 
sceptique se trahît par de frequentes contradictions. Comme 
protestant, il ctait l'ennemi du clerge; ecrivain facile et inge­
nieux dans les journaux etala tribun,e, il reunit ses articles sous 
le titre de Cours de politique constitutionnelle, dans lequel il 
donne pour but a toute association humaine la liberte indivi­
duelle, garantie par la liberte politique. Les ancicns tendaient a 
faire partiei per tous les citoyens au pouvoir social; les moder­
nes veulent avant tout securite pour Ieurs jouissances privees. 
Les institutions politiques sont des contrats par lesquels les 
hommes renoncent a la moindre part possible de leur indepen­
dance primitive; en consequence, la societe n'a de juridiction 
sur les individus que pour les empecher de se nuire recipro­
quement. 

Notre ouvrage tout entier est la refutation de ce principe. 
Nous croyons en effet que l'individu et la societe existent pour 
le genre humain, pour son perfectionnement; que les nations 
acquierent le plus grand developpement possible, et quP. Ies in­
dividus doiventtous y apporter le tribut de leurs facurtes et de 
leur amour. 

Selon les doctrines steriles de Benjamin Constant, la concur­
rence industriclle est de droit absolu; toute intervention de 
la puissance sociale est une usurpation, de meme que tout im­
p6t qui n•est pas commande par une necessite imperieuse. Il 
exclut toute direction sociale dans l'ordre materiei et plus en­
core dan~ l'ordre moral. La religion doit Cltre conforme au sen­
timent de chacun, et l'Mucation des enfants abandonnee aux 
peres de famille. . , 

L'independance de l'individu une fois prise pour but de l'as­
sociation ceux-la seuls en seront les membres qui jouissent de 
cette independance, c'est-a-dire les proprietaire.s; c'est .ain~i 
qu'en combattant les privilt~ges d,e !'aristocratie, il afferm1ssrut 
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ceuxd~,l~ bourgeoisie, et reprouvait en consequencc l'election 
a deux degres. Si l'unique inter~t reel est celui des individus, et 
si l'interM general consiste dans une transaction entre eux, Ia 
nationalite s'efface, et tout se reduit au municipe; le seul gou­
vernement veri table est I'administration communale, et l'auto­
rite centrale se borne ă. decider les difft'irends qui naissent des 
pretentions respectives des Jocalites. 

De ces principes, il deduisait sa theorie de la monarchie 
constitutionnelle, reduite ă. un r61e neutre et purement mode­
rateur au milieu des principes actifs. Le ministre doit avoir le 
pouvoir executif, inctependamment du roi, dont la prerogative 
se borne ă. maintenir Ies autorites dans leur sphere, soit en 
cbangeant le ministere, soit en dissolvant les chambres; ce qui 
a ete traduit depuis par cette formule : << Le roi regne, et ne 
gouverne pas.» 

Dans la Religion consideree dans ses formes et dans ses develop­
pements, ainsi que dans le PolytMisme romain, Benjamin Cons­
tant soutient que la religion est progressive, de meme que la 
civilisalion entiere. Elle ne se fonde donc pas sur une concep­
tiau necessaire de Dieu et de l'enchaînement des choses; mais 
c'est une disJ?osition instinctive de notre esprit, un sentiment 
revetu de dogmes arbitraires, pour satisfaire au besoin de la 
logique : vague tbeisme avec une revelation superieure une fois 
faite, et sans autre autorite que la conscience individuelle. Les 
colleges sacerdotaux et les mysteres anciens ne renfermaient 
point de traditions plus pures, dont le culte vulgaire ne fut 
qu'un reflet. Les tbeogonies, la mythologie, sont des absurdites, 
des aberrations ou des artifices de pretres; dans les pays ou ils 
ne sont pas _constitues et ou, comme en Grece, le culte naît spon­
tanement de l'opinion, le sacerdoce se perfectionne en se met­
tant en harmonie avec la civilisation. 

Nous avans voulu exposer tout au long ce melange de l'Ency­
clopedie avec le kantisme, comme l'expr.ession du systeme qu'on 

_appelait alors liberal et qui, s'il faisait peur aux rois ne pou­
vait neanmoins inspirer aux peuples une grande confla~ce. 

Louis xynr, bien qu'il dut, comme chef des emigres, avoir 
de hautes rdee~ d~ la monarchie, se montra non-seulement ja­
lon~ de retablrr. l bonneur de la nation en face des etrangers, 
mars de co~s~hd~r l_a charte; en consequence, il renvoya la 

. chambre qm s etart d1t_e plus royaliste que le roi, et dans la nou­
velle de 18·18 figurerent La Fayette, Manuel et autres notabilites 
de leur parti. Le nouveau ministere dont Decazes favori du roi 
etait non le chef, mais l'âme, inclinait vers le~ concessions: 

' 
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mais les royalistes l'entravaient et l'obligeaient a march;r a tâ­
tom:, sans qu'il osât prendre un parti decisif. La censure fut 
abolie, et l'on soumit aujury les delits de la presse; les Miteurs 
des journaux, obliges a un cautionnement, devinrent responsa­
bles, et ne furent plus consideres que comme des complices des 
delits auxquels ils pourraient provoquer. 

Mais deja les Iiberaux moderes etaient depasses, et la nomi­
nation a la chambre de Gregoire, .ex-eveque et regicide, fut 
presque une insul te a la dynastie restauree. 

Le roi le sentait, et, a l'ouverture des chambres en 1819 il 
' ' s'exprima en ces termes : << Une inquietude vague, mais reelle, 

<< preoccupe les esprits; chacun demande au present quelques 
<< gages de duree; la nation ne goute qu'_imparfaitement les 
ce avantages de l'ordre legal et de la paix; elle craint de se les 
<< voir arraches par Ia violence deş factions, et s'effraye de 
<< l'expression trop claire de leurs desseins. » 

C'etait avouer, chose nouvelle, la distinction entre la nation 
et son gouvernement : l'un operant a la surface .. l'autres'agitant 
au fond, ou continuait ă. vi vre la Revolution; mais, au !ieu de se 
mettre ă. l~ tele du mouvement social, dont il sentait les fremis­
sements, ce gouvernement s'obstina ă. le faire retrograder de­
vant la volonte d'un petit nombre. Ses amis et ceux qui vou­
laient le detourner des mesures illegales l'avertissaient en vain. 
Talleyrand s'e.criait : «Ce qui est voulu, proclame utile et 
(( bon par tous les lfommes eclaires d'un pays, sans variations 
n pendant plusieurs annees, doit Mre considere comme une 
n necessite du temps. Telle est la liberte de la presse. Il n'est 
u pas facile, de nos jours, de tromper longtemps. C'est une 
n faute que d'entreprendre une.luLte ă. laquellc un peuple entiet· 

• << prend part, et toute faute politique entraîne des perils. » Et 
Manuel disait : u Ou tendent ces repressions intern pesti ves? a 
ce eteindre le volcan? mais ne savez-vous pas que la flamme ru­
<< git sous vos pieds, et que, si vous ne lui donnez une 1arge 
cdssue, elle eclatera pour votre ruine?)) 

Ces questions traitees dans la chambre acqueraient au dehors 
cette exagerati ou qu'y donnent-la parole des journaux et la peur 
du vulgaire, ce qui faisait que les esprits etaient extremement 
agites. Le souffle de la haine cir·culaiL dans les assemblees elec­
torales, dans les ecoles, dans les places publiques, et le gouver­
nement se raidit d'autant plus que des insurrections contre les 
rois eclataient au dehors. 

Ce fut dans de telles circonstances que le duc de Berry, beri­
. tier presomptif de la couronne, tomba sous le poignard de Lou-

18!0. 
~ r~nier • 
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vel. Ce conp fut impute a la maison d'Orleans, aux bonapar­
tistes, au ministre Decazes lui- meme, aux liberaux surtout; 
mais c'etait uniquement l'muvre directe d'un homme exaltc 
peut-Mre par les articles de journaux, mais sans rapports avec 
aucun parti, et qui subit le snpplice avec ~mpassibilite. ~a de­
solation de Ia familie royalc el de ses parttsans fut adouc1e par 
la grossesse de Ia veuve du prince assassine. 

Cet assassinat servit de texte aux ultra-royalistes pour decla­
mer contre la faiblesse du gouvernement, el demontrer la ne­
cessite de mesures energiques. L'indignation rendit serviles les 
deux chambres, qui demanderent la repression (( des doctrines 
perverses qui menaQaient d'un bouleversement complet la reli­
gion, la morale, la monarchie, la liberle. >> La sainte alliance y 
vii un prelude de revolution; Alexandre crut une nouvelle reu­
nion de rois necessaire, et sa faveur fiL rappeler le duc de Ri­
chelieu au ministere. Mais les independants le regarderent 
comme un obstacle, et les doctrinaires, esclaves de leurs maxi­
mes rigides et hautaines, ne firent aucune co~cession ; ce mi­
nistre, prive des lors d 'un concours qui lui etait necessaire, 
fut oblige de se donner aux royalistes et de restreindre la 
Iiberte des personnes et celle des journaux, en punissant la 
nation d'un forfait·qu'on ne voulait pas croire isol6. La ~hambre 
elue sous ces influences entraina le roi hors des voies de Ia mo­
deration, et plus encore lorsque le duc de Richelieu dut cecter 
le portefeui!le a M. de Villele, resolu a etouffer lentement la 
Revolution. 

Les plus ardents, reduits au silence par les entraves appor­
tees a la presse, concentraient leur haine dans les societes se­
cretes, et' propageaient le carbonarisme. Deja, en 1820, un 
complot s'etendit de Paris sur differents points. Cinq insurrec­
tions eclaterent en 1822, mais pour echouer, parce qu'elles 
n'avaient ni la force que donne la prudence, ni celle qui naît de 
l'audace. Les chefs de la conjuration de la Rochelle porterent 
leur t~He sur l'echafaud; le general Berton subit le supplice a 
Saumu.r avec ses compagnons en criant Vive la republique! 

, Les crts pousses du haut de l'echafaud trouvent toujours de 
l'echo; . mais le peuple laissa faire, parce que ces trames ne 
regardment que la bourgeoisie, et non la population entiere 
et 1~ monarchie, poursuivant la reaction, se crut plus forte e~ 
pumssant. ~ 

La ~ayette, Manuel~ Benja~in Constant, le general Foy, le 
banqmer Laf~tte, ~ta1ent ~estgnes dans les p·roces politiques 
sous le nom d archtmandrttes, et l'on croyait qu'une main si 



DOCTRINAIRES, 523 
elevee que personne n'aurait ose l'atteindre repandait des en­
c~uragements et de l'argent. D'un autre cote, on denonqait a la 
Lr1bune le comte d'Artois comme le chef d'un gouvernement oc­
culte, qui envoyait partout des agents royalistes pour retablir la 
monarchie absolue. 

Nous avons deja parle de l'expedition contre les liberaux 
d'Espagne. Comme l'armee n'eut pas a·y lutter contre les forces 
nationales, elle poursuivit ·sans obslacles ses faciles triomphes; 
malheureusement, on voulut les exagerer en France pour en 
faire une aureole au duc d'Augouleme, et donner au pacifique 
drapeau blanc une couronne de lauriers, qui lui convenaiL si 
peu. C'est en vain que Cbateaubriand voudrait abuser les con­
temporains et la posterite en appelant cette expedition « !'acte 
le plus politiquc et le plus vigoureux de la restauration. ,, Les 
liberaux ne voulurent y voir qu'une bassc condescf)ndance pour 
la politique des allies ('1 ), et la volonte d'etablir le despotisme 
de 1 'autre c6te des Pyrenees pour le ramener en France et imi­
Ler ce que les etrangers avaient fait avec la France en revolu­
tion, c'est-a-di1·e imposer au pays la forme deson gouvernement 
interieur. Manuel alia jusqu'a dire : « L'esprit de revolution est 
<< dangereux; mais celui de contre-revolution !'est aussi. ţes 
11 revolutions qui marchent en avant peuvent commettre des 
«exces; mais au moins en a.llant en avant on arrive. Si vous 
« croyez que Ferdinand soit en perii, ne renouvelez pas les cir­
<< constances qui entrainerent ă. l'echafaud ceux qui vous inspi­
(1 rent un si vif interet. C'est parce que les etrangers intervin­
<1 rent dans la revolution franvaise que Louis XVI fut precipite 
«du tr<'me ... ,, Ces paroles, prononcees avec une froide impas­
sibilitc, exciterent l'indignation des royalistes; sans respect 
pour l'independance des represenlants dn peuple, Manuel fut 
entraîne bors de la cbambre des deputes par des gendarmes. Le 
cMe gauche le suivit, se flattant peut-etre de se voir saluer au 
dehors par les applaudissements de la foule, espoir bien deQu; 
mais on comJ?rit toutefois qu'apres avoir reprime Ia presse, on 

(1) M. Mole disait: " Qu'allons-nous faire en Espagne? Quel fruit recueill~­
rons-nous d'une guerre contraire aux inter~ts nalionaux? Nous allons retabhr 
dans la Peninsule une inquisition odieuse, et qui sait si, a l'ombre de nos tlra­
peaux triomphanb, le .despolisme ne se lancera pas sur la E_rance? Toutes les 
revolutions se ressem hlent; elles sont entreprises par des ex1stences nouvelles 
qui se sont formees au sein de la societe, et que la _soc.ie~e tarde trop a recon~ 
naUre · elles sont ent.reprises pour remettre chaque md!Vldu et chaque chose a 
sa pla~~. pour substituer partout le reel au fictif. Ainsi les rev?lutions p~oce?ent 
toutes d'un m.;me principe, toutes tendent au m.;me but, depms.celles d Athenes 
et de Rome jusqu'a celles d'Angleterre, de France et d'&pagoe. • 

!8U. 
)(~. 
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voulait aussi enchaîner la parole. Le droit ctait foule aux pieds 
par la force; il devait se relever victorieux. 

Cependant la vie toi re et des coups energiques donnerent, 
comme il arrive toujours, quelque popularite au gouvernement, 
et le ministre Villele se crut desormais plus assure de pouvoir 
ramener la Francea l'absolutisme. Il eloigna du cabinet ceux qui 
pouvaient lui parter ombrage, negocia un emprunt consid~rable 
avec la maison Rothschild qni, a partir de ce moment, acqmt une 
grande importance; puis il se decida a dissoudre la cbambre, 
afin d'en avoir unea sa devotion. Les elections couronnerent les 
manreuvres et Ies esperances des royalistes; mais tous ceux qui 
se trouvaient exclus formaient un <'Orps d'ennemis extr8memenL 
nombreux. 

La nouvelle loi electorale qui portait a sept annees la duree 
de la legislature, dont le renouvellement devait se faire integra­
lement, parut une violation de la charte; car le droit electoral 
est la legitimi te des peuples, et ceux qui y atlenLent les poussent 
a attenter a la legitimite des rois. 

Les interets religieux venaien t se m~ler aux interHs poli tiques. 
Sous Napoleon, alors que !'exil et la prison repondaient aux 
legitimes reclamations, il n'avait pas ete possible de discuter sur 
les privileges de l'Eglise et ses rapports avec ]'Elat. La Charte 
de i8i5, en declarant la religion catholique religion de l'Etat, 
avec protection accordee a tous les cultes, enlevait au catholi­
cisme la liberte qu'elle laissait aux autres, et l'alliance du tr6ne 
avec l'autel rabaissait le dernier, au !ieu de I'elever. Le concor­
dat avec la France couta plus de peine a la cour de Rome que 
tout autre qu'elle eut jamais souscrit, parce qu'on voulut mena­
ger de vieilles susceptibilites. Le gouvernement penchait du c6te 
religieux; mais il n'osait se declarer franchement. Tandis qu'il 
se trouvait souvent dans le cas de reprimander les ev8ques 
comme d'abus au sujet de leurs pastorales, et les obligeait a se , 
· ?isqulper, il t~h~rait des livres non-seulement irreligieux, mais 
lmmoraux, qm repandaient parmi le vulgaire l'incredulite et le 
libertinage plus qu'on n'eut ose le faire au temps meme des 
encycloped1stes. De 18i 7 a !824, on publia douze ectitions de 
Voltaire. et treize de Rousseau; deux millions sept cent quarante 
et un mllle quatre cents volumes deces doctrines furent mis en 
circulation; Jouflroy ecrivit, en 1825, Comment les dogmes finis­
sent, ouvrage ou il soutenait que cette recrudescence du catho­
licisme etait une pure affaire de mode, et que bientât il retom­
berait dans l'oubli. 

Les consciences timorees s'effrayaient; des missionnaires 
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etaient partout expedies pour neutraliser l'ef"et d . . 
f t d' . . w e ces pubhca-wns, e tverses assoCiatwns se fondEwent po 
b l. ur propager les 
o~s tvt·es. Les bouleversements passes avaient J'et~ d b 

d' 't 1 t: ans eau­
coup. espn s e d~couragement, dans d'autres la haine; on 
sentatt donc ~e besom d'elever la jeunesse dans des idees diffe­
rentes, de lm donner d'autres habitudes que celles qui avaicnt 
enfa~te ~e desordre au milieu duquel elle etait nee. Or, comme 
on n .avmt P~.s su mettre l'education publique d'accord avec les 
besoms de l mtelligence et du cceur, un grand nombre de famil­
les e~voyaient leurs enfants aux colleges tenus par les Peres de 
la ~01, nom s~us lequel s.e cachaient les jesuites. Bien que les 
anClennes maxtmes franqatses dCfendissent l'introduction d'ol'­
dht'es no~1veaux anLrement ·qu'en vertu d'une loi, les jesuitcs 
c erchment a recouvrel', a l'ombre des liberles nouvelles, leur 
influence sm l'education et dans l'Etat. Pleins de zele comme 
ils le sont, ils se repandaient en tous les lieux el jusque dans les 
prisons pour s'ouvrir acces dans les âmes. La haine conque 
contre le clerge se concentra sur ceux qui en etaient les repre­
sentants les plus ardenls, et l'on attl'ibuait aux jesuites tout ce 
qui se faisait dans le sens religieux. Leur nom, devenu une 
înjure, s'appliquait ă. quiconque etait craint ou hai; on faisait 
aux jesuites les reprocbes les plus divers. La peur d'encoul'it· 
cetle Lerrible accusation rendait timide a professer les verites 
catholiques, et beaucoup de chretiens sinceres se tenaient, pour 
y echapper, dans une penible irresolution. 

Quelques scenes de ce temps parurent menagees pour repor­
ter la nation vers un passe dont on ne voulait plus .. Un nomine 

• l\fartin, de Chat·tres, eut des revelations dont il fiL part au roi. 
Une croix apparut dans l'air ă. Migne: c'etaient partout des mis­
sions et des litanies, et, comme tout effort a sa reaction, toute 
idee son abus, l'irreligion parut un moyen de resistance. Quel­
ques-uns reveillaient les traditions parlementaires, quoiquc la 
llevolution les eut effacees, pour soutenir l'intervention de 
l'Etat dans certains fails de discipline religieuse. D'autres, qui 
yoyaient une lâchete, sinon un mensonge, dans ceLte craint.e 
des progres et des envahissements du clerge, qnand o,n ~~att 
libcrte complete de le contredire et m~me de le bafouer a 1 atde 
de la presse, soutenaient, au nom de la li~erte, qu'il fallait l.~is­
ser aux pretres des diverses religions une mdependance enttere 
dans leur discipline ecclesiastique; qne c'etait aux fideles a regler · 
Ieur croyance selon l'impressiou p~·~duite ~n. eux par le~ do~~es 
et la discipline; de la une opposrtwn rehgteuse. Loms X_\ !Il t8i4. 

crut donner satisfaction a cette opinion en nommant au mtms-
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tere des cultes M. Frayssinous, ev~que d'Hermopolis, qni fut 
charge de surveiller l'universite et les professeurs. Ce prelat, qui 
appartenait a l'ancienne ecole, venerait les libertes gallicanes, 
d'apres lesquelles le jubile de i825 ne put Mre publie sans l'au­
torisation du gouvernement. Une nouvelle Sorbonne fut creee 
pour servir de centre aux etudes ecclesi~stiques. da_n~ l~ sens 
gallican. M. Frayssinous vqulut la soustrmre a la JU~IdlChon ~u 
pape et de J'archev~que; mais l\1. de Quelen fit valon· ses drotts 
en mena<;ant de l'excommunication, et ce projet fut abandonne. 

Le cardinal de Clermont-Tonnerre, archev~que de Toulouse, 
clenon9a: l'incredulite du siecle, qui tournait en ridicnle toutes 
Ies questions religieuses; il demandait le retablissement des 
synodes diocesains et provinciaux, l'independance des ministres 
de Ia religion, le retour de toutes les solennites et de plusieurs · 
ord1·es religieux, de plus des lois sever~s contre les sacrileges,, 
au nombre desquels il mettait les vols commis dans les eglises; 
enfin, la restitution des registres de l'etat civil au clerge. 

Sa pastorale fut supprimee comme entachee d'abus; la fac­
tion religieuse en poussa les hauts cris. Des ce moment, elle 
devint tout a fait un parti, et les interets de la foi commencerent 
a se meler aux interets politiques. Nous avons vu quels vigou­
reux champions s'etaient leves pour l'independance de I'Eglise. 

Le clerge, qui se rappelait sa position d'autrefois, la preferait 
a sa condition presente eţ a une protection qui ne lui valait que 
des embarras de la part de ses protecteurs, des attaques furieu­
ses de la part de ses ennemis. Pendant qu'il se plaignait des 
restrictions dont il etait l'objet, les seculiers se recriaient contre 
ses prog1·es, contre sa.tendance a s'arroger sans cesse une plus , 
grande autorite. Les chnmbres, les tribunaux m~me retentis­
saient de mots amers contre,« cette epee dont la poignee est a 
Rome et la pointe partout ('1) )) . Montlosier fourbissait ses vieilles 
armes pour combattre lesjesuites renaissants, l'ultramontanisme, 
les corporations, qui osaient encore se reunir dans la solitude 
pour la priere et la penitence; il se dechaînait contre l'arrogance 
des eveques, qui pretendaient, dans leurs pastorales' mettre 
leur troupeau sur ses gardes; or, tandis que les societes secretes 
s'etendaient impunement, on surveillait, avec l'inquietnde de la 
defiance, les freres de la Doctrine -chretienne et ceux de Saint­
Vincent de Paul. 

Tout devenait instrument de haine et de resistance. Les oppo­
sants, ne songeant qu'ă. demolir, n'avaient pas une reforme en 

(1) DUPJN. 
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reserve pour le ~as ?e reussite, comme il appal'Ut Iorsqu'ils cu­
rent obtenu la vtctoH·e. 

La part qu'y prit la Ii.tterature. fut g1~ande et active. Napoleon, 
tout en la tenant enchamee, avmt habrLue les journalistes a s'oc· 
cuper des gouvernements etrangers et a insulter ses ennemis 
Ils s'instruisirent ainsi i puis, a peine Iibres d'entraves, ils de~ 
ployercn tune gmnde hardiesse, eL constituerent veritablement 
un quatrieme pouvoir dans l'Etat. 

. On cherchait avec ardeur tout ce qui pouvait deplaire aux 
Bourhons. Napoleon, naguere maudit, redevint populaire. Les 
chansons de Beranger, veritables armes de combat (1), rappele· 
rent l'interct et l'admiration sur ces vieux soldats qui ne pou­
vaient plus, helas! tuer ni se faire tuer. Vernet representait sans 
cesse leurs types, reproduits a milliers par la lithographie, nou­
vei instrument d'une grande puissance, employe ă. repandre le 
ridicule et le mepris. Les JJ!es.~en1'ennes de Delavigne excitaient 
un courage dont lC's exemples perissaient, et cet amour de la 
patrie qui s'enfiamme lorsqu'elle est menacee, pour ne s'endor­
mir que lorsque son repos est assure. Paul·Lonis Courier, ecri­
vain qui, apres des etudes severes, s'etait fait pamphletaire 

· comme Pascal et Montesquieu, assaisonnait d'une causticite 
charmante les prej uges et les passions de son parti; il faisai t 
naitl'e le rire des entrailles de l'humanile, criblant de ses traits 
les aristocratcs, les cout·Lisans et les oisifs. 

A l'exception d'un tt·es-petit nombre, les hommes les plus 
distingues dans la Iittct·ature resterent opposes aux Bourbons. 
Chateaubriand lui-mcmc, si fidele au drapeau blanc, commenqa! 1m. 

lorsque Villele l'eut exclu du ministere des relations etrangeres, 
it faire de l'opposition; il disait du moins : u Voiei ce que j'au-
" rais conseille au gouvernement. » 

Le gouvernement prenait ombrage des intelligences qui aspi­
raicnt a des triomphes civils dans la presse ou l'enseignement; 
n'ayant pu ctablir la censure, il prononq~ de graves pei?es con­
Ll'e les delits, dont il attribua la connmssance aux tr1bunaux 
co 1•1·cctionnels; quelques journaux furent suspendus, d'aut_res 
achetes et divers professeurs perdirent leur cbaire. 

II est' imprudent de s'aliener les gens d'esprit dans un pays 
ou il n'est pas permis de les ensevelir au fond d'une tour, parce 
qu'ils se relevent plus redoutables. Les profe.sseurs mecontent~s 
par le gouvernement faisaient ?ne pol.em1que de leur ensei­
-gnement; toute histoire devenatt alluswn. La louange ou le. 

(1) combien sa muse a fabrique de poudrcl 
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blâ.me etaient distribues en sens inverse de l'inclination d'en baut; 
la question polHique se traduisait en tbeories philo~ophiques 
sur !'origine du pouvoir. Naît-il de l'homme ou de Dieu,. d'un 
contrat social ou d'une revelation? Le langage m~me a-t-1l ete 
revele a l'homme? ou Dieu ne lui a-t-il donne que la faculte de 
parler, qui a ete mise ensuite en a~_tion? L'homme a-~-il com­
mence par parler ou par penser? L Idee est-clle anterieure a la 
parole? 

L'ecole de De Maistre renaissait, et Bonald s'en faisait le cham-
t pion dans sa Legislation primitive, o? il so~tient le lan?age r~-
·vele, puis une Joi primitive, dont Il dedmt l'absolu_tlsme; Il 
battait en breche le jury, la liberte de la presse, l'ense1gnement 
du peuple, le droit de petition, le divorce, l'abolition de ·la 
peine de mort. Ballanche, partant des memes principes, soute­
nait que l'homme est ne pour la societe, au moyen de laquelle 
seulement il se complete; il dut donc parler des !'origine, et 
la parole lui fut communiquee avec 1 'idee, eL non pas ţ;eule­
ment comme signe de l'idee. Cetle parole regne avec une au­
tarite supr~me; mais la pensee tend a se degager de cette tra­
dition qui l'enlrave, jusqu'ă. ce qu'elle se produise libre et 
spontanee. Alors la raison individuelle apparaît; ă. la fatalitc 
succede la liberte, et un contrat se fait au moyen de lois ecrites, 
de telle sorte que la pensee domine la parole : composition 
entre le droit divin et le droit humain. Dans cette succession 
de formules sociales, l'avenir ecl6t toujours du present; la res­
tauration elle-meme n'est <' qu'une formule, dont l'inconnue se 
degagera. ,> 

Une jeunesse pleine d'ardeur, apres avoir vu sa carriere 
brisee par une revolution, se jeta dans l'elude avec toute la 
passion qu'elle avait apportee aux affaires publiques, mais sans 
oublier ses premiers projets. Cette jeunesse faisait donc, en 
ecrivani, une opposition en sens divers: tels etaient de Broglie 
et de Barante, champions des doctrinaires; Villemain, qui faisai t 
applaudir dans la litterature ancienne les idees que la censure 
effaqait dans la nouvelle; Guizot, qui suivait ă. travers les debris 
du passe les traces de la liber te consliLutionnelle · Laromiauiere 
q~i. restait sen~ualiste_ avec Locke; Royer-Coll;rd, qut repu~ 
d1a1t au contrarre le Joug du sensualisme et voulait reformer 
la philosophie dans un but pratique, posi;if et social, afin de 
rend~e a la France sa dignite morale, a l'intelligence ses pre­
rogatrves, regene_rer l'esprit public, et par ce moyen le gou­
vernement; Co~sm enfin, qui, remaniant la philosophie alle­
mande, sembla1t donner une cer taine vigueur aux pensees et ă. 
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la volonte '. e~ int~oduisait un ~clectisme qui savait trouver pour 
chaque op1mon 1 excuse de 1 opportunite. Les historiens four­
millant d'allusions, laissaient voir l'esperahce et la pos;ibilite 
d'un etat de choses meilleur. Augustin Thierry disait, en com­
battant les {utilites et les bassesses imperialistes : 11 Hommes de 
la liberte, nous sommes avant tout de la nation des libres et . . ' ceux qm, lom de notre pays, luttent pour l'independance et 
meurent pour elle sont nos freres, nos Mros (1 ). n • 

Quelques ecrivains ne connaissaient pas la force de la mode1 
ration, et les lois durent reprimer leurs attaques; mais les proces 
devenaient une nouvelle occasion de scandale et d'opposition, 
Un melange des sentiments de l'empire et de l'emigration avec 
ceux de l'avenir, des reves de gloire militaire associes a ceu.."l: de 
la prosperite industrielle et agricole, des passions chevaleres­
ques et mercantiles, donnerent a cette epoque une physionomie 
dramatique assez rare dans l'histoire moderne. 

C'est au milieu d'une pareille fermentation que momut 
Lotiis XVIII, en s'attribuant le merite, si c'en est un, d'avoir su 
louvoyer entre les factions. Charles X, son successeur, etait de­
signe depuis longtemps comme le chef de la congregation et le 
moteur cache de toutes les mesures illiberales de son predeces­
seur. La sainte ampoule se retrouva pour son sacre, ou il tou­
cha et guerit des scrofuleux. Ce fut un sujet de risee pour les 
liberaux qui' du reste' dissimulaient l'omission' faitc pour la 
premiere fois dans cette ceremonie, du serment habituel d'ex­
pulser les heretiques, de respecter les immunites e~clesiastiques, 
de ne pas faire grâce aux duellistes, Charles X jura 11 de conso­
lider, comme roi, la charte qu'il avait promis de maintenir 
comme sujet, >> etil supprima la censure; mais il ne tarda point 
a manifester des tendances toutes monarchiques. · . 

L'indemnite accordee aux emigres pour leurs biens confisques 
par la Revolution fut votee, malgre les efforts de l'o.pposition, 

(1) Censeut· eut·opeen, 17 avril 1820. , , . · . 
Il ecrivait ailleurs : " Une association secrete, empruntee a l Ital>e, rt!umt et 

organisa, sous des chefs places baut dans l'estime du pays, une gr~nde parlie, et 
la partie la plus eclairee, de Ia jeunessc des classes moyennes; ma1s nous ne tar­
dâmes guere a DOUS convaincre de J'inutilite de n?S efforts pour li~en~r des eve­
nements qui n'etaient pas murs, et alors Ies affihCs, renon'i<lnt â 1 aclton, retour­
nerent a leurs comptoirs ou a leurs livres. Ce fut un acte de bon sen~ et de. 
resignation civique, et, chose remarquable, le plus beau mouvement .d elu?cs 
serieuses succeda, presque sans intervalle, a cette effervesce~ce rev_oluhonna·r~. 
n~s l'annee 1823 un souffle de.renovation commen~ta a se fa1re senhr, et a ravi· 
ver simultanem~nt toutes les branches de la liltt!rature. • TmERRY, Di:c ans 
d'etudes llistoriques. - · 

HIST. Ul'IIV.- T• XVJII, 
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« pour recompenser la fideli te malheureuse et spoliee, et mon­
trer que les grandes injustices obtiennent avec le temps de gran­
des reparations. ,, Un milliard, ă trois pour cent, fut affecte a . 
cet objet: c'etait condamner la Revolution ă. rembourser ceux 
qui l'avaient desertee; mais I'operation du partage ~ faire entre 
les interesses fournit occasion de donner des emplo1s ă des gens 
devoues. Cette mesure accrut la force des royalistes et l'impor-
tance des proprietes immobilieres. • 

II y avait j'q.stice et prudence ă. reconnaître l'inviolabilite de 
la propriete, tandis qu'on enlevait tout.e crainte et tout sct·upule 
aux acquereurs des biens · confisques; c'etait encore un habile 
expedient financier, en ce qu'on creait des rentes trois pour 
cent destines ă. rembourser les autres; mais la classe tres-nom­
breuse des rentiers, babitant Paris pour la plupart, a q,ui l'on 
enlevait d'un coup environ cent vingt millions de revenu, en fut 
tres-mecontente. 

Les idees nobiliaires se reveillerent de plus en plus: on alla 
jusqu'a proposer de retablir le droit d'aînesse et les substitutions. 
M. de Barante disait alors avec raison : ce Les lois qui ne se trou­
vent pas en rapport avec les habitudes et les opi_nions d'un peu­
ple ne sont que des mots, et rien de plus. u 

Les pratiques devotes s'etendirent, et l'on permit les commu­
nautes religieuses de femmes, ce qui etait un acheminement vers 
les couvents d'hommes. Des lois furent promulguees contre le 
sacrilege; Chateaubriand ayant rappele que « la religion chre­
tienne aime mieux pardonner que punir, qu'elle doit ses vic­
toires ă. ses misericordes, et n'a besoin d'ecbafauds que pour ses 
martyrs, l> M. de Bonald .lui repondit : ce Si les bons doivent 

· leur vie a la societe comme service, les mechants la lui doivent 
comme exemple. Oui, la religion ordonne ă. l'homme de par­
donner; mais elle enjoint au pouvoir de punir. Le Sauveur de­
manda grâce pour ses bourreaux, mais son Pere ne l'exailQa 
point; au contraire, il etendit le châtiment sur tout un peuple. 
Quant au sacrilege, par la sentence de mort vous l'envoyez de­
vant son juge naturel. » · 

C'est dans le siecle de l'indifference que l'on osait proferer de 
telles paroles !. 

Ainsi se discreditait le gouvernement et l'aversion se mani­
festait en toute circonstance, lors des pro~essions du jubile dans 
les ~~remonies ~unebres. Quand le general Foy, fidele a u~e op­
position ennem1e de tout desordre vint ă. mourir ne laissant 
d' 1. ' ' autre h~::ritage qu'un nom glorieu_x, la souscription ouverte en 
faveur de ses enfants produisit un million. La garde nationale 
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cria ~en.da_nt u~e re~ue: A bas les ministres! a bas les jesuitesl 
L~ :o1, 1rnte, hcencm la garde nationale. C'etait un coup hardi 
dmge. contre 1~ classe moyenne; mais il avait !'inconvenient de 
suppnmer un mtermediaire utile entre le roi et un peuple in-
surge. . 
. Il etait impossible de continuer a marcher de ce pas avec la 

hberte de la presse; on proposa donc d'y mettre un frein au 
nom de la religion, de la pudeur, de la vertu, de la veri te. ll 
fut en consequence ordonne d'indiquer le nom de l'editeur, de 
deposer un exemplaire de tout ouvrage cinq jours avant la pu­
blication; ceux qui contenaient moins de cinq feuilles furent 
assujetLis au timbre , et les editeurs de journaux durent fournir 
certaines garanties. Un fremissement s'eleva parmi les ecrivains, 
et quand le projet de Joi fut retire, l'allegresse bruyante de toute 
la France celebra ce triomphe de l'opinion; des ce moment, des 
milliers de brochures circuhirent, deversarit le blâme sur tous 
les actes du ministere. 

Si la chambre des deputes se montrait assez docile, celle des 
pairs, dont le role etaiL de soutenir le trâne en l'emp~chant de. 
s'egarer, faisait une resistance ouverte. Villele songea donc ă. 
creer soixante-six nouveaux pairs, et comme il devait les pren­
dre parmi les depules, il en resultait Ia necessite de nou ve !les 
eleclions; mais il jugea plus convenable de dissoudre la cham­
bre septennale, et d'interroger de nouveau le vreu populaire. 

Il s'etait forme, en opposition avec l'administration publique, 
une societe · ayant pour devise Aide-toi, le ciel t'aidera; c'etait 
un melange de Iiberaux et de royalistes, qui se propGsaient de 
combattre Ies intrigues du gouvernement et de reveler ses frau­
des. Cette societe travailla activement les elections, qui ne se 
passerent pas sans tumulte et meme sans effusion de sang; Ies 
principaux chefs du liberalisme furent envoyes a Ia chambre. 
'l'ous les partis se reunirent contre le ministere : il fut attaque 
par les ultra-royalistes, ayant a leur tete la Bourdonnaye; par 
les monarchistes, que dirigeait Chateaubriand , et par les libe­
raux, qui avaient pour chef Casimir Perier. Quelques-uns pres­
saient ouvertement le duc d'Orleans ce d'echanger son blason 
ducal co~tre une couronne civique. Courage, prince! lui disait­
on il reste dans notre moriarchie un beau poste a prendre, le 
po~te que La Fayette occuperait dans une republique, celui de 
premier citoyen de Ia France (i). » 

D'autres Jivres reproduisaient la meme pensee, et Armand 

(1) CAUCUOIS-LEMAinE1 Lettre a M. le duc d'Orleans. 
i4. 

1827. 
19 avrll. 
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Carrel, dans son Histm~re de la revohttion d'Angleterre, faisait 
evidemment allusion ~ la necessite d'une imitation de 1688, 
c'est-a-dire qu'il fallait remplacer un roi, qui considerait la 
charte comme une concession, par un autre qui se reconna!trait 
redevable du tr6ne a la cbarte et a la cbambre. . 

Le ministere Villele devait succomber; or, comme il avait 
pouss'e les Bourbons dans les voies extr~mes, il ne laissait a 
celui qui lui succedait que des armes emoussees, avec la neces­
site de concessions qui devaient paraltre autant de faiblesses. 
Au lieu de s'appuyer franchement sur un parti quelconque, 
Charles X se confia aM. de Martignac, anime de bonnes inten­
tions, mais irresolu, et qui n'etait appuye par aucune fraction 
dominante, ni m~me par le roi. Il demontra la necessite, pour 
recouvrer la confiance perdue, de donner des garanties admi­
nistratives et constitutionnelles, et de substituer la loyaute a 
l'intrigue. La loi sur la presse fut rnodifiee, et l'on retablit le 
droit de fonder des journaux, sauf a punir leurs delits avec 
fermele; le ministre lui-rn~rne eut l'art de s'entourer de gens de 
lettres. 

Le desir de satisfaire a l'esprit dominant .fit rendre des ordon­
nances contraires aux jesuites et a l'enseigne,ment religieux; 
aux termes de ces ordonnances) le nombre des eleves fut limite 
dans les petits serninaires, avec defense d'y receYoir des exter­
nes : faiblesses impardonnables. Cette mesure deplut aux peres 
de familie; les ev~ques s'en plaignirent comme d'un triomphe 
pour les philosopbes et d'une cause de ruine pour l'Eglise 
catbolique; quant aux jesuites, ils ne voulurerit pas se sournettre 
a l'universite, ni subir l'obligation imposee aux professeurs de 
declarer qu'ils n'appartenaient a aucune congregation; ils de­
meurikent exclus de l'enseignement. Ce fut ainsi qu'en voulant 
. montrer de la condescendance pour tont le monde, un roi rem pli 
de scrupules se trouva expose aux anathemes sacerdotaux. Le 
ministere, sans arnis, se traîna languissant au milieu des arnbi­
tions des deux partis extr~mes; enfin Charles X lui enleva le 
portefeuille pour le confier au prince de Polignac . 
. Le nouveau. cabinet chercha franchernent a former une majo­

rite monarchique, non pas en detruisant la constitution mais · . ' ' en la confiant aux royalistes, a !'exemple de Wellington en 
Angleterre. La bourgeoisie en prit ombrage et ne vit dans les . . ' 
nouveaux m1mstres que les vengeurs des anciens emigres · aussi 
les uns firent des protestations bruyantes en faveur des' idees 
de 1789, et d'autres songerent a reduire le gouvernement a 
l'extremite par le refus de l'impc)t, sauf a indemniser ceux qui 
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seraient punis. ~es journaux exciterent les passions nationales; 
la de_fiance se ghssa dans tous les esprits, et le gouvernement la 
cons1d?ra comm~ o_utrageante, mais les tribunaux refuserent de 
la ~umr, et le mm1stere se crut dans l'impossibilite de se sou­
temr autrement qu'en violant la charte. 

~'opposition legale, en quelque sens qu:e ce fut, se reportait 
tOl.lJOUrs a la Charte : qu'il s'agît de la restreindre OU de l'eten­
dre, il fallait · s'y conformer. On lisait en juin 1830 dans le 
National, le journalle plus hardi du temps, dont M. Thiers etait 
un des fondateurs, cette phrase significative : « Les, peuples 
« sont le plus souvent contraints de s'insurger pour avoir la 
<C liberte; aujourd'hui, grâce ă. la charte, qui met la legalite de 
cc notre c6te, c'est au pouvoir de se revolter et de s'exposer aux 
« risques de l'insurrection, s'il veut nous arracher la liberte. ,, 

Ce fut au milieu de ces dispositions que s'ouvrirent les cham­
bres, et la discussion de l'adresse revela l'etat_ des esprits. Le 
roi avait dit : « Si des manceuvres coupables suscitaient ă. mon 
« gouvernement des obstacles que je ne puis, que je ne veux. 
<< pas prevoir, je trouverais la force de ·les surmonter dans ma 
<< resolution de maintenir la paix publique, dans Ia juste con­
<< fiance des Fran<;.ais et dans l'amour qu'ils ont toujours montre 
<< pour leur roi. 11 

Paroles imprudentes qui fournirent ă. la chambre une acea­
sion de deployer son drapeau; elle dit dans sa reponse au dis­
cours du tr6ne : <<Le concours permanent des intentions politi­
<< ques de votre gouvernement avec les vceux de votre peuple est 
c< la condition indispensable de la marche reguliere des affaires. 
« Sire, notre loyaute nous condamne ă. vous dire que ce con­
« cours n'exisLe pas. Une defi.ance injuste des sentiments et de 
<< la raison de la France est aujourd'hui la pensee fondamentale 
« de 'l'administration. ,, 

On alia aux voix, et deux cel}.t vingt et un membres, sur quatre 
cent deux, se prononcerent contre le ministere Polignac. Ce 
chiff1·e de deux cent vingt et un devint la terreur du cabinet et 
la joie du peuple. La cbambre fut dissoute. 

Les evenements se precipitaient vers une solution; tous le 
sentaient, et la couronne espera un instant la retarder en por-_ 
tant l'attention ailleurs. · · 

Nous avons dit le r6le que le cabinet frangais avait joue dans, 
la politique exterieure; voulant mettr~ un terme au llong diff~­
rend de la France avec Hai:ti, il expedm une forte escadre, ma1s 
en proposant de reconnaître l'independance _d~ l'ile _moyennant 

. un trai te de commerce avantageux et une mdemmte pour les 

mo. 
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colons; en effet, la convcntion eut li eu, et cent cinquante mil­
lions furent promis a la France. 

L'île Bour bon lui avait ete restituee a la paix; des lors, ellc 
fit de nouveaux efforts pour consolider son etablissement de 
Madagascar; mais elle s'y trouvait en lu~te continuelle avec les 
Anglais, 51ui avaient conserve l'île Maur~ ce; _Ies choses ~~~e 
allerent si loin, que la France fut forcee d y fa1re une exped1bon 
en 1829. · 

Dans les affaires de la Grece, la France s'etait montree a la 
hauteur des autres puissances; dans le ~emaniement de terri­
toires qui semblait devoir resulter de cette guerre, peu s'en 
fallut qu'elle ne parvînt a reconvrer les frontieres du Rhin, objet 
constant de son ambitiori. 

L'expedition d' Al ger vint lui offrir une nouvelle occasion de 
deployer ses forces. Les moyens essayes a la suite du congres de 
Vienne pour reprimer la piraterie des Barbaresques avaient 
produit peu d'effet. Le dey d'Alger, Hussein, reclamait de la 
France une ancienne dette , qui remontait a l'expMition 
d'Egypte, et le gouvernement entendait en retenir une partie 
destinee a rembourser les negociants de Marseille, creanciers 
de sujets algeriens. Pendant Ia negociation, Hussein irrite frappa 
au visage, avec son eveniail, le representant de la France, Deva!; 
celui-ci s'ernbarqua aussit()t, et la France envoya une escadre 
devant le port d' Alger. Le blocus, tres-difficile a maintenir sur 
des c6tes souvent battues pi1.r la tempMe, dura deux annees, un 
debarquement paraissant aux hommes du metier presenter de 
trop grands risques; enfin, la France enjoignit au dey de donner 
satisfaclion, s'il ne voulait la guerre, et comme Hussein repon­
dit a coups de canon, elle se decida a employer la force. Cette 
expedition plaisait fort au cabinet; il esperait qu'elle donnerait 
de l'occupation aux braves, un texte de discussion a tous, et 
que la France se laisserait prendre, comme toujours, au pres­
tige de la victoire. Le ministre de la guerre, Bourmont. obtint 
le commandemen_t; cent trente-deux bfttiments de guerre, 
accompagnes de cmq cent trente-deux navires de charge, parti­
rent de Toulon sous les ordres de !'amiral Duperre, portant en 
Afl'ique trente-sept miile homrnes, quatre miile chevaux et 
soixante-dix pieces d'artillerie. Alger fut contraint de capituler · 
?'etai_t le ylus beau fait d'arrnes a1lsurement que l'on eut v~ 
depms qumze ans; le dey put s'eloigner, emportant ses riches­
ses personnelles. 

Charles X crut avoir trouve dans ce triomphe une occasion 
favorable pour effectuer ee qu'il rneditait depuis quelque temps, 
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et pour affermir Ia monarchie en sortant des voies legales s 
1 1 

. . • on 
aveug em.ent ne m permit pas de yoir les progres de .I'opinion, 
dont les hberaux ne se rendaient pas compte eux-m~mes. Durant 
la restauration, le. gouve~n~ment n:avait porte son attention que 
sur les deux part1s de l anstocrabe et de la bourgeoisie sans · 
rien faire pour le peuple. Les liMraux n'avaien~ pa; fait 
davantage. 

Les royalistes se confiaient toujours dans l'eternite de la dy­
nastie de saint Louis, et croyaient le moment venu d'extirper 
les germes renaissants de la revolution. Les mecontents asso-, 
ciant la prevoyance a l'irritation de la disgrâce, s'etaient serres 
autour du duc d'Orleans, qu'ils consideraient comme reunis­
sant beaucoup de probabilites en sa faveur, et ce prince, sans 
tramer avec eux, profitait des erreurs du gouvernement. Les 
doctrinaires, qui voulaient la legalite, et dont la couronne au­
rait pu se faire des serviteurs devoues, s'etaient aussi jetes dans 
les rangs des liberaux. __ 

Le liberalisme lui-m~me n'avait songe qu'a la classe commer­
(iante et a celle des proprietaires; ses progres ne profitaient pas 

, aux masses. Par ses attaques systematiques, raisonnables ou 
non, par cette defiance continuelle qui ne permet ni le bien ni 
le mal, ni la faiblesse ni !'energie, il avait enleve au pouvoir la 
force necessaire pour se faire respecter. L'economie politique 
dirigeait ses etudes vers l'augmentation, et non vers la reparti­
tion des richesses; lorsqu'il fut declare a la chambre qu'ă. cMe 
de !'aristocratie proprietaire s'elevait une aristocratie d'argent, 
cela fut considere comme une menace. 

Cependant, quelque chose de plus resolu et de plus effectif 
allait se substituer aux doctl'ines boiteuses du liberalisme. 
L'opposition vit avec deplaisir la prise d'Alger, qui rendait de 
I'eclat aux armes franqaises; comme l'Angleterre n'en cachait 
pas non ·plus son mecontentement, jalouse qu'elle etait de ne 
pas dominer seule sur la Mectiterrance, on prevo~ait une guerre, 
sur laquelle les banquiers speculaient deja. . 

Mais la guerre etait au- de dans, et les trames s~ n.ou:Ie~t 
d'autant plus fortement que le gouvernement parmssmL s opi­
niâtrer davantage dans sa marche antiliberale. Les deux souve·· 
rainetes monarchique et parlementaire, s'appr~taient desormais 
a une b

1

ataille decisive : souverainetes artificielles, auxquelles 
devait venir s'en joindre une plus reelle. 

FIN DE LA 11RE11UERE PARTIE DU ~VH1° LIVRE. 
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